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futé  contrefait.  Véditeur  se  réserve  le  droit  de  reproduc- 
tion et  de  traduction  en  langues  étrangères. 
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DE  LA  PEINTURE,  DE  LA  SCULPTURE  ET  DE  LA  GRAVURE 

avec  un 

TRAITÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  PRATIQUE 

SUft  L'ARCHITSGTURE,  L'ORNEMENTATION  ET  L'AMpjÇLEMENT  DES  ÉGLISES 

Par  l/abin^  a.-B.4S.  PASCAL 

ANCIEN  CUIIÊ,  CnANOINE  BOKOBAlBB,  HEHBBB  DO  CLBfiGÉ  DB  PARIS 

Auteur  des  Obigihbs  et  Raison  db  la  LiTORGiBet  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges d'érudition  ecclésiastique. 
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Nous  Bc  nom  uBoes  pas  laissé  lédairc  aux 

inventioiii  danierensci  de  l'arl  «les  homMs . 

ao  vain  travail  de  la  peinture,  à  une  figure 

taillée  et  embcHie  d'une  variété  de  coukars. 

(  Traduet.de  la  Bible  de  Yecce.) 
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$ia))))Ott  fail  dans  la  séaoce  publique  cl  amueile  de 
r Académie  des  loscriplions  et  Belles-Lettres^  le  ven- 
dredi,  47  aoàt  4849^  par  M.  Lenoruiant^  membre 
de  eette  académie. 


«  L'exteosioD  que  l'Académie  a  si  judicieusement  permise  au  cadre 
»  de  ce  concours  nous  porte  tantôt  vers  les  produits  des  arts  du 
»  desfiin ,  tantôt  vers  les  monuments  do  Thistoire  littéraire.  C'est  ainsi 
B  que  nous  avons  dû  accorder  une  place  accessoire,  mais  hospitalière, 
9  à  on  manuscrit  auquel  l'auteur  a  donné  le  titre,  peut-être  ambi- 
»  tienx  et  obscur  de  Théologie  de  VAri  chrétien  (1).  Qu'on  ne  juge 
9  pas  ce  travail]  sur  l'étiquette  :  ce  serait  une  injustice.  M.  l'abbé 
s  Pascal  s'est  proposé  de  fournir  un  guide  à  la  fois  complet  et  ac- 
»  cessible  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux  graveurs,  qui^  chaque 
»  jour,  sont  appelés  à  traiter  des  sujets  [de  la  religion  ou  de  la  vie 
»  des  saints,  et  qui,  faute  de  renseignements,  tombent  le  plus  sou- 
»  vent  dans  des  erreurs  grossièrement  contraires  à  la  tradition  et  à 
3>  la  doctrine.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  livre  de  M.  l'abbé 
j»  Pascal  soit  promptement  imprimé  :  alors  les  fautes  de  nos  artistes 
»  n'auront  plus  d'excuse.  L'auteur  dit  fort  nettement  tout  ce  qu'il 
»  faut  dire  :  il  cite  consciencieusement  les  sources  de  l'érudition  aux- 
»  quelles  il  puise  à  pleines  mains.  M.  l'abbé  Pascal  n'aurait  pas, 
9  chemin  faisant ,  jeté  la  lumière  sur  une  foule  de  traditions  et  de 
B  monuments  de  la  France,  nous  n'aurions  eu  qu'un  prétexte  pour 
»  lui  assigner  une  place  honorable  dans  notre  concours,  que  nous 
»  aurions  6ru  devoir  nous  en  emparer  pour  signaler  un  aussi  utile 
»  travail  à  l'attention  des  artistes  comme  des  savants  (2).  » 

(1)  L'autour  a'modifié  ce  titre  d'après  Tavis  de  plusieurs  personnes  éclairées. 
{Y)  Dans  cette  séance,  le  présent  ouvrage  »  été  jugé  digne  d'une  JHenlion  honorable  • 
C'est  la  Se  sur  les  12  ouvrages  du  concours  ainsi  qualifiés.' 
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llluslre  et  saint  acolyte  du  grand  apôtre  des  nations,  vo-^ 
tre  plame  inspirée  ne  s'est  point  bornée  à  raconter  tout  ce 
que  Jéiiis  a  fait  et  enseigné,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'au jour  où  il  fut  élevé  dans  le  ciel,  et  à  retracer  les 
labeurs  apostoliques  des  premiers  prédicateurs  de  la  foi. 

Une  tradition  vénérable  attribue  à  votre  habile  pinceau 
le  portrait  de  la  Vierge  immaculée,  mère  du  divin  Rédemp- 
teur. —  Bologne  garde  avec  une  insigne  piété  ce  monument 
précieux  de  la  primitive  peinture  sacrée. 

Une  célèbre  académie  s'élève ,  sous  vos  auspices  glorieux, 
dans  la  ville  éternelle,  la  véritable  patrie  des  beaux-arts. 

A  vos  pieds,  les  pieds  si  be<mx  de  ceux  qui,  sur  les 
montagnes j  évangélisent  la  paix,  je  devais  donc  respec- 
tueusement déposer,  bien  faible  hommage  sans  doute,  ce 
fruit  de  mes  recherches  sur  la  peinture  catholique. 

Daignez,  saint  évangéliste,  accueillir  ce  modeste  tribut 
du  plus  indigne  de  vos  serviteurs  ! 

Daigne  votre  main  protectrice  s'étendre  avec  une  pater- 
nelle bonté  sur  l'auteur  et  sur  le  livre. 

J.-Bte-ETIENNE  PASCAL,  Prêtre. 


(Paris,  18  Octobre,  fête  de  S.  Luc,  1S48.) 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


I. 


S'il  est  des  arlîsles  assez  peu  consciencieux  pour 
peindre»  sculpter»  graver,  sans  avoir  fait  une  étude 
sérieuse,  il  en  est  encore,  grâces  au  ciel»  à  qui  l'ima- 
gination toute  seule  ne  semble  pas  le  meilleur  guide 
à  suivre  et  qui  recherchent  avec  autant  de  sagesse 
que  d'ardeur  le  flambeau  qui  doit  les  éclairer.  Mais  il 
faut  reconnaître  qu*un  désir  aussi  légitime  ne  peut 
facilement  se  satisfaire.  Ce  n'est  point  à  la  pénurie 
d^ouvrages  spéciaux  qu'il  faut  s'en  plaindre;  c'est  uni- 
quement à  ce  que  chacun  de  ces  guides  interrogé  sépa- 
rément ne  peut  répondre  que  d'une  manière  incom- 
plète. Puis  encore  les  meilleurs  de  ces  livres  sont 
ëcrilsen  latin.  Molanus  et  son  docte  annotateur  Pa- 
quot  »  Âyala,  le  cardinal  Frédéric  Borromée  ont 
employé  cette  langue.  Méry  et  Mole  ont  écrit  en 
français,  mais  le  premier  n'est  qu'un  pâle  abréviateur 
de  Molanus  et  le  second  ne  traite»  dans  ses  deux  vo- 
lumes» que  d'un  petit  nombre  de  sujets.  Il  faudrait 
donc  que  l'artiste  interrogeât»  pour  compléter  son 
étude»  les  anciens  auteurs  qui  ne  traitent  qu'acci- 
dentellement de  ces  matières  »  et  le  nombre  eu  est 
infini. 


A  une  époque  comme  la  nôtre,  l'artiste  s'occupe 
beaucoup  moins  de  la  science  historique  de  sa  noble 
profession  que  de  la  théorie  ou  de  la  pratique  du  des- 
sin et  du  coloris.  L'acquisition  de  la  première  exi- 
gerait de  très-longs  labeurs.  On  n'a  ni  le  temps  ni  la 
possibilité  de  s'y  livrer  avec  fruit.  Il  en  naît,  con- 
venons-en, de  très-fàcheux  résultats.  La  peinture, 
la  sculpture  chrétiennes  se  livrent  à  de  très-regret- 
tables écarts.  Les  compositions  les  plus  estimables, 
sous  le  rapport  du  dessin,  de  la  touche,  du  coloris, 
fourmillent  trop  souvent  d'erreurs  historiques.  Le 
dogme  lui-même  n'y  est  pas  quelquefois  respecté.  Ces 
œuvres  inexactes  l'altèrent,  et  la  religion  peut  en 
souffrir  les  plus  graves  atteintes. 

Un  livre  destiné  à  diriger  l'artiste  animé  d'un  vrai 
désir  de  produire  une  œuvre  irréprochable  ne  se  ren- 
contrait, croyons-nous,  jusqu'ici  nulle  part.  Le  meil- 
leur, en  ce  genre,  celui  de  Molanus  annoté  par  Paquet 
est  d'une  effrayante  prolixité,  chargé  d'érudition  et 
assez  rare.  Il  est  donc ,  pour  toutes  ces  raisons  ou 
pour  quelqu'une  d'elles,  inaccessible  au  plus  grand 
nombre  de  nos  artistes  chrétiens.  Avons-nous  trop 
présumé  en  croyant  qu'il  n'était  pas  impossible  d'ob- 
vier à  tous  les  inconvénients  précités?  Notre  œuvre 
répondra.  Nous  avons  voulu  offrir  à  l'art  religieux  un 
volume  qui,  dans  un  cadre  méihodique  et  précis, 
présentât  les  notions  les  plus  indispensables,  car 
notre  dessein  ne  pouvait  être  d'épuiser  une  matière 
qui  est  en  elle-même  inépuisable. 
Ainsi  donc  : 

1^  Nous  fournissons  quelques  détails   historiques 
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sur  rhérésie  des  Iconoclastes  ou  briseurs  d'images. 
Nous  faisons  connaître  l'esprit  de  Fart  chrétien  dans 
les  premiers  siècles  et  dans  le  moyen-âge.  Nous  envi- 
sageons les  sujets  principaux  que  Fart  traite  le  plus 
fréquemment,  tels  que  la  sainte  Trinité,  la  mère  de 
Dieu  »  les  patriarches  etc.  Une  foule  de  notions  très* 
curieuses  et  peu  connues  enrichissent  cette  partie  et 
lui  impriment  un  piquant  intérêt.  Les  erreurs  con« 
traires  à  l'histoire  et  à  la  tradition  devaient  y  être 
signalées,  car  Taulorité  des  noms  doit  toujours  s'in- 
cliner devant  celle  de  la  vérité.  Cette  division  prend 
le  titre  de  Considératims  générales  $ur  Cari  chrétien^ 
et  notions  ^pédales  sur  les  règles  qui  lui  sont  tracées* 

2^  Le  cycle  festival  de  Notre-Seigneur  est  envisagé 
aoua  toutes  ses  faces.  Mais  on  ne  s'y  borne  point  aux 
ISètes  proprement  dites.  On  y  entre  dans  le  détail  des 
actes  éclatants  du  Sauveur,  dans  sa  vie  mortelle.  Les 
tableaux  les  plus  remarquables  des  grands  maîtres  y 
sont  mentionnés  avec  Téloge  ou  le  blâme  qu'ils  méri- 
tent, au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons.  La  nais- 
sance du  Verbe  incarné  ouvre  ce  cycle  que  ferme  la 
grande  scène  du  jugement  général. 

3«  La  Reine  des  anges  et  des  saints ,  l'auguste  mère 
de  Dieu  occupe  dans  notre  livre ,  une  grande  place. 
Non  seulement  le  cycle  de  ses  festivités  s'y  déroule, 
mais  encore  plusieurs  traits  recueillis  ou  mentionnés 
par  la  tradition  viennent  y  prendre  place,  sous  le 
rapport  de  l'art  qui  veut  les  reproduire  ou  qui  les  a 
déjà  retracés. 

4^  La  quatrième  partie  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. Là  vient  se  classer  >  mois  par  mois,  toute  l'a- 
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giographie  qui  a  été,  jusqu'à  ce  moment,  en  posses- 
sion du  privilège  d'exercer  le  pinceau  ou  le  ciseau  de 
l'artiste  chrétien.  Les  légendes  y  sont  nombreuses 
avec  le  cachet  d'originalité  qui  leur  est  propre,  mais 
avec  une  sage  économie  que  prescrit  une  critique 
éclairée,  sans  vouloir  néanmoins  enlever  à  ces  pieuses 
traditions  les  charmes  qu'elles  tirent  de  la  foi  qui  les 
inspira. 

5^  L'art  chrétien  ne  se  borne  pas  à  la  peinture  et 
à  la  sculpture.  Une  large  place  appartient  à  l'archi- 
tecture sacrée ,  à  l'ornementation  et  à  l'ameublement 
liturgiques.  Les  règles  depuis  trop  longtemps  mécon- 
nues et  dont,  surtout  en  ce  siècle,  on  semblerait  ne 
tenir  aucun  compte,  y  sont  tracées  d'après  les  plus 
incontestables  autorités.  C'est  le  sujet  d'un  traité 
spécial. 

Pour  chacune  des  divisions  de  notre  livre,  ces  au- 
torités' sont  constamment  invoquées.  Telles  sont  : 
l'Ecriture  sainte,  la  Tradition,  les  Pères  de  l'Eglise, 
les  décrets  des  papes ,  les  conciles  généraux  et  pro- 
vinciaux, les  auteurs  les  plus  recommandables ,  dont 
les  écrits  renferment  des  notions  spéciales  sur  la  ma- 
tière traitée. 

Nous  allons  en  présenter  un  tableau  qui  doit  néan- 
moins ,  comme  on  le  comprend  bien ,  se  borner  aux 
auteurs  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 


II. 


En  tète  des  ouvrages  consultés,  pour  nos  Instiiw- 
tiens  de  l'art  chrétien,  doit  être  mentionné  l'excellent 
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livre  qui  a  pour  titre  :  De  historia  sacrarum  imaginum 
et  piciurarum...  Ubri  quatuor.  Ce  beau  travail  qui, 
comme  on  voit ,  est  une  histoire  des  saintes  images , 
a  été  fait  pour  en  signaler  le  vérilable  usage  et  en 
corriger  les  abus.  Son  auteur  est  Jean  Ver^Meuten. 
Cet  écrivain  qui,  selon  l'usage  de  son  temps,  a  lati* 
nisé  son  nom,  en  MoUmus,  naquit  à  Lille ,  en  Flandre , 
en  Tan  1535,  de  parents  originaires  de  Louvain  et 
qui  reloumèrent,  quelque  temps  après  la  naissance 
de  Jean ,  dans  leur  patrie.  Molanus  y  devint  doyen 
de  la  faculté  de  Théologie  et  censeur  royal.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  d'érudition  qu'il  est  inutile 
de  désigner  ici.  Le  livre  sur  les  saintes  images  et 
peintures  parut  à  Anvers,  en  1570,  et  mérita  dans 
très-peu  de  temps ,  plusieurs  éditions.  Jean  Ver-Meu- 
len  mourut  prématurément  à  Anvers,  en  1585,  âgé 
de  52  ans.  Son  œuvre  jouissait  d'une  grande  autorité 
cl  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  chré- 
tien le  citaient  avec  estime,  lorsque  Jean  Noël  Pa- 
quet entreprit  d'en  donner  une  nouvelle  édition ,  il  y 
ajouta  un  tel  nombre  de  notes  et  de  suppléments  que 
le  principal  fut  presque  éclipsé  par  l'accessoire. 

Paquet  naquit  en  1722,  hFlorennes,  petite  ville 
de  la  principauté  de  Liège.  Après  avoir  fait  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  Louvain  et  avoir  ob* 
tenu  le  grade  de  licencié  dans  cette  dernière  faculté . 
il  devint  professeur  d*hébreu ,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité, puis  enfin  président  du  collège  d'Honterley. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma  son  conseiller 
historiographe,  en  1762.  Chargé  de  compulser  plu- 
sieurs caisses  d'archives  et  de  chartes,  afin  d'y  trou- 


XIT 

ver  des  preuves  à  Fappnides  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  quelques  villages  de  la  principauté  de 
Liège,  Paquet  ne  craignit  pas  de  déclarer  que  l'impé- 
ratrice n'y  avait  aucun  droit.  Cet  avis  qui  était  moins 
celui  d'un  courtisan  que  d'un  ami  de  la  justice  et  de  la 
vérité  ne  pouvait  lui  concilier  les  royales  lavours  de 
Marie-Thérèse.  Paquot  fut  disgracié  t  Un  généreux 
ami  qu'il  avait  à  Liège  le  recueillit  dans  ses  foyers. 
Cest  là  qu'y  mourut  en  i805,  âgé  de  81  ans.  La 
pseudo-philosophie  du  XVIIP  siècle  ne  pardonna  point 
à  Paquot  son  attachement  inviolable  à  la  foi  catholi* 
que  et  l'aversion  quMl  [H*ofessa  toujours  pour  les  doc- 
trines subversives  préconisées  par  les  novateurs.  Les 
œuvres  de  cet  homme  érudit  et  consciencieux  devaient 
dissiper  les  nuages  d'obscurité  que  ses  ennemis  avaient 
pris  soin  d'épaissir  autour  de  lui.  Cette  tâche  a  été 
glorieusement  remplie  par  son  propre  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  pour  servir  à  Chistoire  littéraire 
des  dix-sept  provinces  des  Pay^Bas^  de  la  principauté 
de  Liège  et  de  quelques  contrées  voisines.  Il  fut  publié 
à  Louvain  de  i765  à  i779,  en  trois  vdumes  in-folio 
et  en  dix-huit  volumes  io-12.  Pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  ne  saurions  témoigner  à  Paquot  trop  de 
reconnaissance  pour  son  édition  revue ,  corrigée,  aug- 
mentée de  l'œuvre  de  Molanus.  Elle  parut  à  Louvain 
en  1771  en  un  volume  in4<»  de  700  pages.  C'est  celle 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  la  préface  très-remarquable  de  celte  édition , 
Paquot  fait  connaître  d'abord  le  soin  extrême  qu'il  a 
eu  de  reproduire,  avec  la  dernière  exactitude,  le  texte 
authentique  de  Molanus.  îl  parle  ensuite  des  études 
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sérieuses  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  pour  compléter 
le  travail  du  célèbre  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
deLouvain.  Ceci  est  du  plus  grand  intérêt  pour  Tap- 
préciation  de  divers  ouvrages  sur  la  même  matière. 
Il  suffira  d'analyser  ce  que  Paquot  nous  en  dit,  en 
suivant  Tordre  de  ses  indications. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée,  cousin  de  saint 
Charles  et  comme  ce  dernier,  archevêque  de  Milan , 
a  composé  deux  livres  intitulés:  De  picturâ  sacra  (De 
la  peinture  sacrée).  Cet  opuscule  qui  est  pareillement 
sous  nos  yeux  renferme  des  notions  fort  utiles  sur  no- 
tre sujet  et  Paquot  Fa  mis  à  profit.  On  verra  qu'à  notre 
tour  nous  avons  laidement  puisé  à  cette  source.  Le 
cardinal  Borromée  mourut  en  i632,  après  avoir  fondé 
la  célèbre  bibliothèque  Ambrosienne,  dans  sa  ville 
épiscopale. 

Philippe  Rohr,  luthérien,  est  auteur  d'un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Picior  errans  in  historia  sacra.  (Er- 
reur des  peintres  dans  l'histoire  sacrée).  Paquot  n'en 
a,  dit-il,  recueilli  que  très-peu  de  chose. 

Un  livre  anglais  du  même  genre,  par  Charles  La- 
motte,  est  placé  sur  la  même  ligne  que  le  précédent, 
par  Noël  Paquot. 

Notre  érudit  annotateur  arrive  ensuite  à  un  écri- 
vain espagnol  qui  a  composé  le  livre  connu  sous  le 
titre  de  Pictor  christianus  (Le  peintre  chrétien).  L'au- 
leur  est  Jean  Intérian  de  Âyala ,  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  la  Merci ,  pour  la  rédemption  des  captifs. 
Cet  ouvrage  in-folio,  en  très-forts  caractères,  et  con- 
tenant 415  pages  à  2  colonnes,  parut  a  Madrid,  en 
1730.  Le  jugement  de  Paquot  est  sévère  à  son  égard. 
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Notre  érudit  investigateur  déclare  qu'après  s'être 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  découverte  de  ce 
qu'il  se  plaisait  à  considérer  comme  un  trésor  il  n*a 
trouvé...  que  des  charbons.  Citons  ses  paroles  :  Sed 
fibrum  nactus,  pro  thesauro,  quod  aiunt,  carbones  in" 
veni.  Ce  n'est  autre  chose,  selon  lui,  qu'un  plagiat 
de  Molanus.  Nous  dirons  pourtant  que  Benoit  XIY, 
dans  son  admirable  traité  des  fêtes  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  Sainte-Vierge ,  cite  constamment  Âyala  avec 
le  plus  grand  éloge.  Celle  gloire  remonte  donc  à  Fau- 
teur exploité  par  le  religieux  espagnol. 

Paquot  a  étudié  le  livre  qui  a  pour  titre  :  La  Théo- 
logie des  peintres  j  graveurs  ^  sculpteurs  et  dessinateurs, 
par  Joseph  Méry  de  la  Canorgue,  prêtre  du  diocèse 
d'Âpt.  Ce  petit  volume  in-12  a  vu  le  Jour  à  Paris,  en 
1745.  Ce  n'est  encore  ici,  dit  Paquot,  qu'un  sque- 
lette de  Molanus  :  Ex  eodem  Molano  ossilegium.  En 
vérité,  ajouterons-nous,  cet  opuscule  ne  saurait  être 
d'une  grande  ressource  pour  les  artistes. 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  Histoire  universelle, 
traitée  relativement  aux  arts  de  peindre  et  de  sculpter, 
est  tombé  entre  les  mains  de  notre  habile  explorateur. 
Il  est  de  Dandré  Bardon,  professeur  à  l'académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Ce  livre  in-12,  de 
plus  de  500  pages,  fut  publié  à  Paris,  en  i769.  Pa- 
quot n'y  voit  presque  rien  d'utile  pour  l'art  véritable* 
ment  chrétien.  C'était,  en  effet,  le  siècle  des  engoue- 
ments pour  l'art  païen ,  et  Bardon  n'était  pas  un 
homme  assez  sérieux  pour  étudier  les  traditions  de 
la  peinture  sacrée. 

Fatigué  de  stériles  investigations  dans  ces  livres 
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pea  solides  t  Paquet  se  décida  à  remonter  aux  vérita- 
tables  sources.  11  ëtudia  TËcriturc  sainte ,  les  Pères  » 
fes  Conciles,  les  historiens  ecclésiastiques,  et  ces  re- 
cherches lui  fournirent  les  nombreuses  et  excellentes 
additions  dont  il  enrichit  le  texte  de  Molanus,  son 
auteur  favori. 

A  répoque  où  parut  Tédition  de  Molanus  si  docte- 
ment illustrée  par  Noël  Paquot,  et  justement  en  la 
même  année  177i ,  le  libraire  Debure  éditait,  à  Pa- 
ris, un  ouvrage  en  2  volumes  in-i2 ,  sous  le  titre  de  : 
Observations  historiques  et  critiques  sur  les  erreurs  des 
peintres,  sculpteurs  et  dessinateurs,  dans  la  représen- 
tation  des  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte.  L'auteur  qui 
n'y  est  pas  nommé  est  Guillaume-François  Roger- 
Molé,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Cet  écrivain 
mourut,  dans  cette  ville,  à  un  âge  assez  peu  avancé, 
le  13  décembre  i790.  Le  livre  de  Roger-Molé  contient 
beaucoup  de  critique  et  annonce  dans  son  auteur  des 
connaissances  assez  étendues  sur  Tart  chrétien.  Mais 
il  se  borne,  dans  le  premier  volume,  à  la  vie  de  la 
Sainte-Vierge  jusqu*à  Tlncarnation  du  Verbe,  et, 
dans  le  second,  à  celle  de  Jésus-Christ,  époque  à  la* 
quelle  le  divin  enfant  parut  dans  le  temple  au  mi* 
lieu  des  docteurs,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  douze  ans. 
L'ouvrage  est  donc  très-incomplet  et  tie  saurait,  à 
beaucoup  près,  suffire. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  travaux  sur  cette 
matière  sont  venus  s'adjoindre  à  ceux  qui  ont  été 
cités.  Ainsi  M.  Raoul-Rochette  a  publié  un  excel- 
lent résumé  des  savantes  excursions  de  Rosio,  de 
Rottari,  etc.,  etc.,  dans  les  catacombes  de  Rome. 
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M.  Didron ,  secrétaire  du  comité  historiqae  des  arts 
et  moDumeDts,  au  ministère  de  FiDStruction  publi- 
que »  a  fait  preuve  'd'une  grande  érudition  dans  soti 
Iconographie  sacrée  qu'il  faut  néanmoins  lire  avec 
précaution. 

MM.  Rio  et  de  Montalembert  ont  produit  des  œu- 
vres très-recommandables  sur  ce  grand  objet  consi- 
déré, soit  comme  expansion  du  génie  qui  crée,  soit 
comme  émancipation  funeste  du  beau  qui  ne  peut 
66  trouver  que  dans  le  vrai  et  réciproquement. 

Le  savant  traité  des  fêtes  de  Lambertini  (Benoit 
XIV)  nous  a  été  d'un  grand  secours.  Nous  n'aurions 
pas  besoin  de  nommer  Vincent  de  Beauvais  et  Du- 
rand de  Monde  qui  nous  renseignent  sur  Tart  chré- 
tien du  moyen-âge,  sous  toutes  ses  formes. 

Indiquer  maintenant  les  ouvrages  secondaires  qui 
ont  été  consultés  serait  chose  presque  impossible. 
Mais,  nous  nous  hâtons  de  le  déclarer,  l'œuvre  de 
Molanus ,  annotée  par  Paquot ,  a  été ,  pour  ainsi  par. 
1er,  notre  étoile  polaire.  Le  présent  travail  en  est-îl 
une  servile  traduction?  Mille  fois  non.  Le  gros  vo- 
lume in-^^  a  été  par  nous  exploité  comme  une  riche 
mine,  sans  nous  mettre  aucunement  en  peine  de  le 
suivre,  ni  dans  son  plan,  ni  dans  ses  divisions.  Nous 
en  faisons  souvent  la  remarque  dans  notre  ouvrage. 
Un  bon  tiers  des  notions  que  celui-ci  renferme  ne  se 
trouve  pas  dans  les  deux  écrivains  belges,  et  pourtant 
notre  livre  est  moins  volumineux.  Ceci  annonce  un 
grand  nombre  de  retranchements.  On  n'a  pas  à  les 
regretter,  car  l'artiste  n'en  eut  retiré  aucun  profit. 
Les  additions  sont  puisées  dans  plusieurs  autres  sour- 
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ces  par  nous  indiquées  et  enfin  nous  avons  dA  fondre , 
dans  tout  le  cours  du  livre,  les  notions  ou  considéra*^ 
lions  qui  nous  sont  exclusivement  propres  et  qui  sont 
le  résultat  de  nos  sérieuses  études. 

En  ce  qui  touche  la  cinquième  partie,  ce  que  nous 
appelons  un  traité  spécial  sur  Tarchitecture,  la  déco- 
ration ou  ornementation  et  rameublementdes  églises, 
Molanus  et  Paquot  y  sont  complètement  étrangers. 
Nous  osons  croire  que  cette  partie  convraincra  tout 
lecteur  impartial  que  le  dernier  mot  n'avait  point  en- 
core été  dit  sur  ce  grand  objet  de  l'art  catholique. 

Ces  quelques  lignes  suffisent.  Nos  intentions  sont 
expliquées.  On  voit  d'abord  que  notre  livre  s'adresse 
aux  artistes,  mais  on  voudra  bien  reconnaître  que 
toute  personne  sans  exception  peut  y  trouver  plaisir 
et  utilité.  Outre  Térudition  doctrinale,  tout  lecteur 
étranger  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  l'art  peut  ai- 
sément apprendre  à  connaître  le  sujet  religieux  que 
retrace  une  toile,  une  gravure,  un  relief.  Trop  fré- 
quemment nos  compositions  chrétiennes  sont  des 
énigmes  pour  le  plus  grand  nombre.  La  signification 
des  attributs  et  des  emblèmes  n'est  point  du  tout  po- 
pulaire. En  supposant,  par  exemple,  que  le  lion  cou- 
ché fasse  connaître  S.  Jérôme ,  que  trois  enfants  dans 
un  baquet  distinguent  S.  Nicolas  de  tout  autre  évèque, 
qu'un  calice  à  la  main,  avec  des  serpents,  symbolise 
S.  Jean  l'évangéliste  etc.  Le  spectateur  ne  peut  s'en 
rendre  un  compte  bien  exact  s'il  ignore  les  légendes 
qui  ont  dirigé  Tartiste.  Bien  mieux ,  celui-ci  ne  tra- 
vaille souvent  que  par  voie  d'imitation  et  ne  peut  s'édi- 
fier sur  l'origine  de  ces  emblèmes  et  attributs. 


Puisse  donc  ce  livre ,  fruit  de  nos  consciencieuses 
veilles,  atteindre  son  but  capital.  Futilité.  C'est  là 
toute  notre  ambition ,  car  nous  ne  faisons  pas  ici  de 
la  poésie  artistique ,  mais  un  livre  didactique  où  Ton 
cherche,  avant  tout,  de  solides  enseignements. 

De  plus  amples  considérations  seraient  superflues 
et  peut-être  fastidieuses. 


INSTITUTIONS 


DE 


L'ART  CHRÉTIEN. 


COSiasiERATlOKS  SkxÈMALXm  SI»  l'amt  cmmitTWKM. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Origine  des  images  ou  figures  dans  le  christianisme,  et  notions  précises 
sur  les  Iconoclastes. 


Dieu  y  sur  le  mont  Sinaï,  défendit  à  son  peuple  de  faire 
aucune  image,  aucune  statue  pour  lui  rendre  un  culte.  Il 
fallait  une  prohibition  de  ce  genre  à  une  nation  dont  le 
penchant  à  l'idolâtrie  était  presque  invincible.  Le  séjour 
des  Hébreux,  au  milieu  d'un  peuple  tel  que  les  Egyptiens, 
avait  été  pour  les  premiers  d'une  funeste  influence,  sous 
ce  rapport.  La  loi  était  donc  parfaitement  fondée  dans  son 
motif.  Toutefois  Moïse  ne  craignit  pas  de  placer  sur  l'arche 
d alliance  deux  figures  de  séraphins,  et  plus  tard  Salomon 
en  fit  peindre  sur  les  murs  du  temple  de  Jérusalem  et  sur 
le  yoile  du  sanctuaire.  La  défense  du  Seigneur  n'était  donc 
pas  absolue  pour  tous  les  temps ,  pour  tous  les  lieux. 
Quand  il  ny  avait  point  danger  d'idolâtrie,  les  images 
n'étaient  point  bannies  du  culte  Judaïque.  On  pourrait  donc 
absolument  affirmer  que  Tlconographie  sacrée  a  été  inau- 
gurée dans  l'ancienne  loi. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  explique  pourquoi ,  dès  l'ori- 
gine du  christianisme 9  durant  les  trois  premiers  siècles, 
Jes  images  étaient  proscrites.  Il  ne  fallait  pas  laisser  croire 
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aux  Gentils  qae  les  adorateurs  da  Christ  tombaient  dans 
les  excès  idolatriques  que  les  premiers  prédicateurs  de  TE- 
vangilc  reprochaient  aux  païens.  Ce  n'était  donc  point  poar 
observer  la  défense  du  Seigneur,  dans  le  premier  comman- 
dement de  la  loi  donnée  à  Moïse,  que  la  peinture  et  la 
sculpture  étaient  bannies  des  temples  chrétiens.  Or,  c'est 
l'erreur  dans  laquelle  tombèrent  les  Iconoclastes  ou  briseurs 
d'images,  en  Orient,  an  Vile  siècle  et  les  hérétiques  non 
moins  fanatiques  du  XYIe  siècle.  Il  est  aisé  de  prouver  aux 
uns  et  aux  autres  que,  même  dans  les  trois  premiers  siècles, 
lorsqu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  craindre  pour  la  foi  en- 
core chancelante  des  païens  nouvellement  convertis,  les 
images  étaient  assez  multipliées,  principalement  dans  les 
catacombes.  C'est  un  fait  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre 
encore  aujourd'hui.  Ce  n'est  point,  du  reste,  ici  le  lieu 
d'entamer  une  controverse  sur  ce  point  de  la  tradition.  Il 
s'agit  seulement  de  démontrer  que  la  peinture  catholique 
est  née,  pour  ainsi  parler,  avec  le  christianisme. 

En  remontant  aux  siècles  primitifs  de  l'Eglise,  nous 
voyons  que  S.  Paulin,  Evéque  de  Noie,  après  avoir  édifié 
la  nouvelle  église  de  S.  Félix ,  la  décora  de  grandes  tapis* 
séries  portant  des  inscriptions  explicatives  des  sujets  qu'on 
y  avait  figurés.  Généralement  on  y  représentait  les  princi- 
paux traits  de  l'ancien  Testament,  et,  de  préférence,  Hoïse 
recevant  les  tables  de  la  loi,  Abraham  prêt  à  sacrifier  son 
fils  Isaac,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  David  touchant 
la  harpe,  la  translation  de  l'archfs,  les  murs  de  Jéricho 
s'écroulant  au  bruit  des  trompettes,  etc.  Les  sujets  chré- 
tiens étaient  plus  rarement  traités.  Eusèbe  cependant  nous 
atteste  qu'il  a  vu  des  images  représentant  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Il  ajoute  que  ces  figures 
remontaient  an  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Ceci  ne 
prouve  pas  néanmoins,  contre  ce  qui  a  été  dit,  qne  les 
images  étaient  communes  dès  les  temps  apostoliques,  car 
une  exception  n'est  pas  la  règle.  Ainsi  Tertullien  parle  de 
la  figure  du  bon  Pasteur  gravée  sur  le  pied  des  calices  de 
son  temps ,  sans  qu'on  puisse  en  induire  que  l'Iconographie 
entrait,  comme  partie  importante  dans  l'ornementation  des 
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édifices  sacrés  de  cette  époque.  Ceci  ressort  inTiDciblement 
de  ce  qae  déclaraieot  les  apologistes  da  christianisme  dans 
leurs  réponses  ans  païens.  Ils  arfirmaicnt  qu'il  n  y  avait , 
dans  leurs  oratoires  ou  lieux  de  réunion ,  aucun  tableau  ni 
simulacre,  parce  que,  disaient-ils,  les  chrétiens  adorent  un 
Dieu  qui  ne  saurait  être  représenté  sous  aucune  forme. 
On  a  déjà  vu  dans  quel  sens  devaient  se  prendre  des  protes- 
tations  de  cette  nature,  parmi  les  fidèles  initiés  au  vérita- 
ble esprit  du  Christianisme. 

Concluons  qu  on  ne  peut ,  sans  mentir  à  l'histoire ,  af- 
firmer que  Fart  chrétien  de  la  peinture  ne  remonte  pas 
aux  siècles  apostoliques.  Personne  n'ignore  d'ailleurs  qu'on 
a  toujours  attribué  à  S.  Luc  évangélistc  un  portrait  de  la 
sainte  Vierge ,  et  que  la  même  attribution  a  été  faite  à  Ni- 
codème  pour  un  tableau  représentant  Notre-Seigneur.  Mous 
aurons  lieu  de  revenir  sur  ces  deux  fails. 

On  a  vu  que  S.  Paulin,  fait  évéque  de  Noie  en  406, 
orna  de  tapisseries  peintes,  la  nouvelle  église  de  S.  Félix. 
Il  n'innovait  rien  en  cela,  quoiqu'en  disent  les  protestanls, 
car  ou  n'aurait  pas  manqué  de  se  récrier,  si  pour  la  pre- 
mière fois  on  avait  vu  s'installer  des  peintures  dans  une 
église.  Au  Ylle  siècle,  la  secte  de  Mahomet  s'associa  au 
judaïsme  dans  son  horreur  outrée  pour  les  images.  Au 
Ville,  Léon  Tlsaurien,  soldat  heureux  parvenu  à  l'empire , 
partagea  les  préjugés  du  peuple  juif  et  des  Musulmans.  11 
rendit  un  décret  qui  proscrivait  les  images  des  temples 
chrétiens  (1).  Une  horrible  persécution  fut  suscitée  contre 
les  défenseurs  de  la  tradition  et  de  la  discipline  sur  ce 
point.  L'empire  fut  divisé  entre  les  Iconomaques  (ennemis 
des  images)  ou  Iconoclastes  (briseurs  d'images),  et  les  or- 


(1)  Léon,  après  avoir  consulté  le  sénat,  et  sans  attendre  sa  réponse, 
oiéoDna  d'abattre  la  figure  du  Sauveur  que  le  grand  Constantin  avait  érigée 
sur  le  fronton  du  palais.  On  se  mit  en  mesure  d'eiécuter  cet  ordre.  Le  peu- 
pie  se  souleva,  et  un  officier  nommé  Jovinus  ayant  dressé  une  échelle 
poBT  parvenir  jusqu'à  la  figure  sacrée,  afin  de  la  renverser, le  peuple,  A 
son  tour,  renversa  Téchclle.  Jovinus  précipité  sur  le  pavé  fut  achevé  par  la 
foule  qui  le  perça  de  coups.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que  commença 
une  atroce  persécution  contre  les  catholiques  qui  vénéraient  les  images.  (Ce 
trait  est  raconté  par  Cedrenus,  moine  grec  du  onzième  siècle;. 
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thodoxes  auxquels  leurs  adversaires  donnaient  le  nom  dlco- 
nolâtres  ou  Iconodules  (adorateurs  d'images).  Dans  cette 
barbare  lutte  périt  à  peu  près  tout  ce  que  l'art  de  peindre 
ou  de  sculpter  pouvait  avoir  produit  dans  les  temples,  et 
Ton  ne  peut  trop  déplorer,  sous  ce  rapport,  ce  sacrilège 
vandalisme.  Nous  n'avons  point  à  raconter  ici  les  affreuses 
péripéties  de  cette  persécution  contre  les  personnes.  Au- 
jourd'hui ne  serions-nous  pas  fort  heureux  de  posséder  au 
moins  quelques  monuments  d'une  époque  qui  continuait, 
sans  doute,  parmi  les  Grecs,  les  bonnes  traditions  de  cette 
patrie  des  Beaux-Arts. 

La  haine  héréditaire  et  fanatique  de  Copronjfme,  fils  de 
Léon  l'Isaurien,  pour  les  images,  fut  secondée  par  un  con- 
cile de  Conslantinople ,  tenu  en  726.  Plus  de  trois  cents 
évéques  sy  déclarèrent  Iconomaques  pour  plaire  à  l'em- 
pereur qui  les  avait  convoqués.  Empressons-nous  de  rap- 
peler que  cette  assemblée  tenue  contre  toutes  les  'formes 
usitées  et  sans  aucune  participation  du  Saint-Siège,  ne 
mérita  jamais  le  titre  de  concile  général  que  les  Iconoma- 
ques lui  reconnurent.  Les  orthodoxes,  de  concert  avec 
l'Eglise  romaine,  s'élevèrent  contre  la  doctrine  impie  de 
ce  faux  concile,  et  vengèrent  hautement  et  victorieuse- 
ment la  tradition  catholique.  Saint  Jean  Damascène  écrivit 
à  ce  sujet,  trois  discours  remarquables.  Léon  IV,  en  mon- 
tant sur  le  trône  grec,  parut  vouloir  favoriser  les  catholi- 
ques. Hais  bientôt  les  Iconomaques  le  comptèrent  encore 
comme  leur  principal  appui.  Léon  mourut  d'une  mort  pré- 
Dfiaturée  et  eut  pour  successeur  son  fils  Constantin,  âgé 
de  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Irène.  Alors 
enfin  la  cause  des  images  put  se  flatter  d'un  triomphe 
durable.  En  787,  s'ouvrit  à  Nicée,  sous  l'autorité  du  pape 
Adrien  et  sur  la  demande  de  la  mère  de  l'empereur,  un 
concile  général  composé  de  377  évéques.  C'est  le  septième 
œcuménique.  L'hérésie  des  Iconoclastes  y  fut  anathéma- 
tisée.  On  y  décida  que  les  images  pouvaient  être  non  point 
adorées  mais  honorées  d'un  culte  qui  se  rapporte  à  l'objet 
représenté.  De  ce  décret  résulte  nécessairement  la  légi- 
timité de  l'usage  d'orner  les  églises  de  peintures  et  de  sta- 
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tues ,  non  sculemeui  pour  retracer  des  sujets  historiques 
de  la  religion ,  mais  encore  des  personnages  qui  l'ont  illus* 
trée  par  leur  martyre,  leur  science,  leurs  vertus.  Ainsi 
Tari  de  peintre,  de  sculpteur,  du  grayeur  chrétien  a  reçu 
une  consécration  solennelle  dans  ce  concile.  Il  y  a  été, 
pour  ainsi  parler,  élevé  h  la  dignité  d  un  sacerdoce.  Cest 
au  catholicisme  que  cet  art  si  noble,  et  auquel  la  religion 
est  redevable  de  tant  de  chefs-d*œuvres,  doit  reporter  le 
tribut  de  sa  reconnaissance. 

Tout  n*est  pas  néanmoins  encore  terminé.  En  797,  Cons- 
tantin Copronyme,  affranchi  de  la  tutelle  de  Timpéralrice 
Irène,  s'avise  d'imposer  la  désobéissance  aux  décrets  du 
concile.  Les  Iconoclastes  rallumèrent  leur  fureur  et  trou« 
vèrent  des  protecteurs  et  des  complices  sous  les  règnes  de 
Nicéphore,  Léon  V,  Hichel-le-Bégue  et  Théophile.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  empereur  en  842,  la  providence 
suscita  une  nouvelle  Irène.  La  pieuse  impératrice  Théodora 
suspendit  le  cours  des  sanglantes  persécutions  contre  les 
catholiques  et  ruina,  vers  le  milieu  du  IXe  siècle  cette 
pernicieuse  hérésie.  Cette  princesse  mourut  en  867  après 
avoir  assemblé  h  Constantinople  un  concile  qui  confirma 
les  décisions  de  celui  de  Nicée.  L'hydre  de  Ticonomachie 
renaquit  encore  de  temps  en  temps  dans  les  siècles  suivants, 
mais  ne  parvint  jamais  à  se  relever  totalement  du  coup  qui 
lui  avait  été  porté  en  787.  C'est  ainsi  qu'au  Xlle  siècle, 
Alexis  Commène,  pour  trouver  un  prétexte  de  dépouiller 
les  églises ,  se  déclara  contre  les  images  et  exila  Léon  évé- 
que  de  Calcédoine  qui  lui  avait  résisté.  Ce  ne  fut  qu  une 
tempête  passagère. 

Quoique  TEglise  occidentale  eût  été  préservée  de  la 
fureur  des  Iconoclastes,  par  les  soins  des  papes,  on  avait 
eu  la  douleur  de  voir,  en  823,  Claude,  évoque  de  Turin, 
conniver  à  cette  hérésie  el  détruire  les  saintes  images  dans 
son  diocèse.  Quelques  années  auparavant,  le  Pape  Adrien 
ayant  envoyé  en  France  les  actes  du  concile  de  Nicée,  et 
Charlemagne  les  ayant  soumis  aux  évéques,  ceux-ci  furent 
choqués  du  terme  d'adoration  dont  le  concile  s'était  servi 
pour  désigner  l'honneur  qui  est  dû  aux  images.  Ils  se  réu- 
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ilirolU  à  Francfort ,  en  794  et  condamnèrent  celle  adora- 
tion. Plus  tard,  encore,  en  825,Louis-le-Débonuairc  invité 
ou  plutôt  excité  par  Tempereur  d*Orient  Michel,  réuait  h 
Paris  les  évoques  de  France.  Cette  assemblée  décida  que  le 
concile  de  Kicée  avait  très-justement  condamné  les  briseurs 
d'images,  mais  qu'il  avait  erré  en  disant  qu'il  fallait  les 
adorer.  Tout  ceci  provenait  d*un  mal  entendu.  Le  terme 
d'adoration  est  équivoque.  Il  se  dit,  en  quelques  circons- 
tances, du  simple  honneur  que  Ton  rend  à  une  personne 
ou  h  une  chose,  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
culte  de  latrie  qui  appartient  à  Dieu  seul.  C'est  à  cette  con- 
fusion résultant  d'une  intelligence  insuffisante  du  texte 
grec  du  concile  de  Nicée  que  doit  être  attribuée  la  protes- 
tation des  évéques  réunis  à  Paris.  Ce  n'est  donc  point, 
comme  on  voit,  une  véritable  Iconomachic  dont  se  ren- 
dirent coupables  ces  prélats. 

Cette  hérésie,  comme  on  sait,  eut  encore  de  terribles 
partisans  dans  les  Vaudois,  les  Albigeois,  lesPètrobrnciens, 
au  XIIc  siècle.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous» 
les  huguenots  ont  montré  le  fanatisme  le  plus  acharné  con- 
tre les  peintures  et  les  sculptures  sacrées.  Que  l'on  songe 
aux  résultats  qu'aurait  produit  la  pseudo-réforme  des  Lu- 
ther, des  Calvin  si  elle  était  parvenue  h  slmplanter  ra- 
dicalement sur  les  ruines  du  catholicisme!  Où  en  serait 
l'Italie,  qui  sous  le  soufOe  de  la  vérité  catholique  a  enfanté 
tant  de  merveilles?  D'autre  part,  que  d'admirables  et 
précieux  morceaux  d'art  n'a  point  anéanti  cette  déplorable 
frénésie ,  depuis  le  Ville  siècle  jusqu'au  XVIc?  Aurons-nous 
aussi  le  courage  de  mentionner  les  ruines  amoncelées  par 
l'ouragan  révolutionnaire  du  dernier  siècle  1  On  est  donc 
forcément  amené  h  reconnaître,  car  on  ne  saurait  trop 
le  redire,  que  le  catholicisme  est  le  créateur  et  le  con- 
servateur de  l'art  divin  de  la  peinture  et  de  la  sculpture', 
dans  toutes  leurs  expansions  môme  profanes,  tandis  que 
1  hérésie  et  l'impiété  conspirent  à  l'envi  contre  sa  ruine. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  trait  qui  nous  consolera 
de  tant  de  tristes  récits  sur  la  funeste  hérésie  des  Icono- 
clastes. C'est  l'espèce  d'amende  honorable  que  fit     au   lit 
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de  la  mort ,  Temperear  Coustantia  Copronjrmc  qu*oo  a  vu 
jsi  acharné  contre  les  images.  Cédrenus  s'exprime  ainsi  : 
On  le  transporta  sur  un  yaisseau  (à  son  retour  de  Tex- 
pédttion  contre  les  Bulgares)  au  château  de  Strongvle 
où  il  subit  la  mort  du  corps  et  de  TAme.  Il  s*écriait  qu  à 
cause  de  Marie  il  était  livré  an  feu  étemel  et  ordonnait 
que  désormais  l'on  honorât  et  exaltât  cette  Vierge  comme 
étant  la  mère  de  Dieu...  Au  moment  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  manifesta >  en  ces  termes,  sa  dernière 
volonté:  Reste  intact  et  debout^  6  auguste  temple  de  la 
divine  Sophie  I  Reste  debout  6  sanctuaire  de  la  très*sàinte 
mère  de  Dieu  In  Blachemis  I  Et  toi  aussi  qui  t'élèves 
en  l'honneur  de  Marie  Jn  Chaleoprateisl  Subsistez  6  tem* 
pie  des  SS.  Apôtres!  (Ce  sont  les  églises  que  Copronjme 
avait  le  plus  horriblement  pillées  et  dévastées).  0  ville 
de  Constantinople  et  son  sénat  I  Toi  aussi ,  empereur 
mon  fils ,  et  toi  encore  Théophane  à  qui  j'ai  confié  mon 
secret,  vivez  et  prospérez!  »  Après  sa  mort  ses  dé- 
pouilles furent  inhumées  dans  l'église  des  SS.  Apôtres  à 
Constantinople.  Mais  de  si  beaux  regrets  s'étaient  mani- 
festés tardivement.  L'empereur  Michel  et  sa  mère  Théo- 
dora  firent  exhumer  ses  restes  qui  furent  livrés  aux  flam- 
mes sur  la  place  publique.  Ainsi  fut  deshonorée  la  mémoire 
de  cet  Iconoclaste  qui  avait  brûlé  tant  de  saintes  images  et 
torturé  si  cruellement  un  nombre  immense  d'orthodoxes 
qui  avaient  refusé  de  s'associer  à  son  aveugle  fanatisme. 
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CHAPITRE  IL 

Esprit  des  peintures  chrétiennes  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
et  au  moyen-âge 

Une  simple  esquisse  nous  est  permise ,  en  ce  qui  louche 
surtout  le  premier  objet  qui  vient  d*é(re  énoncé.  Pour  en- 
trer dans  de  grands  développements,  il  faudrait  transcrire 
tout  ce  que  nous  apprend  Tétude  des  catacombes  de  Borne. 
On  doit  donc  consulter  les  ouvrages  spéciaux  que  nous  ont 
laissés  Bosio,  Aringhi,  Boldetti  etc.  M.  Raoul-Rochette  a 
publié  un  excellent  livre  qui,  dans  sa  concision,  peut  sup- 
pléer aux  grandes  publications  dont  les  auteurs  viennent 
d'être  nommés.  Il  suffira  de  citer  ici  les  principaux  sujets 
qui  sont  peints  dans  les  catacombes  et  que  H.  Rochelte 
énumère  : 
.  lo  L'aventure  de  Jonas  dans  ses  quatre  phases. 

2o  Moïse  touchant  de  sa  verge  le  rocher  d'Horeb. 

3o  Le  même  législateur  recevant  les  tables  de  la  loi. 

4o  Noë,  dans  Tarche  du  déluge. 

5o  Le  sacrifice  d'Abraham. 

6"*  Adam  et  Eve. 

7o  Les  trois  enfants  hébreux  dans  la  fournaise. 

80  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

9o  Elle  emporté  dans  le  ciel. 

lOo  David  avec  sa  fronde  en  main. 

llo  Job  assis  à  terre. 

12o  Tobie  avec  le  poisson. 

Cet  écrivain  n'admet  pas  que  Ton  ait  peint  dans  ces 
souterrains  Samson  emportant  les  portes  de  la  ville  de 
Gaza;  Suzanne  entre  les  deux  vieillards  etc.  Mais  il  dit 
qu  on  peut  ajouter  aux  sujets  précédents,  la  vision  d'Ezé- 
chiel ,  le  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn  et  le  passage  de  la 
mer  rouge.  Selon  le  même ,  un  sujet  qu  on  affectionnait 
beaucoup  est  celui  de  Jonas  ;  c'est  là  en  effet  le  symbole 
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d'un  des  plus  grands  mystères  du  christianisme,  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ. 

Quand  aux  faits  du  nouveau  Testament,  H.  Rochette 
en  indique  principalement  huit  que  Ton  retrouve  le  plus 
fréquemment  dans  les  catacombes.  Ce  sont  : 

lo  Le  Christ  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  avec  les 
douze  apôtres,  ou  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

2o  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge ,  recevant  les 
présents  des  rois  mages. 

3o  Le  Christ  assis  au  milieu  des  docteurs. 

4o  Le  Christ  multipliant  les  pains. 

5o  Le  Christ  guérissant  le  paralytique. 

60  Le  Christ  rendant  la  vue  aux  aveugles. 

7o  I^  Christ  ressuscitant  Lazare. 

80  Le  Christ  en  bon  pasteur. 

Le  premier  sujet  que  nous  avons  ainsi  placé,  contre  la 
série  chronologique  des  faits,  est  un  des  plus  fréquents, 
surtout  le  Christ  entre  les  deux  chefs  de  lapostolat.  Le 
dernier  était  le  plus  ordinairement  figuré,  avant  qu'on  ne 
présentât  aux  fidèles  l'image  de  la  crucifixion.  Il  fallait  en 
effet  ménager  lextréme  susceptibilité  des  païens  nouvelle- 
ment convertis  à  l'Evangile.  Il  n'eût  pas  été  sage  de  leur 
offrir ,  attaché  sur  une  croix  et  expirant  comme  un  vil  cri- 
minel, le  Dieu  qu'on  proposait  à  leur  adoration.  Il  n'en 
était  pas  de  mémo  de  Tinsirument  du  supplice  qui ,  au 
rapport  de  Tertulien,  était  reproduit  partout  et  de  mille 
manières.  Ce  qui  a  été  dit ,  en  parlant  des  tapisseries  de 
S.  Paulin,  nous  prouve  que  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  et  au  commencement  du  cinquième  les  sujets  peints 
étaient  identiques  avec  ceux  des  Catacombes. 

Pour  ce  qui  est  des  peintures ,  au  moyen-âge ,  le  célèbre 
évéque  de  Mende,  Guillaume  Durand,  qui  écrivait  dans  le 
treizième  siècle,  a  consacré  un  chapitre  à  la  description  des 
peintures  de  son  époque.  C'est  le  troisième  de  son  cu- 
rieux ouvrage  :  Rationale  divinorum  officiorutn.  fLe  ra- 
tional  des  divins  offices).  On  ne  saurait  consulter  un 
écrivain  plus  capable  de  nous  donner  une  idée  juste  de 
l'esprit  qui  présidait  à  Fart  chrélicn  qui,   il  faut  bien  en 
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convenir,  n'était  encore,  sous  le  rapport  de  la  peinture 
que  dans  Tenfance.  Il  ne  peut  cependant  ici  s*agir  pour 
nous  de  Tart  lui-même  comme  science  pratique,  mais  uni- 
quement de  Icsprit  qui  le  dirigeait.  Ce  quon  va  lire  est 
extrait  de  cet  auteur,  sans  en  être  pourtant  une  traduction 
littérale  et  servile ,  sous  Faspect  grammatical. 

Les  peintures  ou  représentations  chrétiennes  sont  pla* 
cécs  ou  au  dessus  de  Téglise  telles  que  le  coq  et  Taigle; 
ou  au  dehors ,  comme  le  bœuf  ou  le  lion  ;  ou  enfin  dans 
rintérieur  de  l'église,  comme  les  tableaux,  les  statues  ci 
les  vitraux.  Les  habits  sacrés  sont  eux-mêmes  susceptibles 
de  représentations  ou  images.  Le  Sauveur  peut  se  figurer 
de  trois  manières,  savoir  :  assis  sur  un  tr6ne,  ou  attaché 
sur  la  croix,  ou  dans  les  bras  de  sa  bienheureuse  mère. 
Parce  qu'on  lit  dans  TEvangile  que  S.  Jean-Baptiste  mon- 
tra J.-C.  aux  Juifs,  en  leur  disant:  Voilà  Tagneau  de  Dieu, 
on  figure  le  divin  Sauveur  sous  la  forme  d'un  agneau. 
Mais,  selon  ce  quen  dit  le  pape  Adrien,  comme  le  temps 
des  figures  est  passé  et  que  le  Christ  est  véritablement 
homme,  on  doit  le  représenter  plutôt  sous  la  forme  hu- 
maine. On  ne  pourrait  donc  pas  attacher  un  agneau  sur  la 
croix  pour  figurer  le  rédempteur.  Mais  il  est  loisible  de 
placer  au  pied  de  la  croix  ou  dans  la  partie  postérieure, 
un  agneau.  On  réunit  ainsi  le  type  avec  la  réalité,  car 
J.-C.  est  bien  le  véritable  agneau  qui  6te  les  péchés  du 
monde. 

On  dépeint  quelquefois  Jésus-Christ  tel  que  le  virent 
prophétiquement  Moïse  et  Aaron,  Nabab  et  Abiu,  sur  le 
sommet  d'une  montagne  et  ajant  k  ses  pieds  comme  un 
ouvrage  enrichi  de  saphirs  et  un  ciel  d'une  parfaite  séré- 
nité. Puis  encore,  comme  S.  Luc  nous  annonce  qu'on 
verra  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  une  nuée  avec  une 
grande  puissance  et  dne  grande  majesté ,  on  peint  autour 
de  lui  des  anges  qui  le  servent  et  lui  forment  une  escorte. 
Ces  esprits  bienheureux  ont  six  ailes.  Deux  de  ces  ailes 
leur  voilent  la  face,  deux  autres  couvrent  leurs  pieds, 
et  les  deux  dernières  leur  servent  à  voler.  On  donne 
aux  anges  une  figure  juvénile,  car  ils  ne  sont  pas  sujets 
à  vieillir.  Michel  est  figuré  terrassant  le  démon. 
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Quelquefois  aussi  on  représente  autour  de  J^sus-Ciirist 
vingt-quatre  vieillards  vêtus  de  blanc,  couronnés  de  dia* 
dèmes  dor.  On  7  joint  quelquefois  des  lampes  ardentes 
qui  désignent  les  dons  du  Saint-Esprit,  une  mer  unie 
comme  une  glace,  et  ceci  est  le  symbole  du  baptême*  Assez 
souvent  on  figure  autour  du  Fils  de  Thoromc  quatre  ani- 
maux. A  droite,  le  premier  a  la  figure  d*un  homme,  le 
second  celle  d*uu  lion;  à  gauche  un  animal  ayant  la  forme 
d'an  bœuf,  et  au  dessus  un  autre'  qui  ressemble  à  un  ai- 
gle. A  côté  du  premier  est  Mathieu,  près  du  second  est 
Marc,  auprès  du  veau  est  Luc  et  avec  laigle  est  figuré 
Jean.  A  leurs  pieds  sont  des  livres  pour  désigner  les  évan- 
giles dont  ils  sont  auteurs. 

Si  Ion  veut  représenter  les  apôtres,  on  leur  donne  une 
longue  chevelure,  parce  qu'ils  sont  nazaréens,  c*est-(Vdire 
saints  (1).  On  se  plait  aussi  à  figurer  les  apôtres  sous  la 
forme  de  douze  brebis ,  parce  qu  ils  ont  été  mis  à  mort. 
Il  arrive  pourtant  que,  dans  certaines  circonstances,  les 
douze  brebis  représentent  les  douze  tribus  d'Israël.  Ou 
place  encore  autour  du  Sauveur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  brebis.  En  ce  cas,  celles-ci  représentent  les  jus- 
tes placés  à  la  droite  du  souverain  juge,  de  même  que  les 
boacs  ont  leur  place  à  gauche. 

Quant  aux  patriarches  et  aux  prophètes,  on  les  peint 
tenant  en  leurs  mains  des  rouleaux.  Les  apôtres  sont  figu^^- 
rés  portant  des  livres  et  quelques-uns  tenant  des  rouleaux. 
Pourquoi  les  patriarches  n* ont-ils  en  main  que  des  rou- 
leaux? C'est  pour  indiquer  que  leur  science  était  encore  im- 
parraite,  implicite,  en  un  autre  terme  non  développée. 
Cela  est  très-bien  exprimé  par  des  livres  roulés,  (IroiulisJ. 
les  apôtres,  au  contraire,  instruits  par  J.-C. ,  ayant  une 
connaissance  parfaite  de  la  religion  chrétienne  ont  des 
livres.  Il  y  a  ici  pourtant  une  distinction  à  établir.  On 

(I)  Ce  terme  a  plusieurs  sens  en  hi^brcu.  Durand  le  fait  ici  dériver  de 
Nezîr  qui  veut  dire  couronne,  et  par  eilension,  homme  constitué  en  di- 
gnité. Les  vrais  Nazaréens  étaient  comme  des  sortes  de  moines  qui  cou- 
paient leur  chevelure;  ce  ne  peut  donc  éire  en  ce  sens  qu«  OuranJ ,  comme 
HQ  voit,  peut  donner  aux  apôlres  le  nom  de  Nazaréens. 
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peint  avec  beaucoup  de  raison  tenant  des  livres  en  main , 
Pierre,  Paul,  Jacques,  Jude,  les  quatre  évangélistes,  parce 
qu  ils  sont  effectivement  auteurs  ou  écrivains ,  et  qu'ils  ont 
consigné  leur  doctrine  dans  des  livres  que  nous  possédons. 
Mais  les  autres  apôtres  n'ayant  rien  écrit,  du  moins  qui 
soit  parvenu  à  notre  connaissance,  sont  convenablement 
représentés  avec  de  simples  rouleaux.  Toutefois  on  peint 
assez  fréquemment  Dieu  avec  un  livre  fermé,  parce  que 
seul  il  est  digne  de  louvrir.  C'est  un  droit  qui  appartient 
au  lion  de  la  tribu  de  Juda.  D  autres  fois  Dieu  lient  un 
livre  ouvert,  afin  que  chacun  puisse  y  lire  et  parce  qu'il 
est  lui  seul  la  lumière  du  monde,  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie. 

On  place  habituellement  à  droite  et  à  gauche  du  Sau- 
veur les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul.  (Cela  se  voit  dans  uu 
grand  nombre  d'anciennes  peintures ,  comme  il  a  été  déjà 
dit). 

Quelquefois   on    peint  S.  Jean-Baptiste  en  ermite,   S. 
Etienne  avec  des  pierres  qui  rappellent  le  genre  de  soa 
martyr,  et  souvent  avec  une  palme  à  la  main,   en  signe 
du  triomphe  et  de  l'immortalité,  car  la  palme  est  toujours 
vcrie.  On  représente  les  Confesseurs  avec  leurs  insignes, 
comme,  par  exemple,  les  évêques  avec  la  mitre,  les  abbés 
avec  une  capuce,  ou  tenant  en  main   des  lys,    emblème 
de  la  virginité.  Les  docteurs  ont  en  main  des  livres  ;  les 
vierges,  selon  ce  que  nous  en  dit  l'Evangile,   portent  des 
lampes  ardentes.  Paul  lient  un  livre  et  une  épée,  un  livre 
parce  qu'il  est  docteur,  ou  bien  h  cause  de  sa  conversion, 
une  épée  parce  qu'il  fut  soldat.  De  là  ce  vers 
Mucro  furor  Sauli ,  liber  est  conversio  Pauli 
Le  gïalvo  élincelanl  est  la  fureur  de  Saul 
Le  livre  aux  pages  d'or  le  changement  de  Paul 

Se  l'autl    n'^^^^     tantôt  sur  le  tableau  qui   s'élève 
ou     n   dl'ttt^^  "P''"°^^  ''''  '--  '^«»>its  sacrés 

sainteté,     fi;';ÏÏ"j:L  '^""   ^^"^"«   ^"  '-^ 
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Jésus  es(  loujoars  figuré  ayant  la  té(c  ceinte  d*unc  cou- 
ronne, comme  s'il  proférait  ces  paroles  :  «  Sortez,  filles 
»  de  Jérusalem  et  voyez  le  roi  Salomon  orné  du  diadème 

>  dont  il  fut  paré  par  sa  mère.  »  Jésus,  en  effet,  reçut 
une  triple  couronne;  une  couronne  de  miséricorde,  au 
jour  de  sa  conception  et  c'est  sa  mère  qui  l'en  décora: 
une  couronne  de  souffrance  et  de  misère  dont  sa  marâtre 
coavrit  son  front  au  jour  de  la  passion,  une  couronne 
de  gloire  que  le  Père  plaça  sur  le  chef  de  son  divin  Fils 
an  jour  de  la  résurrection.  Une  quatrième  couronne  lui  est 
réservée.,  c'est  celle  de  la  puissance.  Il  la  recevra  au  jour 
delà  dernière  révélation ,  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

On  peint  les  saints- avec  des  couronnes.  Lon  croit  en- 
tendre alors  sortir  de  leurs  bouches  ces  belles  paroles  : 
»  Filles  de  Jérusalem,  accourez  pour  voir  les  martyrs  dont 

>  les  fronts  brillent  d'un  diadème  d'or  que  le  Seigneur 
»  leur  a  décerné.  »  Cette  couronne  est  en  forme  d'écu 
/^ScutumJ on  de  bouclier  rond,  parce  que  les  saints  sont 
placés  sous  la  puissante  protection  du  Dieu  fort.  Mais  la 
couronne  de  J.-C.  se  distingue  par  une  croix ,  parce  que 
c'est  par  la  croix  qu'il  a  été  glorifié  dans  sa  chair,  en  nous 
affranchissant  nous-mêmes  de  la  captivité  et  en  nous  ou- 
vrant les  portes  de  l'éternelle  vie.  Lorsqu'on  veut  peindre 
un  prélat  ou  un  personnage  d'une  éminente  sainteté,  mais 
qui  est  encore  en  vie,  on  lui  met  une  couronne  carrée, 
pour  montrer  qu'il  possède  les  quatre  vertus  cardinales, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  légende  de  S.  Grégoire-le-grand. 

On  représente  quelquefois,  dans  les  églises,  le  paradis 
afin  que  cette  vue  inspire  de  l'attrait  pour  les  biens  éter- 
nels. On  y  figure  aussi  l'enfer,  pour  détourner,  par  la 
frayeur,  de  la  fatale  séduction  des  vices.  Souvent  on  y 
dépeint  des  arbres  chargés  de  fruits ,  pour  symboliser  les 
froits  délicieux  des  bonnes  œuvres.  La  variété  des  pein- 
tures exprime  la  variété  des  vertus.  Celles-ci  sont  pré- 
^ntées  sons  l'aspect  de  J)elles  femmes,  parce  quelles  atti- 
rent par  leurs  charmes  et  sont  nos  nourrices. 

Quant  aux  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament. 
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on  en  laisse  Tharmonie  et  la  disposition  artistique  aux 
peintres.  Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  pour  user  de 
cette  liberté ,  concédée  si  largement  aux  artistes  par  Guil- 
laume Durand,  ceux-ci  doivent  être  complètement  pénétrés 
de  leiir  sujet  et  ne  pas  se  donner  cette  liberté  de  tout 
oser  qui  leur  est  commune  avec  les  poètes.  Disons  eo6n 
qu'à  Tépoque  où  notre  auteur  écrivait,  TEcriture  sainte 
était  beaucoup  plus  familière  aux  artistes  et  même  à 
tout  le  monde  qu'elle  n'est  dans  notre  siècle.  D'ailleurs  on 
n'ignore  pas  qu'au  treizième  siècle  l'art  chrétien  était, 
pour  ainsi  parler,  le  domaine  exclusif  des  clercs.  Notre 
auteur  dit  en  parlant  des  sculptures  qu'elles  semblent  sortir 
de  la  muraille,  parce  que  les  vertus  deviennent  si  com- 
munes aux  bons  chrétiens,  qu'elles  semblent  leur  être  na- 
turellement incrustées,  flnsiiœj.  Cette  raison  mystique 
n'est  pas  merveilleuse,  à  notre  avis. 

Ici  se  terminent  nos  emprunts  au  chapitre  m  de  riliusr 
tre  évoque  de  Mcnde.  Cela  suffit,  en  ce  moment,  pour 
donner  une  idée  de  l'esprit  qui  animait  cet  art,  dans  le 
treizième  siècle,  et  môme  antérieurement;  car,  à  cette 
époque ,  il  ne  faisait  que  recueillir  la  tradition  des  siècles 
précédents. 

L'ouvrage  rédigé  sur  l'ordre  du  comité  des  arts  et  monu- 
ments, sous  le  titre  d'Iconographie  chrétienne  et  histoire 
de  Dieu,  par  M.  Didron,  qui  est  le  secrétaire  général  de 
ce  comité ,  offre  un  très-grand  nombre  de  documents  sur 
cette  intéressante  matière.  On  conçoit  qu'il  ne  peut  sagir 
ici  de  les  transcrire  intégralement.  Ces  documents  sont 
d'ailleurs  une  histoire  de  l'art  confirmée  par  des  exem- 
ples, et  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  une  règle  sure  pour 
l*artiste  chrétien ,  surtout  dans  nos  temps  modernes.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  une  analyse  telle  que  la  com- 
porte notre  plan ,  afin  de  compléter  ce  qui  nous  est  appris 
par  Guillaume  Durand. 

La  sainte  Trinité  est  figurée  d'une  infinité  de  manières. 
Tantôt  ce  sont  trois  personnes  exactement  semblables  et 
dont  chacune  a  la  tête  ornée  d'un  nimbe  crucifôrc.  Ceci, 
dirons-nous,   ncst  pas  conforme   au  dogme  catholique  et 
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semble  formalcr  Thérésie  des  Tbéopaschilcs  qui  préten- 
daient que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saiot-Esprit  avaient  éga- 
lement souffert.  C'est  ce  qui  fit  condamner  le  Trisagion  » 
oà  après  avoir  dit  :  «  Dieu  saint.  Dieu  fort,  Dieu  im- 
»  mortel;  »  on  ajoutait:  •  Qui  pussus  e$  pro  nobis,  n 
qui  avez  souffert  pour  nous.  Tantôt  les  tètes  des  trois  per* 
sonnes  sont  ornées  d'un  seul  nimbe  crucifère,  ce  qui  ac- 
cuse encore  la  même  erreur.  L'imagination  des  peintres, 
des  miniaturistes  des  manuscrits,  s'est  prodigieusement 
exercée  h  représenter  ce  mystère,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit.  Ainsi  ce.  sont  trois  visages  sur  une  seule  tète  et  un 
seul  corps.  —  Trois  visages  à  deux  yeux  et  un  seul  corps. 
--Trois  personnes,  dont  deux  le  Père  et  le  Fils  en  papes 
et  le  Saint-Esprit  en  colombe.  —  Trois  cercles  entrelacés. 
—  Un  triangle  équilatéral  entouré  d'une  gloire,  ou  bien 
trois  groupes  de  rayons  jaillissant  des  angles.  De  nos 
jours,  ce  dernier  type  est  assez  commun.  —  Le  père  en 
vieillard  tenant  un  globe  en  main,  le  Fils  k  sa  droite  en 
homme  d'âge  mûr,  portant  en  main  la  croix,  le  Saint- 
Esprit  en  colombe ,  à  ailes  étendues ,  entre  les  deux  pre- 
mières personnes. — Le  Père  en  vieillard,  couronné  d'une 
tiare  papale,  tenant  des  deux  mains  le  Christ  attaché  à  la 
croix,  et  le  Saint-Esprit  figuré  en  colombe,  au  dessus  de 
ia  croix  et  au  dessous  de  la  tète  du  Père.  —  Trois  tètes 
divines,  inégales  d'Age,  dans  un  triangle. 

La  représentation  de  la  sainte  Trinité  en  trois  hommes 
exactement  pareils  a  été  combattue  par  quelques  théo- 
logiens comme  inconvenante.  On  s  appuie  surtout,  en  ce 
qui  regarde  la  fiigure  du  Père ,  sur  un  décret  du  pape 
Alexandre  VIII,  en  1690,  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  crimi- 
nel à  uu  chrétien  de  placer  dans  une  église  un  simulacre  de 
Dieu  le  Père:  Dei  JPatris  simulacrum.  Paquot,  dans  une 
de  ses  notes  sur  Molanus,  pense  que  ce  pontife  a  voulu 
parler  d'une  statue  de  Dieu  le  Père ,  sous  ce  nom  de  si- 
mulaerum ,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  condamner 
une  peinture  qui  figurerait  Dieu  le  Père  en  vieillard.  On 
ne  voit  pas  en  effet  que  le  plus  simple  fidèle,  à  une 
époque  aussi  éloignée  des  temps  idolatriqucs ,  puisse  atta- 
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cher  à  une  peinture  ou  à  un  relief  de  ce  genre  une  su- 
perstitieuse adoration.  Pour  ce  qui  est  de  la  Trinité  figu- 
rée en  trois  hommes  de  forme  parfaitement  identique , 
Thomas  de  Wclden  ou  Netter  ,  théologien  anglais  du 
XVc  siècle ,  n'y  trouve  rien  de  blâmable.  Il  dit  que  le  Dieu 
de  la  Trinité,  Deus  Trinitatis,  est  considéré  comme  ayant 
apparu  à  Abraham,  sous  la  forme  de  trois  hommes.  Or, 
selon  S.  Augustin,  on  envisage  Tapparition  de  ces  trois 
personnages  de  très-parfaite  égalité  pour  Tâge,  la  taille, 
comme  une  sorte  de  révélation  du  grand  mystère  des  trok 
personnes  en  Dieu.  Abraham  vit  ces  trois  personnes  et 
se  prosterna  devant  elles,  comme  si  elles  n'en  faisaient 
qu'une  seule.  On  voit,  dit  Paquot,  des  tableaux  repré- 
sentant la  Trinité  sous  la%rmc  de  trois  personnes  égales, 
en  quelques  lieux  tels  que  Nanci ,  au  couvent  des  Annon- 
ciades  etc.  On  la  trouve  ainsi  figurée,  dans  la  partie  d'été 
du  Bréviaire  romain  de  Paris,  imprimé  en  cette  ville  en 
1589.  Nous  avons  vu,  nous-méme,  récemment,  dans  la 
petite  église  de  Chalenay,  près  de  Paris,  la  Trinité  repré- 
sentée par  trois  têtes  identiques.  Elles  sont  accompagnées 
du  triangle  du  Père,  de  Tagneau  du  Fils,  et  de  la  co- 
lombe, symbole  du  Saint-Esprit.  Nous  lisons  dans  le 
voyage  littéraire  de  D.  Martenne  (Ire  partie,  page  85), 
lorsqu'il  parle  du  monastère  du  Paraclet,  au  diocèse  de 
Troyes,  le  passage  suivant:  a  Quelques  personnes  d'esprit 
»  ayant  vu  cet  autel  (celui  de  la  Trinité)  et  remarqué 
»  que  la  figure  de  la  Trinité  était  d'une  seule  pierre; 
»  qu'on  y  voyait  les  trois  personnes  représentées  sous  la 
»  forme  de  trois  hommes  de  môme  grandeur  et  de  même 
n  parure,  avec  cette  distinction,  que  celui  du  milieu  avait 
n  sur  la  tête  une  couronne  d'or  avec  cet  écriteau  eu 
»  main:  Filius  meus  es  tu;  celui  de  la  droite  une  cou- 
»  ronne  d'épines  sur  la  tête,  et  en  main  une  croix  avec 
»  cette  inscription  :  Pàter  meus  es  tu;  et  celui  de  la 
n  gauche  une  couronne  de  fleurs  avec  ces  mots  :  Unius- 
»  que  spiraculum  ego  sum^  au  lieu  qu'aujourd'hui  les 
»  peintres  nous  représentent  la  Trinité  sous  la  figure  d'un 
»  vénérable  vieillard  qui   a  devant   les  pieds  un  crucifix, 
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»  et  de  la  bouche  duquel  il  sort  une  colombe.  Ces  per- 
»  sonnes^  dis-je,  ayant  remarqué  cela,  conseillèrent  à 
B  Tabbesse  d'ôler  celte  pierre  de  fendroit  où  elle  était,  et 
»  de  la  mettre  dans  un  lieu  d*où  elle  pût  élre  vue  de  tous 
»  les  étrangers...  Ce  quelle  a  exéculé  depuis  peu  d années 
»  etc.  »  Nous  devons  dire  pourtant  que  s'il  n^est  pas  rare 
de  voirie  Père  et  le  Fils  représentés  en  hommes,  avec  les 
allribats  qui  leur  sont  propres ,  il  Test  beaucoup  de  voir 
le  Saint-Esprit  ainsi  figuré.  Il  est  sage  de  se  conformer  à 
Topinion  de  Benoit  XIV  qui  veut  que  Ion  peigne  la  troi- 
sième personne  en  forme  de  colombe  ou  de  langues  de  feu. 
Cest  de  cette  manière  qu'était  peinte  la  Trinité ,  dans 
un  tableau  que  possédait  Téglise  de  Noie,  bâtie  par  S. 
Paulin,  en  Thonncur  de  S.  Félix.  Le  Christ  était  dans  le 
fleuve  du  Jourdain,  la  voix  du  Père  se  faisait  entendre 
dans  la  nue  et  TEsprit- Saint  descendait  en  forme  de  co- 
lombe. Voici  comment  s'exprime  S.  Paulin  : 
Pleno  coruscat  Trinitas  mysterio 
Stat  Christus  amne,  vox  Patris  cœlo  ionat 
Et  per  eolumbam  Spiritus  sanctus  fluit. 

Il  en  est  toutefois  qui  lisent:  Slat  Christus  agno,  le 
Christ  est  figuré  en  agneau.  Traduisons  ces  vers:  «  La 
B  Trinité  brille  dans  toute  la  plénitude  du  mystère.  Le 
»  Christ  est  debou^  dans  le  fleuve ,  la  voix  du  Père  tonne 
»  dans  la  nue,  l'Esprit-Saint  descend  en  forme  de  co- 
»  lombe.  »  Ce  ne  serait  donc  pas  ici  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  par  le  précurseur,  mais  une  Trinité.  Les  vers  de 
S-  Paulin  ne  disent  pas  non  plus  que  le  Père  soit  repré- 
senté en  homme,  mais  d'autre  part,  ils  n'articulent  rien 
de  contraire.  On  a  prétendu  que,  dans  ce  tableau,  le 
Père  était  personnifié  par  une  main  qui  sortait  d'un  nuage. 
Il  ne  peut  y  avoir  à  cet  égard  que  des  présomptions. 

On  a  TU  quelquefois  les  trois  personnes  divines  figurées 
dans  le  ventre  de  Marie.  Gerson  raconte  qu'il  a  vu  une 
représentation  de  ce  genre  dans  une  église  de  Carmélites 
et  il  manifesta  son  improbation.  En  effet,  d'une  si  bizarre 
idée  semblerait  résulter  que  la  Trinité  tout  entière  s'in- 
carna dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.   La  Trinité  peinte 
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en  UD  seul  homme  à  trois  létes  est  une  monstruosité  qui 
n'en  deviendra  pas  légilime,  parce  quon  la  rencontrera 
dans  un  monument  ancien.  Il  est  bien  certain  que»  dans 
le  moyen-Age  y  ou  même  dans  les  premiers  siècles,  il 
existait  des  imaginations  capricieuses  et  déréglées,  aassi 
bien  que  dans  nos  temps  modernes.  Leurs  excentricités 
ne  peuvent  être  pour  nous  des  modèles,  sous  prétexte  da 
respect  qui  est  dû  aux  vieilles  traditions.  L'archéologie  ne 
saurait  être  en  aucun  temps  un  engouement  aveugle. 

Les  Egyptiens  figuraient  la  divinité  par  un  œil  sur  an 
sceptre.  C'était  donc  pour  eux  une  providence  souveraine, 
et  cette  pensée  n'est  pas  à  dédaigner.  L'Eglise  ne  fait  au- 
cune défense  d'user  de  ce  symbolisme  et  Ton  yoit  quelque- 
fois un  œil  dans  un  triangle  comme  emblème  .de  la  prori- 
dence  divine  de  la  très-sainte  Trinité.  On  inscrit  néanmoins 
plus  fréquemment,  au  centre  du  triangle  le  nom  de  Je- 
hova  ou  AdonaV,  en  caractères  hébraïques. 
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CHAPITRE  III. 

Coniinuation  du  chapitre  précédent,  en  ce  qui  concerne  principalement 
la  seconde  et  la  troisième  personnes  de  la  sainte  Trinité. 

On  conçoit  que  rimagination  la  plus  riche,  la  plus  fé- 
conde ,  est  impuissante  à  personniGer  par  Tart  le  mystère 
de  la  Trinité.  Aussi  aucune  des  manières  diverses  qui  vien- 
neot  d*étre  exposées  n  offre  une  peinture  satisfaisante.  Kous 
crojons  bien  que  jamais  Tart  ne  pourra,  sons  ce  rapport, 
produire  quelque  chose  de  parfait.  Il  ne  peut  cependant 
être  aussi  difficile  de  peindre  la  seconde  personne  incarnée 
et  le  Saint-Esprit.  On  a  vu  la  description  de  diverses  pein- 
tures du  Fils  de  rbommc,  dans  ce  que  Guillaume  Durand 
nous  eu  a  appris.  Nous  ne  pouvons  borner  à  ces  notions 
tout  ce  qui  regarde  l'art  chrétien,  relativement  k  cette 
personne  divine  et  au  Saint-Esprit* 

Dans  Fonvrage  déjà  cité  (Hconographie  chrétienne)  nous 
rencontrons  beaucoup  de  curieux  documents  qui  méritent 
ici  une  place  distinguée.  Nous  faisons  un  choix  parmi 
les  anciens  monuments  où  le  divin  Sauveur  est  diversement 
figuré. 

Jésus*Christ  est  souvent  représenté  en  agneau ,  dans  les 
vieux  monuments  de  Fart.  Sa  tétc  est  couronnée  d'un  nimbe 
dans  lequel  est  inscrite  une  croix.  Il  est  porté  sur  trois 
pieds,  et  celui  de  droite,  au  devant,  semble  soutenir  une 
croix  montée  sur  une  hampe ,  comme  nos  croix  procession» 
nclles.  Cette  figure  symbolise  assez  bien  TAgneau  de  Dieu 
qoi  6te  les  péchés  du  monde  par  le  bois  sacré.  Quelquefois 
aussi  cet  agneau  mystique  est  représenté  triomphant  de  la 
mort  et  du  péché.  En  ce  cas  la  longue  croix  est  ornée 
d  une  banderoUe  emblème  de  la  victoire.  C'est  le  Vexillum 
du  triomphe. 

Jésus  est  figuré  en  très-petite  créature  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie.  On  le  voit  ainsi  sur  un  vitrail  de  Jouy,  du 
XVlc  siècle. — Jésus,  en  souverain  juge  et   en   tiare,   en- 
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fermé  dans  une  auréole  elliptique.  C'est  une  des  fresques  du 
Campo-Santo,  à  Pise,  au  XlVe  siècle.  —  Jésus  en  archevê- 
que, à  longue  barbe  el  à  longs  cheveux,  couronné  d'un 
diadème  impérial,  à  nimbe  ou  auréole  crucifère,  portant 
les  lettres  grecques  Owv,  (rEtre).  Ceci  est  le  genre  grec. 
C'est  une  fresque  d'Athènes,  au  XVIe  siècle. — Jésus  à 
cheval,  à  nimbe  crucifère,  tenant  une  verge  de  fer  à  la 
main.  C'est  une  fresque  du  XIIc  siècle,  dans  la  cathédrale 
d'Auxerre. — Jésus  avec  une  grande  barbe  et  nu,  montrant 
ses  plaies  saignantes  à  son  Père  qui  le  bénit.  C'est  une  mi- 
niature italienne  du  XlVe  siècle.  —  Le  Christ  à  longue 
barbe ,  revenant  de  son  pèlerinage  parmi  les  hommes  qu'il 
a  rachetés  de  son  sang-  et  béni  par  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit. Un  grand  nombre  d'autres  représentations  analogues 
sont  signalées  dans  l'ouvrage  indiqué.  Elles  nous  semblent 
plus  propres  à  une  histoire  de  l'art  qu'à  servir  de  direction 
comme  modèles,  surtout  au  temps  présent.  Ce  n'est  pas 
encore  ici  le  lieu  de  parler  d'une  infinité  d'autres  manières 
de  retracer  le  Sauveur,  dans  diverses  positions  ou  différents 
actes  de  sa  vie  mortelle.  Il  en  sera  traité  quand  le  cycle 
festival  se  déroulera. 

Molanus  rapporte  plusieurs  exemples  de  représentations 
de  Jésus-Christ,  dans  les  temps  anciens.  Nous  citerons 
d'abord  un  portrait  de  THommc-Dieu  qui  appartenait  à  un 
chrétien  de  Beryte.  Celui-ci  prétendait  le  tenir  de  Nico- 
dème  par  lequel  le  Sauveur  aurait  été  peint.  L'auteur  cite 
pour  garant  S.  Athanasc,  dans  un  de  ses  sermons.  Or  Pa- 
quoi  soutient  que  ce  sermon  n'existe  pas  et  indique ,  pour 
cela ,  l'édition  de  ce  père  de  l'Eglise  parue  à  Paris  en  1698. 
Ce  portrait  nous  parait  mériter  peu  d'attention,  car  son 
existence  n'est  appuyée  que  sur  une  tradition  incertaine, 
quoique  pieuse. 

Il  est  utile  ou  du  moins  curieux  de  rappeler  une  pein- 
ture de  Jésus-Christ  fort  extraordinaire.  Elle  existe  dans 
les  catacombes  de  S.  Zéphirin,  à  Rome.  Le  Christ  est 
figuré  en  Orphée,  au  milieu  d'animaux  sauvages.  On  a 
émis  des  doutes  sur  cette  attribution  h  la  personne  sacrée 
du   Sauveur.    Mais   Clément   d'Alexandrie  n'hésite   pas    à 
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croire  que  sou»  cette  Ggare  d'Orphée  oo  ait  voula  peindre 
Jésus-Christ  civilisant  les  peuples,  de  même  que  le  demi- 
diea  de  la  mythologie  apprivoisait  les  animaux.  Très-cer- 
tainement on  ne  saurait  être  aujourd'hui  autorisé  à  repro- 
duire nne  allusion  aussi  hardie.  Ceci  nous  amène  à  quel- 
ques considérations  importantes  sur  la  nature  humaine  du 
Fils  de  Dieu.  Nous  nosons  employer  le  terme  aujourd'hui 
usité  de  physiologie. 

Les  écrivains  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  ont 
pris  à  la  lettre  plusieurs  textes  des  livres  saints  qui  attri- 
buent au  Sauveur  une  forme  laide.  Voici  en  eflet  ce  que 
dit  le  prophète  Isalé  en  annonçant  le  Messie,  le  désiré  des 
Bâtions:  «  Il  n'aura  ni  grftce  ni  beauté  dans  son  extérieur, 
•  parmi  les  hommes.  »  finglorius  erit  inier  viras  aspedus 
ejus;  cap  52,  v.  14).  D'après  ce  texte,  S.  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Cyrille,  Origène,  Tertuilieu  s'accordent  à 
reconnaître ,  daiv  THomme-Dieu ,  des  traits  vils ,  un  exté- 
rieur abject.  Puis  ils  s'attachent  à  faire  contraster  cette 
forme  disgracieuse  avec  la  beauté  de  son  &me.  Tertullien 
va  jusqu'à  dire  que  si  le  Sauveur  eût  été  d'un  extérieur 
imposant  par  de  belles  proportions  corporelles,  les  juifs 
n'eussent  point  osé  lui  faire  subir  les  ignominies  de  la  pas- 
rion.  Selon  le  témoignage  d'Origène,  cette  laideur  corpo- 
relle du  Sauveur  fournissait  aux  incrédules  de  son  temps 
un  argument  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ.  S.  Augustin 
lui-même  est  explicite  sur  ce  point:  a  comme  homme, 
dit-il,  il  n'avait  point  de  beauté...  Tépoux  est  beau,  non 
point  dans  sa  chair,  mais  dans  sa  vertu.  »  (Homélie  sur  le 
ps.  44).  D'antre  part ,  S.  Jean  Ghrysostome  fait  un  éloquent 
éloge  de  la  beauté  corporelle  du  Fils  de  Dieu  incarné.  S. 
Jérôme  dit  que  la  splendeur  du  visage  de  l'Homme-Dieu, 
que  les  attraits  divins  de  sa  personne  sacrée  étaient  incom- 
parables et  ravissaient,  au  premier  aspect,  les  yeux  assez 
heureux  pour  le  contempler. 

Entre  des  sentiments  aussi  opposés  que  fera  l'artiste? 
Puisqu'il  parait  certain ,  d'après  le  témoignage  de  S.  Au- 
gustin, dans  son  traité  de  la  Trinité  (Lib.  4.)  que  de  son 
temps,  on  ne  possédait  aucun  portrait  du  Sauveur,  il  sera 
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préférable  d'adopler  lo  type  consacré  par  la  tradition  qui 
donne  à  Thomme-Dieu  une  physionomie  noble,  et  celte 
tradition  a  pour  elle  les  plus  graves  autorités  dont  quel- 
ques-unes viennent  d*ètre  citées.  Une  coutume  qui  a  pour 
elle  la  sanction  de  plus  de  douze  siècles  mérite  assurément 
d'être  respectée.  Gela  s'accorde  d*ailleurs  admirablement 
avec  ridée  qu'on  se  fait  de  la  sainte  humanité  du  Fils  de 
Dieu.  D'ailleurs  ne  peut-on  pas  appliquer  les  paroles  pré- 
citées du  prophète  Isaïe  à  Jésu$  souffrant  et  humilié  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix?  Tel  est  incontestablement  le  sens  de 
ce  passage  du  même  prophète,  dans  le  chapitre  63:  «  Nous 
»  l'avons  vu  exposé  au  mépris,  comme  le  dernier|des  hom- 
»  mes,  comme  un  homme  de  douleurs,  (virum  dolorum) 
»  sujet  aux  inGrmités...  nous  lavons  considéré  comme  un 
»  lépreux  frappé  de  Dieu  et  humilié.  » 

Mous  passons  maintenant  à  une  très-importante  citation 
de  Nicéphore  que  le  cardinal  Frédéric  Borromée  a  jugée 
digne  de  figurer  dans  son  excellent  traité  de  la  peinture 
sacrée  (àe  ficiurà  sacràj.  Les  artistes  nous  sauront  gré  de 
leur  en  présenter  la  traduction  aussi  littérale  qu'il  nous  est 
possible.  Micéphore  trace  ainsi  qu  il  suit  la  physionomie  du 
Sauveur  : 

«  Le  divin  rédempteur  des  hommes  avait  une  physio- 
»  nomie  animée  et  pleine  de  beauté.  Sa  taille  était  de  sept 
»  palmes,  ni  plus,  ni  moins  (c'est-à-dire  cinq  pieds,  quatre 
»  pouces,  huit  lignes,  de  notre  ancien  système  métrique). 
»  Sa  chevelure  tirait  sur  le  blond  et  n'était  pas  épaisse. 
»  Elle  se  terminait  en  légères  frisures.  Ses  sourcils  étaient 
»  noirs  et  un  peu  relevés.  De  ses  yeux  un  peu  blonds 
»  s'épanouissait  une  merveilleuse  grâce.  Ils  étaient  bien 
»  fendus.  Son  nez  était  long.  Le  poil  de  sa  barbe  médio- 
»  crement  longue  était  blond  ou  châtain.  Ses  cheveux 
»  étaient  proportionnellement  plus  longs  que  c«lle-ci.  Le 
»  rasoir  n'avait  point  touché  sa  tête,  si  ce  n'est  quand  il 
»  était  dans  un  âge  tendre,  et  que  sa  mère  le  soignait. 
»  Son  cou  était  un  peu  penché ,  en  sorte  que  son  attitude 
»  n'avait  aucune  raideur.  Son  coloris  était  celui  du  fro- 
»  ment.  Sa  figure  n'était  ni  ronde  ni  allongée,  et  avait  un 
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•  grand  air  de  ressemblance  avec  celle  de  «a  mère.  Elltf 

•  était  iégèremeQi  rubiconde  et  tenant  comme  de  la  rose 
»  sar  son  déclin.  On  y  voyait  la  gravité  unie  à  la  prudence 

•  et  à  la  douceur,  une  sérénité  que  ne  pouvait  altérer  la 
«  colère.  Enfin,  il  fut  aussi  semblable  qu'il  est  possible  à 
»  sa  divine  mère.  »  (1) 

Le  savant  cardinal  finit  en  recommandant  aux  peintres 
de  se  conformer  à  l'opinion  de  toute  l'antiquité  qui  nous 
représente  Jésns^Christ  comme  ayant  une  très-grande  res- 
semblance avec  Marie  sa  mère.  Un  admirable  peintre  en 
poésie.  Le  Dante,  dans  le  chant  xxxiie  de  son  Paradis  a 
consacré  cette  pensée  do  ressemblance  de  Jésus-Christ  avec 
Marie.  D après  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'artiste  qui  veut 
figurer  THomme-Dieu  ne  saurait  être  dans  Fidécision.  Il 
nous  semble  que  la  difficulté  est  dirimée.  Ajoutons-y  un 
dernier  fait  qui  nous  est  attesté  par  les  explorateurs  des 
catacombes  de  Rome.  La  plus  ancienne  image  qui  soit 
sortie  d'un  pinceau  chrétien  est  celle  du  Christ  qui  se  voit 
dans  le  cimetière  de  S.  Calixte.  Jésus  y  a  le  visage  de  forme 
ovale,  légèrement  allongé,  la  physionomie  douce,  grave  et 


(i)  L'histoire  ecclésiastiqae  parle  d*un  roi  d'Edesse  nommé  Abgare  qui , 
ayant  entendu  raconter  des  merveilles  de  Jésus-Christ,  pendant  que  le 
Messie  évangélisait  la  Jadée  lui  envoya  nn  ^député  nommé  Ananic  chargé 
de  remettre  une  lettre  au  Sauveur.  Une  réponse  fut  faite  au  roi  et  comme , 
dans  sa  missîYe,  Abgare  demandait  à  Jésus  d'étjre  délivré  d'une  maladie,  le 
SauTenr  lui  octroya  cette  insigne  faveur.  On  ajoute  qu'Abgare  voulut  avoir 
le  portrait  de  son  divin  bienfaiteur  et  qu'il  envoya  pour  le  peindre  un 
artiste  qui  y  travailla  vainement.  La  raison  en  est  que  la  figure  du  Sauveur 
était  environnée  d'un  éclat  éblouissant.  Plein  d'une  indulgente  bonté  pour 
le  peintre,  lésus  prit  la  toile,  la  trempa  dans  l'eau  et  l'ayant  appliquée  sur 
sa  figure ,  les  traits  s'y  filèrent  miraculeusement*  Ce  merveilleux  portrait 
conservé  à  Edesse,  jusqu'à  l'an  94i,  en  aurait  été  transporté  à  Cons  tan - 
tinople  en  la  même  année...  Ces  faits  ne  paraissent  pas  d'une  incontestable 
authenticité.  Dans  le  cas  contraire,  ce  serait  bien ,  sans  nul  doute,  le  por- 
trait le  plus  précieux  qui  Jamais  ait  existé  au  monde. 

Nous  parlons  ailleurs  de  la  Véronique ,  c'est-à-dire  de  la  vraie  image. 
Mais  nous  ne  devons  pas  omettre  qu'on  vénère  à  Rome  une  trcs-anriennc 
Potage  du  Sauveur,  qui,  selon  la  tradition,  fut  commencée  par  S.  Luc  et 
Mbevée  par  les  anges.  C'est  pourquoi  on  lui  a  imposé  le  nom  de  Achiro- 
MBta,  c'est-à-dire  non  faite  par  les  maint.  On  dit  que ,  ayant  été  jetée  dans 
a  mer  afin  de  la  soustraire  à  l'impiété  de  Léon  l'Isauricn ,  elle  arriva  d'elle 
mène,  par  miracle,  à  Rome. 
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mélancolique»  les  cheveux  séparés  sur  te  milieu  du  front 
et  retombant  en  deux  longues  masses  sur  les  épaules.  Ceci 
s'harmonise  asseï  exactement  avec  le  passage  précité  do 
Nicéphore. 

Pour  ceux  qui  désireraient  avoir  des  notions  plus  éten- 
dues sur  rhisloire  de  lart  proprement  dit ,  et  qu'on  pour* 
rait  peut-être  nommer  la  philosophie  de  la  forme  chré- 
tienne» nous  les  renvoyons  au  livre  excellent  de  M.  Rio 
qui  a  pour  litre  :  De  la  poésie  chrétienne  dans  son  prtn- 
eipe,  dans  sa  matière  et  dans  sa  forme.  ("Peinture)  Noos 
rentrons  dans  notre  pian. 

S'il  est  assez  rare  de  voir  la  personne  du  Père  et  celle 
du  Fils  peintes  isolément  (excepté  pour  le  Fils»  dans  les 
divers  mystères  ou  actes  de  son  humanité)  il  est  encore 
moins  ordinaire  de  voir  le  Saint-Esprit  représenté  en 
particulier.  La  troisième  personne  de  la  Trinité  est  très-habi* 
tucllement  figurée  sous  la  forme  d'une  colombe,  parce  que 
le  Saint-Esprit  s  est  ainsi  manifesté  sur  le  Jourdain,  pendant 
le  baptême  du  Messie.  C'est  pourquoi  lorsqu'on  veut  figu- 
rer une  inspiration  céleste»  comme»  par  exemple»  pour  le 
pape  S.  Grégoire»  pour  S.  Jérôme»  pour  les  autres  doc- 
teurs» et  surtout  pour  les  saints  évangélistes  »  on  peint 
une  colombe  à  l'oreille  du  personnage»  ou  bien»  mais  plus 
rarement  on  figure  la  colombe  planant  au  dessus  de  lai. 
Pour  caractériser  la  colombe  emblématique»  on  entoure 
sa  tête  d'un  nimbe  »  mais  cela  n'est  pas  de  rigueur  absolue. 
Ce  n*est  pas»  du  reste,  pour  figurer  autant  qu'il  est  pos- 
sible, ainsi  quon  Ta  dit  faussement,  l'agilité,  l'immaté- 
rialité que  l'art  dessine  une  colombe.  On  veut»  par  dessus 
tout,  se  conformer  à  la  tradition  érangélique.  Noos  lisons, 
en  effet»  dans  le  chapitre  m»  v.  16»  de  l'évangile  selon 
S.  Mathieu»  que  Jésus  vit»  après  son  baptême»  l'Esprit 
de  Dieu  descendant  comme  une  colombe  et  venant  se  repo* 
ser  sur  lut.  S.  Jean  répète  les  mêmes  paroles.  Il  n*élait 
donc  point  loisible  à  l'artiste  de  représenter  »  par  exemple» 
l'Esprit-Saint  sous  la  forme  d'un  aigle ,  quoique  cet  oiseau 
ail  ailleurs»  dans  l'Ecriture  inspirée»  une  place  comme 
symbole.  Puis  encore ,  c'est  parce  que  la  colombe  est  l'em- 


Même  de  la  doooeur  el  de  U  pmeté  que  le  Seûil-Eipril 
a  choisi  cet  oiseeo  pour  -se  maDifesler  aax  nortels.  On 
conprend  la  louchante  harmonie  de  ce  symbole  arec  celoî 
de  l'agneau  sous  lequel  le  Fils  de  Dieu  est  fréquemment 
représenté  et  fut  même  indiqué  au  peuple  par  le  samt 
précurseur  du  Messie. 

La  colombe  figurant  le  Saint-Esprit  est  ordinairement 
Uanche*  Ses  pattes  et  son  bec  sont  de  couleur  ronge.  La 
tète  est  ceinte  d'un  nimbe  d*or  dans  lequel  est  inicrite  une 
croix  assez  souvent  rouge.  Telle  on  la  yoit  dans  un  yitrail 
du  XlVe  siècle ,  de  la  cathédrale  de  Fribourg  ou  Frejbonrg 
en  Brisgaw.  La  croix  du  nimbe  est  une  exception  à  la 
règle  qui  ceint  excIusÎTement  la  tète  du  Christ  d'an  nimbe 
crucifère,  et  frise,  pour  ainsi  parler,  Thérésie  des  Théo^ 
paachites  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Pour  ce  qui  est  de  la . 
couleur  blanche  de  la  colombe,  elle  est  comme  natarelle* 
ment  dictée  par  la  pensée  d'innocence  et  de  pureté  qu^on 
attache  à  la  blancheur.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  allier, 
comme  on  Ta  fait,  un  sourenir  de  l'antiquité  persane  qui 
reconnaissait  deux  principes,  Ormodz  ou  Ormozd  le  bcû, 
et  Ahrimane  le  mauvais.  Or  ce  dernier  est  désigné  par  un 
géttie  ailé  tout  noir. 

On  a  déjà  vu  que  dans  la  représentation  du  mystère  de 

la  Trinité,   la  troisième  personne  fut  maintes  fois  peinte 

isolénient,  sous  la  figure  d'un  homme,  d'an  beau  jeune 

homeae  paré  de  toutes  les  grâces  de  Tadolescence.  L'Eglise 

a  improuvé,    par   l'organe  de  son  chef  visible,  ce  type 

complètement  étranger  à  la  symbolique  du  catholicisme.  Il 

n'est  donc  point  possible  de  souscrire  au  vœu  formé  par 

l'auteur  de  Yhonograpkiê  chritieniMf    selon   lequel,    le 

symbole  de  la  cokâahe,  relativement  au  Saint-Esprit,  doit 

céder  à  la  forme  humaine.  Si  quelquefois  le  père  est  peint 

sous  la  forme  d'un  vieillard,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 

figurer  le  Sainl-E^rit  sous  la  forme  humaine  et  de  le  dis* 

ingaer  du  Père  par  un  air  de  juvénilité.  Me  serait-ce  pas 

Aentir  à  la  croyance  de  l'Eglise  qui  proclame  la  coétemité 

les  trois  personnes  divines?  Nous  objectera-t-on  que  la 

Forme  humaine  est  plus  noble  que  celle  d'un  oiseau?  En 
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soi-même  la  chose  est  certaine ,  mais  non  pas  respective- 
ment,  puisque  la  forme  du  Saint-Esprit  en  colombe  est 
directement  autorisée,  pour  ne  pas  dire  imposée  par  le.  récit 
évangélique,  par  la  tradition  universelle,  par  la  coutamc 
enfin  qui  est  passée  en  loi.  On  nous  citerait  vainement  des 
miniatures  où  le  Saint-Esprit  est  figuré  en  enfant  tantôt 
porté  sur  les  eaux,  pour  traduire  ces  mots  de  la  Genèse. 
Spiritus  Dei  ferebalur  super  aquas,  tantôt  en  adolescent 
comme  choyé  dans  les  bras  du  Père  etc.,  nous  répondrioas, 
selon  notre  usage,  que  les  idées  capricieuses  d'un  artiste 
ne  peuvent  s'ériger  en  règles,  de  quelque  réputation  que 
son  nom  soit  illustré.  Les  bévues  de  Raphaël  ne  seront 
jamais  justifiées  par  Téclatant  renom  de  celui  qui  les  a 
commises.  Il  n'est  donc  pas  possible,  nous  le  répétons, 
d'adopter  l'avis  de  Fauteur  de  VIconographie  chrélienne, 
ainsi  formulé,  page  462:  »  Quoique  ce  portrait  du  Saint- 
»  Esprit  en  homme  ait  été  abandonné  à  la  renaissance, 
»  c'est  à  nous  de  le  reprendre  et  de  le  perfectionner.  » 
On  ne  pourrait  s'autoriser  de  ce  qu'on  lit  dans  les  voyages 
littéraires  de  D.  Martène  où  il  raconte  qu'il  a  vu  dans 
l'abbaye  de  Pralon  l'instrument  de  paix  sur  lequel  les 
trois  personnes  divines  sont  représentées  par  trois  hommes 
égaux.  A  l'époque  où  D.  Martène  vit  cet  instrument  de 
paix ,  on  ne  s'en  servait  plus  et  il  était  gardé  comme  un 
monument  ancien.  Mais  de  ce  que  jadis  on  a  pu  figurer' 
ainsi,  sans  inconvénient,  les  trois  personnes  divines,  on  ne 
peut  inférer  que  cela  se  puisse  de  nos  jours,  après  les  im- 
probations  formelles  de  l'Eglise. 

Tout  en  critiquant  ce  qui,  dans  l'ouvrage  mentionné, 
est  inharmonique  avec  Tesprit  de  l'Eglise,  nous  disons  que 
ce  livre  présente  les  notions  les  plus  précieuses  et  nous  lut 
empruntons  avec  un  empressement  reconnaissant  tout  ce 

de   Guillaume  VrandH^^^^    ^.?^"'  enuèrement  extrait 

«gure  quelconque  de:îi;u'  h    etteît  t'   T'^"  ''""^ 

retracer  la  première  personne 
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de  la  sainte  Trinité.  Ainsi,  selon  cet  écrivain,  la  présence 
de  Dieu  le  Père  ne  se  révèle ,  dans  les  tableaux  antérieurs 
k  celte  époqne,  que  par  une  main  qai  bénit.  Parfois  cette 
main  lance  des  rajons  de  chaque  doigt.  Parfois  aussi  le  petit 
doigt  et  celui  qui  lui  est  contigu  restent  fermés  et  cette 
main  bénit  avec  les  trois  autres  doigts  ouverts.  C'est  de 
cette  manière  que  le  Pape  donne  sa  bénédiction,  tandis 
que  les  évèques  ouvrent  cnlièrement  la  main.  On  voit, 
dans  quelques  anciens  monuments ,  la  main  bénissante  du 
Père  qui  sort  d'un  nuage  et  entourée  d'un  cercle  rayonnant 
dans  lequel  est  inscrite  une  croix.  Cette  main  est  dirigée 
du  haut  en  bas,  dans  la  miniature  d*un  livre  de  prières 
du  IXe  siècle  où  S.  Etienne  est  représenté  au  moment  où  il 
Toit  les  cieux  ouverts.  La  main  bénissante  se  dirige  de 
bas  en  haut  dans  une  sculpture  du  Xlle  siècle,  qui  existe 
sur  la  façade  du  portail  de  la  cathédrale  de  Ferrare.  Au 
portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Sens,  une  main  di- 
vinejnscrite  sur  un  nimbe  crucifère  semble  descendre  éga- 
lement du  ciel ,  pour  bénir ,  à  la  manière  papale ,  un 
cordon  de  martyrs  qui  montent  à  droite  et  à  gauche,  le 
long  des  flancs  de  l'ogive.  Ajoutons  à  ceci  que  ces  trois 
doigts  allongés  sont  Fexpression  emblématique  des  trois 
personnes  divines.  Aucun  geste  solennel  ne  se  fait  dans  l'E- 
glise,  sans  une  intention  mystique,  et  toujours  dans  un 
but  d'instruction  ou  d'édiGcation.  Cette  main  bénissante  est 
souvent  reproduite  dans  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
peints,  sculptés  ou  gravés  dans  la  pierre,  les  métaux,  le 
bois.  Elle  est  aussi  un  accessoire  dans  plusieurs  sujets  bi- 
bliques. 

Terminons  en  rappelant  une  fresque  grecque  du  siècle 
dernier  où  Ton  voit  une  main  sortant  d'un  nuage  et  re- 
cueillant, dans  ses  doigts  fermés,  do  petits  êtres  humains 
qui  prient,  les  mains  jointes.  Ce  sont  les  justes  que  l'Ecri- 
ture sainte  nous  représente  dans  les  mains  de  Dieu ,  selon 
les  paroles  du  livre  de  la  Sagesse,  chap.  m  :  «  Les  âmes 
»  des  justes  sont  dans  les  mains  de  Dieu.  Justorum  animœ 
»  in  manibus  Dei  sunî,  »  La  reproduction  d'un  symbo- 
lisme de  cette  nature  est  digne   d'une  place  honnorable , 


■^ 
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dans  nos  églises  du  rit  occidental.  II  eât  iofinimeni  préfé- 
rable à  une  multitude  d'autres  emblèmes  qui  sont  le  pro- 
doit d'une  imagination  assurément  féconde,  mais,  puisqu'il 
faut  le  dire,  trop  rarement  heureuse.  L'étude  des  livres 
saints  est  éminemment  digne ^  comme  on  le  voit  par  cet 
exemple  et  par  mille  autres  qui  pourraient  être  cités,  d'ius- 
pirer  le  génie  de  Fart  religieux.  Nulle  part  ailleurs  ne  peut 
se  rencontrer  une  source  aussi  féconde,  une  mine  aussi 
riche  à  exploiter. 
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CHAPITRE  IV. 

AncieDDCS  images  on  représentations  de  la  sainte  Vierge,  des  Anges,  de 
5.  Jeaa-Baptistê,  des  Patriarches»  des  Prophètes ,  des  Ap/Hres,  des  Mar- 
tjfff ,  dea  Coofeaseurs. 

NoQs  ftTOBd  exposé  dans  le  chapitre  ii  ce  qae  bous  a 
transmis  Goillanme  Darand  sur  la  peinture  chrélienne  de 
son  temps ,  non  seulcnayeni  pour  ce  qui  concerne  la  Trinité 
mais  encore  les  saints.  Cela  ne  peut  saffire  et  Ton  a  de 
droit  de  s'attendre  à  des  déyeioppements  plus  intimes  sur 
cet  objet.  Ils  ont  leur  place  marquée  immédiatement  après 
ce  qu'on  a  In  sur  la  représentation  des  trois  p^sonnes  di- 
vines qm  est  le  sujet  le  plus  fréquemment  traité,  soit  en 
prineipal,  soit  en  accessoire.  Ceci  n'est  pourtant  encore 
que  k  thèse  générale  et  ne  peut  être  considéré  comme 
une  anticipation  irrationnelle  sur  les  déyeloppemenls  spé* 
eiasx  qui  font  la  matière  des  dirisions  de  notre  travail. 

Après  la  sainte  Trinité  doit  être  placée  la  Reine  des 
anges  et  des  saints ,  Marie  mère  de  Dieu ,  et  h  la  tête  de 
toutes  les  images  de  Marie  doit  être  sans  contredit  placé 
le  portrait  que  possèdent  les  religieuses  dominicaines  du 
couvent  de  Bologne.  Est«ce  avec  raison  qu'on  le  présente 
comme  peint  par  S.  Luc^  et  faut-il  classer  celte  tradition 
an  rang  des  faits  les  plus  certains?  Plusieurs  auteurs  émet- 
icftl  des  doutes  sur  Fauthenticité  de  celte  image.  On  pense 
bien  que  noos  n'allons  pas  ici  ouvrir  une  discussion  criti- 
qae  snr  ce  point.  On  lira  pourtant  avec  plaisir  ce  qu'en 
rapporte  le  P.  Labat  qui  a  vu  ce  tableau  et  qui»  comme 
Ton  sait,  n'admettait  pas  avec  uue  aveugle  crédulité  tout 
ce  qu'on  lui  racontait  demerveilIeuiE,  dans  ses  nombreuses 
pérégrinations.  Nous  ne  changerons  rien  au  récit  de  ce  re- 
ligieux : 

....  «  On  donna  an  directeur  du  monastère  la  clef  du 
»  tabernacle  où  le  tableau  est  renfermé.  On  tira  les  rideaux 
»  qui    la  couvrent  et  nous  vîmes  ce  portrait  admirable 
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»  d'aassi  près  et  aussi  longtemps  qu'il  oous  plût.  Il  est 
»  peint  sur  bois,  de  vingt  pouces  ou  environ  de  baulear» 
»  sur  douze  à  quinze  de  largeur.  Il  n'^  a  que  le  buste , 
»  cest-à-dire  la  tête  et  le  cou.  On  tient  qu'il  a  été  peint 
»  par  S.  Luc  et  c'est  une  tradition  si  constante  qu'il  faut 
M  être  téméraire  pour  ne  pas  y  ajouter  foi.  Mais  sans  s'ar- 
»  réter  à  l'ouvrier  et  sans  écouter  ceux  qui  disent  que  ce 
»  tableau  paraît  trop  récent,  pour  qu'on  lui  donne  avec 
»  raison  plus  de  1700  ans  d'antiquité,  (le  passage  a  été 
»  imprimé  en  1716)  j'avoue  que  je  fus  frappé  à  la  vue  de 
»  cette  vénérable  image.  Elle  imprime  du  respect,  en  même 
»  temps  qu'elle  attire  le  cœur.  On  a  peine  à  soutenir  je 
»  ne  sais  quoi  d'extraordinaire,  de  céleste,  j'oserai  dire 
»  même  de  divin  qui  est  répandu  sur  cette  peinture.  Plas 
»  je  m'efforçais  de  la  regarder,  et  plus  je  me  sentais  saisi 
»  de  respect,  de  crainte  et  d'amour.  Je  voulais  toujours  ia 
»  regarder  et  j'étais  obligé  de  baisser  les  yeux,  comme  si 
»  ses  regards  eussent  été  animés  et  que  je  n'eusse  pu  en 
»  soutenir  l'éclat.  On  voit  par  ce  portrait  que  la  sainte 
»  Yierge  était  de  grande  taille. ,  Elle  avait  les  cheveux  et 
»  les  sourcils  noirs,  les  yeux  grands,  bien  fendus  et  pleins 
»  de  feu,  la  bouche  petite  et  vermeille,  les  joues  assez 
»  remplies  et  modestement  colorées,  le  menton  bien  formé. 
»  La  forme  de  tout  le  visage  est  longue  et  parait  être  d'une 
»  personne  de  cinquante  ans ,  mais  qui  n'est  point  du  tout 
»  cassée  et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté  ;  ce  que  je  n'ai 
»  point  vu  dans  une  foule  de  tableaux  d'excellents  peintres 
»  et  que  Ton  voit  dans  celui-ci.  C'est  une  majesté  infinie 
»  unie  à  une  douceur  charmante,  un  air  vif  et  animé, 
»  accompagné  d'une  modestie  parfaite,  les  plus  beaux 
»  traits,  la  plus  belle  économie,  la  symétrie  la  plus  par- 
»  faite,  le  plus  éclatant  coloris,  avec  un  air  d'une  humilité 
»  profonde  et  d'un  recueillement  le  plus  intérieur  et  le 
»  plus  accompli.  Que  ceux  qui  ont  vu  ce  tableau  en  par- 
»  lent  comme  ils  voudront,  je  suis  persuadé  qu'il  est  ini- 
»  mitable  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
»>  cette  auguste  peinture. 

«  Enfin  après  avoir  achevé  nos  dévotions  et  satisfait  plei- 
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•  nemcnt  à  notre  curiosité,  on  couvrit  la  sainte  image  et 

•  on  ferma  les  portes  du  tabernacle  où  elle  repose,  au 

•  devant  duquel  il  y  a  une  copie  faite  par  un  très-bon 
>  peintre,  mais  qui  malgré  toute  son  habileté  et  les  soins 
»  qu'il  s'est  donné  pour  approcher  de  cet  excellent  original 
»  est  demeuré  infiniment  en  arrière  et  n'a  pu  attraper  cet 
9  air  divin  qui  frappe  dans  ce  tableau.  » 

(^Voyages  du  P.  Labat,  en  Espagne  et  en  Italie,  tome 
II,  idit.  de  me.J 

Quoiqu'il  en  soit  de  Tauthenticité  de  cette  peinture,  il 
nous  semble  que  l'artiste  chrétien  peut  faire  son  profit  de 
cette  description  oii  évidemment  le  cœur  a  eu  plus  de  part 
que  l'esprit  et  Tiroagination  du  célèbre  voyageur. 

On  lit  dans  le  livre  dit  Pontifical  que  Grégoire  III  orna 
une  image  de  la  Vierge  d'un  diadème  d'or  et  d'un  collier 
de  même  métal,  et  que  le  même  pape  plaça  dans  la  cha- 
pelle dite  de  la  Crèche ,  une  image  d  or  représentant  la 
sainte  Vierge  qui  tient  dans  ses  bras  son  divin  fils.  Or  ce 
ce  pape  est  mort  en  741.  Germain,  évéque  de  Constan- 
tinople,  raconte  que  Ton  vénère  à  Zosopolis  en  Pisidie ,  une 
image  de  la  sainte  Vierge  dont  la  main  peinte  est  une 
source  intarissable  Je  parfums.  Ce  pontife  cruellement 
persécuté  par  Ticonoclaste  Léon  Tlsaurien  mourut  en  730. 
Les  historiens  ecclésiastiques  mentionnent  diverses  autres 
images  de  la  Vierge  dans  des  temps  plus  rapprochés  du 
berceau  de  l'Ëglise.  Il  est  toutefois  bien  constant  que, 
dans  ces  temps  reculés,  les  représentations  de  Marie  ne 
forent  pas  aussi  fréquentes  que  celles  de  Notre-Seigneur 
et  surtout  autant  que  dans  les  siècles  postérieurs  jusqu'à 
nos  jours.  On  en  voit  pourtant  dans  les  catacombes  une 
qui  remonte  au  moins  au  IIP  siècle.  Le  fait  est  certifié 
par  des  hommes  graves.  (1) 

L'art  a,  pour  s'exercer  sur  ce  noble  sujet,  un  champ 
assez  vaste.  S'il  était  invinciblement  démontré  que  l'image 
décrite  par  le  P.  Labat  est,  en  réalité,  l'œuvre  de  Tévan- 


(1)  M.  AudiD,  auteur  des  vies  de  Lutber,  Calvin,  Léon  X  et  Henri  YIII, 
se  port«  garant  de  ce  fait. 
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géliste  S.  Luc  et  quelle  est  un  vétitMe  poriraîC  de  U 
sainte  Vierge,  Fart  cfarétieii  n'aurait  rien  de  mieux  k  faire 
que  d'imiter  autant  qu'il  serait  possible  cette  merveilleuse 
peinture.  Mais  quoique  ce  tableau  du  monastère  de  Bologne 
soit  un  très-précieux  monument  qui  remonte ,  d'une  ma- 
nière certaine,  à  une  époque  très-ancienne,  on  ne  peut 
absolument  le  considérer  comme  le  tjpe  assuré  de  la  mère 
do  Dieu.  On  a  déjà  lu  dans  un  chapitre  précédent  ce  que 
nous  rapporte  Nicéphore  sur  le  portrait  du  Sauveur.  Il 
fait  de  la  sainte  Vierge  un  portrait  analogue,  et  dans  le 
premier  il  avertit  qu'une  grande  ressemblance  existait 
entre  le  fils  et  la  mère.  Un  peintre  soucieux  de  son  art , 
le  sculpteur  et  le  graveur  seraient  très-juslemenl  louables 
d'étudier  cette  tradition  respectable  et  de  s'y  conformer 
dans  leurs  œuvres. 

Au  lieu  de  cela,  plusieurs  artistes  justifient  trop  les 
reproches  que  leur  adresse  un  de  nos  plus  éclairés  el  de 
nos  plus  religieux  appréciateurs  de  l'art  véritablement  chré- 
tien. Ecoutons-le  parler,  dans  son  livre  qui  a  pour  titre  : 
Du  Vandalisme  H  du  catholicisme  dat^  Vart. 

«  Quoil  cette  matrone  païenne,  cette  Junon  reasusetlée^ 
»  cette  Vénus  habillée,  cette  image  tsop  fidèle  dun  impur 
»  modèle,  ce  serait  là  pour  comble  de  profanation , la  très- 
»  sainte  Vierge,  la  mère  du  divin  amour  et  de  la  céleste 
»  pureté,  l'emblème  adorable  qui  suffit  à  lui  sral  pow 
»  creuser  un  abîme  infranchissable  entre  le  christianisme 
»  et  toutes  les  religions  du  monde,  l'idéal  qui  évoque  sans 
»  cesse  l'artiste  chrétien  à  |me  hauteur  où  nul  autre  ne 
y^  saurait  le  suivre?  Quoi,  vraiment,  c'est  là  Mariel  Mais^ 
»  dites-moi  quels  sont  les  profanes  qui  ont  envahi  tous  ma 
»  sanctuaires?....  » 

xv^^ITiT'*'    ''  .*^'*i"*  dominicain    de   Florence,    aa 
\V«  siècle,  ce  morne  dont  le  zèle  ardent  fot  réconiDcnsé 

contre  cet  indigne  natnralisœe  de  l'art  chrétien    M    Rî« 
8'cxprime  ainsi  qn'il  suit  à  cet  égard 
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«ainU,  et  la  profanation  commise  par  le  moine  Lippi  se 
renoavelaii  tous  les  jours  >  c'est-à-dire  qu'à  la  place  de  la 
Hadeleîm,  de  la  Madone  et  mémo  de  S.  Jean,  on  met- 
tait dans  an  tableau  d'autel  des  portraits  de  jeunes  filles» 
le  plus  souvent  trop  connues,  autour  desquelles  so 
pressait,  sans  respect  pour  le  saint  sacrifice,  un  concours 
bnijant  de  curieux  et  de  profanes.  Dans  ces  sortes  de 
représentations,  tout  était  calculé  de  manière  à  dépraver 
rimaginatioB  des  spectateurs.  Des  nudités  attrayantes 
étaient  étalées  sans  pudeur,  et  non  seulement  on  n ob- 
servait pas  le  costume  traditionnel  de  la  Vierge  et  des 
autres  saintes  femmes,  mais  celui  qu'on  leur  donnait  les 
faisait  ressembler  à  des  courtisanes.  C'était  le  reproche 
que  Savonarole  adressait  aux  peintres  avec  l'accent  de  la 
pins  Tébémente  indignation,  leur  demandant  de  quel 
droit  ils  venaient  étaler  ainsi  leurs  pr(^res  vanités  dans 
les  églises,  et  ne  croyait  jamais  leur  avoir  assez  dit  qoe 
la  sainte  Vierge  s'en  allait  vêtue  simplement  et  modes* 
tement  comme  une  jeune  fillo  (1),  et  que  la  beauté 
céleste  àe  son  visage  était  comme  le  reflet  de  la  sainteté 
de  son  àvne;  ce  qui  faisait  dire  à  S.  Thomas  que  jamais 
aucun  homme  no  Tavait  regardée  avec  des  yeux  de  con- 
cupiscence. » 

Ces  reproches  que  Ton  accuse  souvent  d'exagération  ne 
sool  que  trop  fondés.  Dut-on  nous  acsuser  de  blasphème 
contre  le  dieu  de  la  peinture  Raphaël  j  nous  ne  craignons 
|Mis  de  dire  que  l'œil  du  chrétien  qui  a  la  foi  ne  saurait 
rca>nnahre,  dans  les  diverses  Vierges  tant  préconisées  de 
ce  grand  artiste,  la  mère  du  chaste  et  saint  amour,  le 
temple  vivant  de  la  très-adorable  Trinité.  On  sera  libre, 

(1)  9«Toaarole  s'eiprime  ainsi ,  à  cet  égard ,  dans  son  sermon  da  mercredi 
dtia  )•  lemaine  du  G»réme  :  «  lo  vi  dico  ch'ella  andava  vestita  corne  pove- 
>  relia  lenpltcemante,  e  appena  se  le  vedeva  il  viso.  »  Ce  prédicateur 
poussait  néanmoins  trop  loin  la  liaine  du  naturalisme,  car  les  eicës,  en  tout 
genre ,  sont  blâmables.  11  défendait  d'étudier  la  nature  bumaine  sur  la  forme 
Tivaote,  on  sur  l'image  sans  voile  que  nous  avait  léguée  l'antiquité.  Cette 
réfleiion  est  de  M.  Audin»  dans  sa  belle  histoire  de  Léon  X.  Nous  parta- 
ItOQft  ce  sentiment ,  en  Giant  h  l'application  de  l'étude  de  la  nature  les  bor* 
»«  que  prescrit  l'idéal  dans  la  peinture  sacrée» 
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après  celte  réserve,  d'y  admirer  le  talent  prodigieux  da 
peintre  dont  le  nom  s  identifie  avec  la  sublimité  de  l'art 
lui-même.  Nous  aurons  plus  tard  à  revenir  sur  cet  objet 
dans  les  autres  parties  de  ce  livre  et  surtout  dans  celle  qui 
est  consacrée  au  cycle  festival  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  les  temps  anciens,  les  anges  ont  exercé  le  talent 
de  l'arlisle.  Les  actes  du  martyre  de  S.  Procopc  (année 
303)  rapportent  que  sur  les  ailes  de  deux  anges  on  avait 
écrit  les  noms  de  Michel  et  de  Raphaël.  Ceci  démontre  claî- 
rcmcnt  que  ces  esprits  célestes  étaient  figurés  en  peinture 
ou  par  le  ciaeau.  S.  Jean  Chrysostôme  nous  fournit  le  té- 
moignage suivant  :  «  J'ai  vu  avec  un  grand  plaisir  une 
»  figure  dange  de  cire  qui  inspirait  une  grande  piété;  car 
»  j'ai  remarqué,  dans  cette  figure,  un  ange  qui  chassait 
»  devant  lui  des  nuées  de  barbares  foulés  aux  pieds,  j'ai 
»  vu  des  cohortes  de  ces  barbares  mis  en  déroute  et  le  roi 
»  David  s'écriant  avec  raison  :  Seigneur,  dans  votre  cité 
»  sainte  vous  anéantirez  les  tourbes  ennemies.  »  Le  grand 
Constantin ,  selon  le  rapport  de  Damase ,  fit  placer  dans 
la  basilique  de  Latran,  enlr autres  images,  quatre  anges 
dargent  ayant  chacun  cinq  pieds  de  hauteur  et  pesant 
ensemble  cent  cinq  livres.  Chacune  de  ces  figures  était  en- 
richie de  pierreries  d'un  grand  prix.  Ceci  ne  nous  apprend 
rien  sur  le  type  employé  dans  ces  figures.  Il  paraîtrait  que 
si  ces  esprits  immortels  étaient  peints  sous  la  forme  hu- 
maine, on  n  employait  pas  constamment  de  ailes  pour  les 
distinguer.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  cite  l'archange 
S.  Michel  que  Ton  voit  dans  le  tableau  du  jugement  der- 
nier, au  Vatican.  Il  est  dépourvu  de  ses  ailes  que  l'usage 
fait  appliquer  à  ces  figures  aëriennes.  Nous  devons  dire 
pourtant,  avec  de  très-graves  auteurs,  que  les  ailes  don- 
nées aux  anges  ne  sont  point  une  fantaisie  d'artiste ,  ou 
un  simple  signe  de  convention  pour  les  reconnaître.  On 
n  Ignore  pas  que  les  Chérubins  placés  sur  l'arche  d'alliance 
t^nlrlTl       ''•  Le  chapitre  xiv  de  TApocalypse  nous 

Ch«pUm».,„«  moycn-age,  en  remontant  même  au-delà  de 
Charlemagne,  nous  représente  le,  anges  munis  d'ailes.  On 
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pourrait  citer  sans  doute  quelques  exceptions ,  mais  celles-ci 
confirment  la  règle  générale.  Ces  autorités  sont  plus  que 
suffisantes  pour  justifier  les  artistes  qui  donnent  habituel- 
lement des  ailes  aux  anges.  Quelques  censeurs  à  coup  sûr 
trop  exclusifs  ont  poussé  beaucoup  trop  loin  leur  zèle 
contre  cet  usage  qui  est  devenu  comme  une  véritable  loi 
àe  lart.  Il  nous  est  donc  impossible  d'applaudir  à  quelques 
archéologues  que  nous  estimons  d ailleurs,  lorsqu'ils  tour- 
nent en  dérision  «  celte  paire  d  ailes  inutiles  que  Ton  soude 
»  gauchement  à  lomoplale  des  anges.  »  Mais  que  n'im- 
prouvenl-ils  aussi  la  forme  humaine  qu'on  donne  à  ces  es- 
prits célestes?  Celle-ci  n'est  pas  plus  basée  sur  la  réalité 
que  les  ailes  dont  on  gratifie  ces  messagers  du  Très-haut. 
Par  les  ailes,  ceux-ci  sont  parfaitement  distingués  des 
saints,  et  il  fallait,  on  en  conviendra,  une  distinction  quel- 
conque. Le  choix  qu'on  a  fait  de  ces  ailes,  afin  de  symbo- 
liser la  rapidité,  Timmatérialité,  la  promptitude  à  remplir 
les  ordres  du  Tout-Puissant  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
dépourvu  de  raison.  Et  puis ,  encore  une  fois ,  l'autorité  des 
li?res  saints  est  là ,  et  celle-ci  n'admet  point  de  réplique , 
quoiqu'on  ne  soit  pas  obligé  d'j  attacher  Timportance  et 
lexigence  d'un  dogme. 

C'est  sous  la  forme  humaine  que  ces  esprits  se  sont 
ordinairement  manifestés  aux  mortels.  L'Ecriture  sainte 
nous  présente  néanmoins  quelques  unes  de  ces  apparitions 
réalisées  sous  l'apparence  de  feu,  de  nuages,  de  vents,  de 
roues.  La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  usuelle,  celle 
<iui  se  fait  mieux  comprendre  par  le  vulgaire  pour  lequel 
la  peinture  est  une  sorte  de  livre,  c'est  la  forme  de  jeune 
homme  orné  ou  pourvu  d'ailes,  vêtu  de  lin  ou  de  tunique 
doot  les  couleurs  varient  et  les  pieds  nus.  Selon  Conrad 
Brooo  qui  écrivait  dans  le  Xle  siècle  on  voit,  dans  tout  le 
moode  catholique,  Per  ambitum  totius  orbis  Christi  (ces 
paroles  sont  dignes  de  remarque ,  à  cause  de  l'époque)  a  On 

*  voit,  dit-il,  des  exemples  très-nombreux  d'images  d'anges 

*  ftyant  la  forme  humaine,  parce  qu'elle  est  la  plus  perccp- 

*  tible  à  l'œil  des  mortels,  figurés  en  jeunes  hommes,  envi- 
»  ronnés  de  splendeur,  vêtus  de  blanc,  déchaussés,  discal^ 
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»  teattj  ornés  de  pierreries,  ayant  des  ceintures  aaioor  des 
»  reins  et  de  la  poitrine,  munis  de  deux  ailes  qui  les  por- 
x>  tent  entourés  de  nuages  » 

Nous  estimons  que  les  peintres  doivent  se  préserver  de 
certains  écarts  d'imagination  qui  leur  font  trop  souvent  ap- 
pliquer sur  les  épaules  d'un  ange  des  ailes  de  perroquet,  ou 
barioler  de  couleurs  bizarres  sa  tunique.  Un  artiste  nourri 
de  la  lecture  des  livres  saints  et  de  la  tradition  catholique 
se  garde  de  l'entrainement  à  ces  puérils  caprices.  Nous  t^- 
servons  pour  le  cycle  festival  de  la  troisième  partie  d'autres 
notions  plus  intimes. 

Une  des  images  le  plus  fréquemment  reproduites  par  Tart 
antique  est  celle  de  saint  Jean-Baptiste.  Epiphane  nous  ap- 
prend qu'on  avait  coutume  de  montrer  à  un  homme  vêtu 
avec  mollesse,  la  figure  du  saint  précurseur  du  Messie  pau- 
vrement couvert  d'une  peau  de  chameau  ou  d'une  tunique 
tissue  du  poil  grossier  de  cet  animal.  L'empereur  Constantin 
fit  placer  au  baptistère  édifié  près  de  la  basilique  de  Lalran 
une  statue  de  ce  saint,  en  argent,  du  poids  de  cent  livres. 
Le  canon  81  du  concile  in  trullo  fait  mention  d'un  agneau 
divin  que  le  précurseur  montre  du  doigt.  Cette  représenta- 
tion était  très-commune  dans  les  anciens  baptistères,  et  il 
est  utile  de  remarquer,  en  passant,  quelle  était,  pour  ainsi 
dire,  exclusivement  en  usage.  Ou  peut  douter  que  dans  les 
cinq  ou  six  premiers  siècles,  on  ait  retracé  le  baptême  de 
Notre-Seigneur  par  saint  Jean^Baptiste ,  dans  le  Jourdain. 
Or,  aujourd'hui ,  c  est  à  peu  près  l'unique  scène  reproduite 
dans  nos  baptistères  ornés.  Elle  n  a  certes  rien  de  blâmable, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter,  que  la  pein- 
ture soit  le  livre  des  illétrés,  cette  image  peut  les  égarer. 
Car  le  baptême  de  Notre-Seigncur  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain n'a  point  un  rapport  exact  avec  le  sacrement  de  bap- 
tême qui  oflace  le  péché  originel  dans  les  enfants,  et  tous 
les  péchés  dans  les  adultes.  Au  cycle  festival  des  saints  ap- 
partiennent des  détails  ultérieurs. 

Les  anciens  représentaient  aussi  les  patriarches  de  la  loi 
de  nature  et  de  la  loi  mosaïque.  Au  siècle  de  S.  Augustin 
on  figurait  Adam  et  Eve.  Julien  délare  que  c'est  par  la 
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peinture  qu^il  a  appris  quo  ce  premier  couple  arait  caché 
sa  Bodité,  sous  an  voile  fait  de  feailles  de  6gaier.  Etienne 
éTèqne  de  Bostres,  cité  par  le  pape  Adrien  I,  s'eiprime 
ainsi  :  «  Noos  faisons  des  images  à  Thonnenr  des  saints.  De 
»  quels  sainis  me direc-Tous?  d'Abraham,  de  MoTse,  d'EIie, 
»  dlsaîc,  de  Zacharie  et  des  aatres  prophètes,  ou  apôtres» 
»  oa  saints  martyrs.  »  Selon  saint  Augustin ,  le  sacriGce 
d'Abraham  immolant  Isaac  était  très-universellement  repré- 
senté. S.  Grégoire,  évéque  de  Nysse,  dit  au  sujet  de  cette 
peinture  :  «  Je  n'ai  pu  considérer  cette  représentation  of- 

•  ferle  si  souvent  à  mes  yeux ,  sans  verser  des  larmes ,  tant 

•  l'art  du  peintre  avait  animé  cette  histoire.  »  S.  Paulin 
parie  d'on  tableau  où,  d'un  côté  Job  était  dépeint  couvert 
de  plaies  et  Tobie  aveugle,  et  de  l'autre  une  Judith  auprès 
de  laquelle  était  figurée  la  puissante  reine  Estber  : 

Qna  timul  et  regina  potent  depingitur  Esther, 

Evsèbe,  à  son  tour,  nous  apprend  qu'on  admirait  dans  la 
ville  de  Constantinople,  au  milieu  du  Forum,  le  prophète 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  en  airain  coulé  et  recouvert 
de  lames  d'or. 

L'antiquité  ne  se  montra  pas  moins  zélée  à  représenter 
les  apMres.  Damase,  dans  la  vie  de  Constantin,  rapporte 
que  ce  grand  prince  fit  placer»  dans  la  basilique  de  Latran , 
une  image  du  Sauveur  assise  sur  un  trône  qu'entouraient 
les  douce  apôtres*  Chacune  de  ces  statues  avait  cinq  pieds 
de  hauteur  et  pesait  quatre-vingt-dix  livres.  Chaque  figure 
était  ornée  d'une  couronne  d'argent  le  plus  pur.  Grégoire  II 
en  fit  de  même  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  avec  cette  dif- 
férence que  les  apôtres  étaient  peints  sur  les  murs  recou- 
verts de  plaques  d'argent.  Le  vénérable  Bède  parle  d'un 
voile  sur  lequel  était  une  très-ancienne  peinture  représen- 
tant J.-G.  et  les  douze  apôtres.  Il  serait  superflu  d'invoquer 
d'autres  autorités  pour  appuyer  ce  que  nous  proposons  ici 
exclusivement  de  démontrer,  c'est-à-dire  l'antique  usage  de 
peindre  les  membres  du  collège  apostolique. 

Pour  ce  qui  est  des  martyrs,  notre  thèse  est  très-aisée  à 
soutenir.  S.  Etienne  en  étant  le  premier,  son  image  doit 
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aroir  la  priorilé  des  temps  sur  celle  de  ses  généreux  imila- 
teurs.  Mais,  lout  d'abord,  nous  devons  parler  d'une  pein- 
ture qui  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes.  Evodius,    évêque 
d'Uzale  et  contemporain  de  S.  Augustin  nous  raconte   le 
fait  suivant  :  «  Un  jour  de  foire,  on  vit  dans  les  airs  un  dra- 
»>  gon  d'une  taille  giganlesque  qui  descendait  sur  la  terre. 
»  Toute  affaire  à  l'inslant  même  cessa*  La  multitude  se  ré- 
»  fugia  dans  l'église.  Tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  hom- 
«  mes  et  femmes  étaient  prosternés  dans  l'oratoire   placé 
»  sous  rinvocation  de  S.  Etienne  l'ami  de  Dieu.  Par  l'inler- 
»  cession  de  ce  saint,  la  miséricorde  du  Seigneur  fit  dispa- 
»  rallre  ce  monstrueux  dragon.  Le  lendemain  un  marchand 
»  fnegoiiaiùTj  que  personne  ne  connaissait,  ou  plutôt  nn 
»  ange  apporta  à  Sennodus,  sous-diacre  de  l'église  d'Uzale, 
»  un  voile  de  diverses  couleurs.  On  y  voyait  dépeint  ce  qui 
«  suit  :  A  droite  du  voile  était  figuré  S.  Etienne,  debout, 
»  portant  sur  ses  épaules  la  glorieuse  croix  du  Sauveur.  De 
n  la  hampe  de  la  croix  le  martyr  semblait  frapper  fa  porle 
»  de  la  ville  d'où  l'on  voyait  s'enfuir  un  horrible  dragon,   à 
I)  la  seule  vue  de  l'homme  de  Dieu.  Ce  monstre  n'était  pas 
»  môme  rassuré  dans  sa  fuite  et  on  le  voyait  abattu  sous  les 
»  pieds  triomphants  du  martyr  de  Jésus-Christ.  Cette  peîn- 
»  ture  fut  suspendue  par  le  sous-diacre  devant  la  mémoire 
»  d*un  si  grand  patron.  (On  nommait  memoria  tout  oratoire 
r»  érigé  en  l'honneur  d'un  saint  martyr.)  Tout  le  peuple, 
»  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  fut  saisi  d'admiration  à 
»  la  Tuo  d'un  si  grand  spectacle  et  admirait  le  saint  libéra- 
»  tear  qni  avait  mis  en  fuite  le  dragon.  » 

Sans  doute  la  foi  n'oblige  point  à  croire  le  fait  de  ce  pro- 
dige, quoiqu'assurément  il  n'y  ait  en  cela  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  puissance  et  à  la  sagesse  de  Dieu.  Hais  il  résulte 
de  ce  récit  que  dans  ce  siècle  on  ne  se  bornait  pas  à  pein- 
dre les  anges,  les  patriarches,  les  prophètes  et  les  apôtres, 
et  que  les  martyrs  étaient  aussi  du  domaine  de  l'art  chré- 
tien, en  admettant  que  le  tableau  décrit  par  Evodius  fut 
une  œuvre  purement  humaine.  C'est  pourquoi,  S.  Grégoire 
de  Nysse  raconte  que  chez  les  Grecs  tous  les  artistes  étaient 
employés  à  orner  de   peintures  les  temples  chrétiens.   Il 
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parle  spécialeflieDt  du  martyre  de  S.  Théodore  dont  la 
peinlurc  avait  retracé  les  glorieuses  circonstances.  Les  saiots 
Cosine  et  Damien,  S.  Georges,  S.  Hippoljte,  et  plusieurs 
autres  martyrs  étaient  pareillement  représentés  dans  les 
églises,  d'après  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs  con* 
temporaiûs. 

On  en  usait  de  même  h  l'égard  des  confesseurs  (1).  C'est 
le  nom  que  Ion  donne,  en  général,  à  tous  les  saints  qui 
n*ant  point  souffert  le  martyre  et  qui  ont  mérité  d'entrer 
dans  le  ciel  par  d'autres  yoics  de  sanctification.  S.  Martin, 
S.  Nicolas  de  Myre  qui  sont  dans  la  catégorie  des  confes-- 
seurs  étaient  universellement  représentés  dans  les  églises. 
Les  disciples  de  S.  Epiphane  élevèrent  un  temple  en  Thon- 
ncuT  de  lear  maître  et  y  placèrent  son  image  au  milieu 
d'autres  peintures.  C'est  ainsi  qu'on  voyait,  selon  S.  Jean 
Chrjsostomc,  celledeS.  Mélècc,  évéque  d'Antioche,  sur  les 
anneaux ,  les  coupes,  les  vases,  les  murs,  partout,  en  un  mot. 
.  On  ne  se  contentait  pas  de  peindre  les  saints,  après  leur 
mort,  pour  les  honorer  on  déférait  encore  cet  hommage  à 
des  hommes  vivants  que  leurs  vertus  éminenics  en  avaient 
rendus  dignes.  Théodoret,  évéque  de  Cyr,  dit  dans  la  vie 
de  Siméon  le  Stylite  qui  vivait  encore  que,  dans  la  ville 
de  Rome,  ce  grand  homme  était  si  vénéré  que  son  image 
était  dans  tous  les  ateliers  et  qu'on  la  considérait  comme 
nne  sauve-garde.  On  sent  fort  bien  que  de  nos  jours  l'apo- 
théose par  images  ne  serait  pas  constamment  une  preuve 
péremptoire  du  mérite  de  celui  qui  est  reproduit  par  le 
dessin...  Mais  il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  et  se 
rappeler  que  ce  qui  était  alors  un  signe  d'illustration  ac- 
quise par  des  mérites  réels,  dont  la  foi  était  le  principe, 
n'a  pas  aujourd'hui  un  prix  aussi  élevé,  à  cause  de  sa 
prodigalité  excessive,  on  pourrait  même  dire  sa  trivialité. 

(i)  Qu'il  Dous  soit  permis  de  regretter  que  la  nouvelle  liturgie  de  Paris , 
s<loptée  par  plusieurs  autres  diocèses,  au  milieu  du  siècle  dernier,  ait  effacé 
deioD  propre  des  saints  le  titre  de  confesseurs  par  lequel  la  liturgie  de  TE- 
glîse-mère  désigne  les  saints  qui  n'ont  été  ni  apôtres  ni  martyrs.  Le  simple 
fidèle  ne  lit  plus  dans  son  livre  usuel  ce  terme  consacré  par  l'Eglise  un i ver- 
*^-  N'est-ce  pas  rompre  la  chaîne  de  la  tradition  sacrée  et  nuire  à  l'élude 
àt  l'hisioire  universelle. 
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Ces  aperçus  bisloriques  sur  TancieDae  peinture  eu  ce 
qui  concerne  les  confesseurs  ne  peuvent  rien  apprendre 
sur  le  costume  et  l'attitude  qu'il  conyient  de  leur  at- 
tribuer. La  raison  en  est  simple.  La  catégorie  des  con- 
fesseurs comprenant  un  très-grand  nombre  de  saints, 
surtout  à  Tépoque  oh  nous  sommes  arrivés^  et  ces  justes 
canonisés  appartenant  à  toutes  les  positions  de  la  vie,  il 
est  du  devoir  de  l'artiste  de  bien  étudier  son  sujet  et  d'im- 
primer à  son  œuvre  le  cachet  qui  lui  est  propre.  Ici  d'ailleurs 
nous  ne  pouvons  pas  sortir  de  noire  plan,  ainsi  quil  a  été 
dit  à  1  égard  des  sujets  dont  il  est  parlé  dans  ce  même  cha- 
pilre. 
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CHAPITRE  y. 


ObierTatioDS  diversefl  sur  Tart ,  et  précis  analytique  de  ce  que  dit  Molanus 
sur  cette  matière. 


Le  célèbre  autear  de  \ Histoire  des  images  sacrées ,  entre 
dans  une  foole  de  considérations  sur  lobjct  dont  il  traite 
d'nnc  manière  si  savante  et  qu'il  envisage  sur  toutes  ses 
faces.  Il  ne  s*agit  point  ici  de  le  transcrire,  ni  même  d'em- 
ployer sa  méthode»  mais  d'en  extraire  la  quintessence. 
Ainsi  donc  : 

lo  Qoe  faut-il  éviter  en  traitant  les  sujets  chrétiens  que 
lart  Teul  reproduire? 

2o  Quelle  marche  faut-il  suivre  ? 

Et  d  abord  que  faut-il  éviter?  Les  prescriptions  des  con- 
ciles et  en  particulier  celles  du  concile  de  Trente  ne  doi- 
vent point  être  violées.  Or  la  sagesse  de  ces  grandes  et 
vénérables  assemblées  a  interdit  aux  artistes  chrétiens  la 
représentation  de  sujets  qui  pourraient  être  pour  les  peu- 
ples une  occasion  d  erreur.  La  peinture,  on  Ta  dit  souvent, 
est  une  sorte  de  prédication.  Si  celle-ci  a  des  règles  dont 
il  n'est  pas  permis  au  prédicateur  de  dévier,  il  doit  en 
être  de  même  de  Tart  chrétien  qui  est  aussi,  lui,  une  es- 
pèce d'apostolat.  Un  sujet  peint,  sculpté,  gravé  peut,  aussi 
bien  quune  page  écrite  ou  récitée,  renfermer  une  erreur. 
C  est  pourquoi  un  tableau ,  une  statue ,  un  relief  ne  peu-" 
vent  orner  un  temple  chrétien ,  sans  Tapprobation  tacite  ou 
formelle  de  TEglisc. 

Nous  citerons,  pour  exemple,  une  Incarnation  du  Verbe 
ou  figurait  un  petit  corps  humain  tout  éclatant  de  lumière 
et  introduit  par  le  Saint-Esprit  dans  le  corps  de  la  vierge 
Marie.  Cela  formule  exactement  Terreur  des  Valenliniens 
qui  prétendaient  que  le  Fils  de  Dieu  avait  apporté  du  ciel 
an  corps  qui  s'était  insinué  [Tanquam  per  fsiulam)  dans 
le  sein  de  Marie.  Cela  est  sans  doute  absurde ,  mais  qui  ne 
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sait  qoc  l'hcrésic  n'a  pas  toujours  reculé  devant  les  absur- 
dités, souvent  même  comme  un  moyen  infaillible  de  s'infil- 
trer dans  les  intelligences.  II  faudrait  ne  pas  avoir  la  moindre 
connaissance  du  cœur  buniain  pour  considérer  ceci  comme 
un  paradoxe.  S.  Antonin  a  vivement  censuré  celte  imagina- 
tion désordonnée  d'artiste  et  il  reprend  avec  un  zèle  uon 
moins  grand  une  image  de  la  Sainte-Trinité  par  une  seule 
personne  à  trois  tôles  parfailement  idenliqucs. 

Il  est  des  peintres  qui  représentent,  dans  la  grande  scène 
du  jugement  dernier,  la  sainte  Vierge  et  S.  Jean-Baptiste 
en  altitude  de  suppliants  aux  pieds  du  souverain  juge.  S. 
Augustin  a  vigoureusement  combattu  les  hérétiques  qui 
attribuaient  à  Tinlercession  et  aux  prières  des  Saints  la 
puissance  de  délivrer  ou  de  sauver  les  damnés.  «  Quand 
»  nous  serons  devant  le  tribunal  suprême,  dit  S.  Jérôme 
»  cité  par  Gralien ,  ni  Job ,  ni  Daniel ,  ni  Noë  ne  pourront 
i>  intercéder  pour  qui  que  ce  soit,  mais  chacun  portera  son 
»   fardeau.  » 

II  est  d'autres  artistes  qui  peignent  S.  Michel  avec  une 
balance.  Dans  un  des  bassins  est  figurée  une  âme,  dans 
l'autre  sont  ses  vertus.  Sous  le  premier  bassin  est  figuré  le 
diable  qui  s'efforce  de  faire  pencher  la  balance  de  son  côté. 
Près  du  second  est  peint  S.  Michel  appuyant  la  hampe  d'une 
eroix  sur  ce  bassin,  pour  la  faire  pencher  en  sens  contraire, 
afin  d'indiquer  que  le  mérite  de  la  rédemption  ajoute  un 
poids  au  prix  intrinsèque  des  vertus.  Une  fiction  de  cette 
nature  est  burlesque  et  dégénère  en  caricature.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  doivent  se  traiter  des  choses  aussi  graves. 

A  ce  propos ,  Paquot  rapporte,  d'après  Alain  de  la  Roche , 
un  trait  relatif  à  un  italien  que  tout  le  monde  considérait 
comme  un  usurier.  «  Ce  personnage  qui  avait  tous  les  vices 
I»  possédait  une  seule  vertu,  c'est  que  tous  les  jours,  il 
»  récitait  son  rosaire.  S.  Dominique  lui  avait  suggéré  cette 
»  pieuse  pratique.  Se  trouvant  à  Theure  de  la  mort  il  eut 
»  une  vision.  S.  Michel  lui  apparut  mettant  dans  un  bassin 
»  de  la  balance  les  bonnes  œuvres  que  l'agonisant  avait 
»  faites  quelques  fois.  Dans  l'autre  bassin,  les  dénions 
»  entassaient  tous  ses  vices  et  méfaits  dont  le  nombre  était 
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»  supérieur  k  celui  des  bonnes  œuvres  et  appuyaient  for- 
»  tement  pour  faire  pencher  la  balance  de  ce  cAté.  Le 
m  moribond  était  effrajé  de  ce  spectacle ,  lorsque  tout*à- 
»  eoup  il  aperçut  la  sainte  Viei^ge  qui  s  approchant  du  bassin 
•  dans  lequel  étaient  placées  toutes  les  œuvres  plus  ou  moios 
»  méritoires  et  qui  s'élevait  beaucoup  y  mit  un  Rosaire. 
»  Anssit6t  ce  bassin  s'inclina  et  le  bassin  dans  lequel  s'amon- 
»  celaient  les  vices  devenu  moins  lourd  s'éleva.  Ce  mal- 
>  heureux  s'étant  éveillé  après  cette  vision  fit  au  prêtre  un 
»  aveu  sincère  de  ses  fautes  et  prit  sur*le-charop  des  roesu* 
»  res  efficaces  pour  restituer  le  bien  mal  acquis.  Enfin,  il 
»  mourut  d'une  manière  très-chrétienne.  »  Une  peinture 
qui  retracerait  la  vision  de  l'usurier  ne  serait  point  repré- 
faensible ,  parce  que  ce  pécheur  n'étant  pas  encore  mort , 
son  sort  n'était  pas  encore  décidé  et  qu*il  pouvait  venir  à 
résipiscense.  Mais  ce  que  l'on  peut  exécuter  pour  on  trait 
comme  celui-ci  et  dont  la  moralité  est  instructive  ne  pour- 
rait se  reproduire  pour  symboliser  \e  pésement  des  âmes, 
après  la  mort.  Ce  sujet  est  néanmoins  assez  commun  dans 
les  peintures  et  les  vitraux  du  moyen-àge.  On  le  voit  sculpté 
snr  le  portail  de  Notre-Dame-de-Paris  et  ailleurs* 

On  représente  aussi  quelquefois  Salomé,  mère  dcsZébé* 
dées  conduisant  au  Sauveur  deux  enfants.  Or ,  d  après 
l'Evangile ,  Jacques  et  Jean  fils  de  Salomé  furent  appelés  à 
lapostolat.  11  n  est  pas  admissible  que  Jésus-Christ  ait  agrégé 
au  collège  apostolique  deux  enfants.  On  tirerait  de  ce  fait, 
s'il  était  vrai ,  un  raisonnement  fort  commode  et  formulé 
ainsi  qu'il  suit  :  Jésus-Christ  voulut  bien  gratifier  du  titre 
d'apAtres  deux  enfants,  pourquoi  donc  ne  serait-il  pas  per- 
mis de  procurer  à  ses  enfants  de  bons  bénéfices?...  Au  temps 
on  Molanus  écrivait  ceci,  les  canonicats,  les  prieurés  et 
même  les  abbayes  étaient  conférés  à  des  enfants  qui  en 
percevaient  les  gros  revenus.  C'était  un  abus.  Avant  1789, 
il  en  était  ainsi  dans  notre  France.  Depuis  cette  dernière 
époque ,  le  tableau  de  la  mère  des  Zébédées  n'aurait  certes 
plus  aucun  danger.  La  révolution  y  a  mis  trop  bon  ordre... 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  tableau  de  ce  genre  serait 
une  anomalie. 
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L'auteur  dont  nous  faisons  lanaljse  censure  un  tableau 
figurant  les  couches  de  la  sainte  Vierge  absolument  comme 
s'il  éUit  question  d'une  mère  ordinaire  :  On  l'y  Yoît  cou- 
chée, malade,  les  sages-femmes  lui  préparent  une  boisson. 
Elles  se  disposent  à  recueillir  l'enfant,  quand  il  sera  venu 
au  monde.  N'est-ce  pas  mentir  niaisement  au  récit  évangé- 
lique?  Nous  y  voyons  Marie  enfantant  Jésus-Christ,  pauvre 
mère  isolée,  et  le  plaçant  dans  une  crèche,  sans  l'assistance 
de  personne.  Représenter  celle  Vierge-Mère  sur  un  lit,  avec 
des  coussins,  tout  un  attirail  de  mollesse,  une  sage-femme 
à  ses  côtés,  c'est  rabaisser  aux  proportions  de  la  simple 
humanité  un  enfantement  surnaturel  et  divin.   Plusieurs 
écrivains  judicieux  ont  vivement  censuré  une  peinture  de 
ce  genre  qui ,  h  la  vérité ,  n'est  guère  connue  en  France , 
mais  qui  semble  avoir  été  commune  dans  les  Pays-Bas.  S. 
Cyprien  nous  dit  dans  son  sermon  sur  la  nativité  de  Jésus- 
Christ  :  a  La  sainte  Vierge  est  tout  à  la  fois  mère  et  sage- 
»  femme ,  elle  sert  son  fils  et  le  nourrit  de  son  tait ,  elle 
»  le  tient  dans  ses  bras ,  l'embrasse  tendrement.  Tout  s  j 
»  passe  dans  l'irilégresse ,  sans  fatigue,  sans  douleur,  sans 
»  que  l'enfantement  porte  atteinte  à  la  virginale  pureté. 
»  Point  de  ces  bains  préparés  pour  une  nouvelfc  accou- 
»  chée...  Elle  a  enfanté  sans  douleur,  elle  qui  avait  conçu 
»  sans  aflieclion  charnelle.  » 

Mal  à  propos  encore  Jésus-Christ  est  représenté  ressusci- 
tant d'une  tombe  ouverte.  La  résurrection  était  opérée, 
lorsque  l'ange  souleva  la  pierre  du  sépulcre  pour  le  mon- 
trer vide  aux  pieuses  femmes.  A  tort  pareillement,  on 
représente  parmi  ces  femmes  Marie  mère  du  Sauveur  appor- 
tant des  parfums.  Le  Fils  de  Dieu  est  aussi  figuré  très-gros- 
sièrement (expression  de  Fauteur  Crassissimè)  en  posture 
de  suppliant  aux  pieds  de  son  Père.  Le  Christ  prie,  inter- 
cède, il  se  fait  médiateur,  mais  il  n  apparaît  pas  k  Dieu 
son  père  dans  Tattilude  d'un  esclave.  11  apparaît ,  nous  dit 
l'apôtre,  à  la  face  de  Dieu  pour  nous  {apparet)  mais  ceci 
n  exprime  pas  une  prostration  aussi  indigne  du  Père  que  du 
Fils.  ^ 


Un  abus  d'au  autre  genre  est  sévèrement  condamné 


par 
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FEglise.  Il  fiuf6t  de  ciler  les  paroles  du  concile  de  Trente 
en  sa  25e  session  :  a  On  doit  éviler  toute  espèce  de  com- 
»  position  lascive  et  ne  peindre  ni  orner  les  saintes  images 
»  dans  on  goût  trop  hardi.  On  doit  y  mettre  un  tel  soin 
»  que  rien  ny  paraisse  contraire  au  bon  ordre,  à  la  sain- 
>  teté,  à  la  décence,  car  la  maison  de  Dieu  ne  peut 
»  admettre  que  ce  qui  est  saint ,  selon  la  parole  du  pro- 
»  phèie.  »  Toute  peinture  chrétienne,  pour  bien  justifier 
son  nom ,  ne  doit  allumer  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  la 
contemplent  que  des  feux  chastes,  ny  réveiller  aucune 
pensée  que  la  morale  pure  du  christianisme  soit  forcée  de 
désavouer.  Les  images  des  Saints  ne  doivent  reproduire  le 
portrait  d'aucune  créature  pour  laquelle  Tartiste  aurait  une 
affection  blAmable.  Ce  serait  tomber  dans  Tabus  des  païens, 
tels  que  Praxitèle,  qui,  selon  ce  qu'en  dit  Pausidippe , 
reproduisit  son  amante  Cratina ,  sous  les  traits  de  Vénus. 
Or,  le  paganisme  lui-même  ne  savait  point  tolérer  cet  abus... 
N*a't-on  pas  dit  que  Raphaël  peignait  dans  la  Vierge  du 
chaste  et  saint  amour  son  amie  la  boulangère  ou  la  jardi- 
nière?... Si  cela  est,  il  sera  bien  permis  de  dire  aussi  qu'un 
grand  nom  n'est  pas  toujours  un  bouclier  impénétrable  au 
glaÎTe  d'une  juste  critique.  Nicéphore  raconte  qu'un  peintre 
eut  jadis  l'audace  de  représenter  Jésus-Christ  sous  la  forme 
de  Jupiter  et  que  sa  main  se  dessécha.  Le  saint  patriarche 
Gennadins ,  après  avoir  reçu  à  résipiscence  le  coupable  qui 
lai  avoua  son  crime,  lui  rendit  Tusage  de  sa  main.  Que 
de  lascives  et  indignes  images  écloses  du  pinceau  profana- 
teur de  quelques  artistes  charnels  qui  ont  prétendu  repré- 
senter la  Hadelaine  pénitente  I... 

On  ne  doit  pas ,  continue  Molanus ,  montrer  un  zèle 
inconsidéré  à  faire  disparaître  les  peintures  jugées  répré- 
hensibles.  Un  prêtre,  dans  son  église ,  ne  doit  point  prendre 
sur  lui  la  correction  de  ces  abus.  Le  concile  de  Trente  a 
filé  les  règles  à  suivre.  S'il  existe  dans  la  décoration  d*une 
Eglise  quelque  chose  de  douteux ,  on  doit  avoir  recours  à 
levéque  qui  fera  bien  de  s'entendre  avec  ses  confrères  dans 
l'épiscopat  d'une  province.  Si,  après  l'examen,  il  reste 
encore  quelque  doute,    et  même,  dans  tous  les  cas,  on 
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devra  s'adresser  au  Sainl-Siége  apostolique  et  ne  rieu  §la- 
luer,  sans  avoir  reçu  son  avis.  S.  Grégoîre-le-Grand  répri- 
manda Sérénus,  évéque  de  Marseille  qui,  sans  l'avoir 
consulté ,  avait  détruit  certaines  images  de  Saints.  En  agis- 
sant autrement  on  serait  exposé  à  scandaliser  les  fidèles  et 
à  prendre  sur  soi  une  grande  responsabilité  dont  on  peut 
si  facilement  alléger  le  poids ,  en  ayant  recours  à  l'autorité 
suprême.  On.  conviendra  que  tous  ces  avis  de  Molanus,  sur 
ce  quil  faut  éviter  dans  la  pratique  de  l'art,  sont  empreints 
d'une  grande  sagesse. 

Quelle  marche  doit  suivre  l'artiste  chrétien?  Le  premier 
but  qu'il  doit  se  proposer  c'est  de  ne  reproduire  que  des 
faits  solidement  basés  sur  ThisCoire.  C'est  la  pensée  si  bien 
exprimée  par  S.  Basile-le-Grand  :  «  Ce  que  l'histoire  raconte 
«  par  le  discours  ;  la  peinture  qui  ne  parle  pas  {Tacens 
»  pictura)  doit  le  manifester  par  l'imitation.  »  Ainsi  donc» 
de  même  que  l'Eglise  professe  une  grande  vénération  poar 
les  glorieux  combats  des  martyrs  et  les  vies  des  Pères  écrites 
avec  une  sévère  exactitude ,  de  même  aussi  elle  accueille 
avec  respect  tous  ces  faits  que  retrace  la  peinture  inspirée 
par  le  même  esprit.  Au  premier  rang  doivent  être  placées 
les  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  afin  que 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent ,  en  contemplant  ces 
peintures,  acquérir  une  connaissance  satisfaisante  de  ces 
merveilleux  récits.  C'est  en  ces  termes  que  le  bienheureux 
Nil  exprimait  son  désir  au  proconsul  Olympiodore  et  for- 
mait des  vœux  pour  que  des  peintres  instruits  se  missent  à 
Vœuvrc  pour  exécuter  sur  les  murs  des  temples  les  faits  les 
plus  instructifs  des  divines  écritures.  Les  Pères  assemblés 
à  Nicée,  pour  la  quatrième  session  de  ce  fameux  concile, 
accueillirent  la  demande  de  Nil ,  après  la  lecture  do  sa  let- 
tre et  les  légats  du  pape  Adrien  ajoutèrent  :  «  C'est  ainsi 
»  qu'en  a  agi  Jean  qui  repose  maintenant  dans  le  Seigneur. 
»  Lorsqu'il  édifiait  à  Rome  un  temple  au  Sauveur ,  il  fit 
•  pemdre  sur  les  murs  latéraux  l'histoire  de  l'ancien  et  du 
.  nouveau  Teslament.  Ici  on  voyait  Adam  sortant  du  Para- 
»   dis,  là  le  bon  larron  qui  y  entrait.  » 

S.  Paulin,  en  parlant  de  1  église  "bâtie  par  ses  soins  en 


DE   l'art   CURÉTIEX.  67 

rbonneur  de  S.  Félix ,  a  consacré  plusieurs  beaui:  vers  à 
décrire  les  peintures  dont  cette  église  était  ornée.  Il  veut 
que  le  spectateur  y  jouisse  de  la  vue  de  ces  peintures  qui 
couvrent  toute  la  longueur  des  parois  {agmine  longo)  et 
qu'une  légère  fatigue  à  rejeter  sa  tète  en  arrière,  pour 
contempler  les  peintures  du  lambris  ,  trouve  un  ample 
dédommagement  dans  cette  perspective  {paulùmque  supina 
fcUiges  colla).  Le  pontife  poète  veut  qu  on  y  admire  tout 
ce  que  Moïse  a  écrit  dans  les  cinq  volumes  (c'est-à-dire  le 
Peniaieuque)  et  tout  ce  qu  a  fait  le  Seigneur  Jésus  durant 
son  passage  sur  la  terre. 

A  ces  représentations  artistiques  se  réfère  Tirnage  du  Sau- 
rcur  tenant  dans  sa  main  le  globe  de  la  terre  surmonté  du 
signe  sacré  du  salut.  A  lui  seul,  en  effet,  peut  s'appliquer 
ce  qu'a  dit  Isaïe  :  «  Quel  est  celui  qui  a  pesé  la  mer  dans 
»  sa  main  et  balancé  les  cieux  dans  sa  droite?  Quel  est 
»  celui  qui  soulève  de  trois  doigts  la  masse  de  la  terre  ?  » 
(Cbap.  40  .  V.  12.)  A  ces  antiques  peintures  doit  encore  se 
rapporter  Hmage  de  la  mère  de  Dieu  qui  lient  le  démon  en- 
chaîné sous  ses  pieds.  C'est  la  traduction  peinte  de  ces  paro- 
les de  la  Genèse  :  «  La  femme  foulera  sous  son  talon  la  tète 
•  de  Tantique  serpent.  »  Tels  étaient,  en  effet,  conformé- 
ment à  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  sujets  traités  par  les 
peintres  des  vitraux  du  moyen-âge. 

On  ne  veut  pas  cependant  restreindre  servilement  l'artiste 
à  ne  représenter  que  ce  qui  est  rigoureusement  historique. 
S'il  sait  lui-même  contenir  son  génie  dans  de  justes  limites, 
l'Eglise  n'aura  garde  de  le  censurer.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  une  Annonciation ,  comme  l'Evangile  ne  marque  nulle 
part  quelle  était  la  posture  de  la  sainte  Vierge  quand  TAr- 
change  Gabriel  la  salua ,  le  peintre  a  la  faculté  de  la  Cgurer 
debout ,  ou  assise ,  ou  à  genoux ,  ou  se  livrant  à  la  prière 
et  à  la  méditation.  Le  choix  est  libre.  Nous  aurons  pour- 
tant à  émettre  sur  ce  point  quelques  éclaircissements  quand 
nous  traiterons  du  cycle  festival  de  Marie.  Ici ,  comme  dans 
tout  ce  chapitre ,  nous  nous  bornons  à  résumer  Molanns , 
sauf  quelque  annotation ,  de  temps  en  temps  fondue  dans 
notre  travail  d'analyse.  * 
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S'agîl-il  de  peindre  nne  fuite  en  Egypte?  On  ne  lit  pas 
dans TEvangile  les  circonstances  de  cette  pérégrination. Or, 
il  n'est  pas  possible  de  croire  qu'une  faible  Vierge  portant 
dans  ses  bras  un  enfant  ait  mesuré  à  pied  tout  ce  long  trajet . 
En  ce  cas,  les  artistes  donnent  à  Marie  une  monture  fout  à 
la  fois  douce  et  modeste ,  car  on  ne  peut  se  départir  de 
cette  idée  fondamentale  de  pauvreté  qui  prédomine  dans 
loul  ce  mystère  de  la  sainte  enfance  du  Fils  de  Dieu  incarné - 
Quant  à  Joseph  habitué  au  travail  manuel  et  doué  d'une 
vigueur  virile ,  les  peintres  le  font  marcher  à  pied ,  proté- 
geant sa  virginale  compagne.  L'élat  de  pauvreté  de  ce  couple 
béni  demande  pour  ce  voyage  un  appareil  qui  réponde  au 
récit  de  TEvangile  et  ce  texte  sacré  nous  montre  Marie  et 
Joseph  dans  un  état  de  dénuement. 

Veut-on  dépeindre  la  scène  de  la  tentalion  du  Sauveur  ? 
Le  démon  dit  à  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  êtes  le  Fils  de 
»  Dieu  ordonnez  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain.  »  Or, 
on  ignore  si  le  démon  désignait  les  pierres  dont  le  sol  pou- 
vait être  jonché  ou  bien  s'il  présentait  des  pierres  au  Sau- 
veur, L'artiste  n'a-t-il  pas  ici  le  champ  libre?  On  tient 
cependant  comme  plus  probable  que  le  démon  offrit  au 
Sauveur  des  pierres  qu'il  portait. 

Saul,  furieux  contre  les  nouveaux  chrétiens,  était  parti 
pour  Damas,  avec  l'intention  bien  prononcée  de  sévir  con- 
tre eux.  Etait<il  à  cheval  ou  à  pied  ?  c'est  ce  que  ne  décide 
pas  S.  Luc  dans  les  actes  des  apôtres.  Le  peintre  place, 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  Saul  h  cheval ,  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  entrepris  ce  voyage  à  pied.  Pourrait- 
on  blâmer  rarlîsle  qui  en  ferait  un  voyageur  pédestre? 
nullement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  champ  ou  le  lieu  de  la  scène,  les 
peintres  doivent  user  de  beaucoup  de  sagacité.  Ils  ne  doi- 
vent point  s  abandonner  à  la  fougue  de  leur  imagination, 
ri™"''  Pf'"^''^  '^^"  ^^  "^<^»r«  '<^  f«it  reproduit 
Lbrïtr^t  T  ''  ^'r  "^  ^^  '''''  «^<^o"^P»-  Une  grande 
de tur  œ  '^"^  ''  ^'^^'^  ^'  ^o-  '««  acceSoires 

8  nce  au  sujet  ne  blessent  ni  la  vérité  historique 
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ni  la  conveaance,  on  ne  doit  pas  se  inonlrer  scrupuleux 
outre  mesure.  On  a  justement  blâmé  un  membre  de  la  fa- 
mille du  cardinal  S.  Charles  do  Borromée  qui,  par  une 
singulière  étroilesse  d'esprit,  effaça  d*uue  belle  Epiphanie 
un  petit  chien  très-remarquable  par  son  exquise  beaulé  et 
dont  pouvait  s'honorer  le  pinceau  du  grand  mallre  auteur 
de  cette  belle  ptge.  Cet  artiste  n'était  rien  moins  que  le 
Titien. 

Les  allégories  no  sont  point  exclues  de  Tart  catholique. 
Il  est  même  fti  grïind  nombre  de  sujets  bibliques  qu'il  se- 
rait impossible  de  peindre  sans  avoir  recours  à  ce  mojen. 
Qu  est-ce  que  la  colombe  qui  plane  entre  le  Père  et  le  Fils 
dans  une  Trinité,  dans  un  baptême  de  Notre-Seigncur, 
sinon  une  allégorie?  Comment  sans  elle  s  y  prendrait-on 
pour  peindre  les  anges,  la  Iradition  des  clefs  du  ciel  à  Pierre, 
ce  même  prince  de  Tapostolat  recevant  de  Jésus-Christ  la  mis- 
sion  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux,  pour  peindre  le 
Père  éternel  lui-même  ?  Le  démon  ne  peut  Ggurer  sur  un 
lableau ,  un  relief,  que  sous  la  forme  allégorique.  On  Taf- 
fuble  de  cornes  et  d'une  queue.  On  lui  donne  de  longues 
griffes,  ou  le  figure  vomissant  des  tourbillons  de  flammes. 
Tout  cela  renferme  un  sens.  Ce  n'est  que  du  conventionnel, 
mais  il  suIlBt  qu'on  s'entende  et  le  but  est  rempli.  Par  les 
cornes  on  représente  sa  puissance  infernale,  par  la  queue 
sa  ruse,  par  les  griffes  sa  rapacité,  par  le  feu  rhorriblc 
torture  qu'il  subit.  On  a  pu  croire  que  toute  cette  allégorie 
relative  au  diable  était  éclosc  du  génie  humain.  On  s'est 
trompé.  Les  cornes,  dans  les  livres  saints  symbolisent  la 
puissance.  L'Apocalypse  parle  de  la  queue  du  grand  dragon 
qui  entraînait  la  troisième  partie  des  étoiles.  Un  autre  pas- 
sage du  même  livre  et  les  paroles  du  livre  de  Job  concordent 
avec  ce  qui  vient  d'être  cité.  Les  ongles  conviennent  à  la 
tnéme  bête  de  l'apocalypse.  Dans  le  livre  de  Job,  le  Sei- 
gneur dit  à  ce  patriarche  qu'il  veut  éprouver  par  la  tribula- 
tion  que  Behémot  a  un  étcrnûment  pareil  à  l'éclat  du  feu  : 
Siernutatio  ejus  splendor  ignis. 

Nous  jugeons  que  la  citation  suivante  ajoutée  par  Paquot 
au  texte  de  Molanus  prosente  un  assez  grand  intérêt.  Elle 
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«  traitent ,  il  est  nécessaire  d  observer  ce  qui  suit.  Il  est 
n  des  choses  vraies ,  soit  parce  qu'elles  ont  existé  dans  les 
«  temps  antérieurs,  soit  parce  qu'elles  ont  lieu  au  temps 
»  présent.  Pour  ce  qui  est  des  premiers,  le  peintre  devra 
»  être  esclave  de  la  fidélité.  Il  ne  pourra  cependant  se  dé* 
»  terminer,  à  laventure,  et  sans  la  sagacité  qui  doit  gui- 
n  dcr  son  pinceau,  mais  au  contraire  employer  le  plus 
n  grand  soin,  user  d'une  parfaite  maturité  de  jugement  et 
»  se  rappeler  que  dans  le  discours  on  passe  journellement 
»  sous  silence  plusieurs  choses  qui  pourraient  néanmoins 
»  être  dites.  Il  y  a  aussi  des  faits  environnés  d'une  très- 
»  faible  probabilité,  d'autres  qui  ont  un  plus  haut  degré  de 
n  cette  dernière,  autant  dans  le  passé  que  dans  le  présent. 
n  Pour  ce  qui  est  des  choses  probables  qui  sont  ou  qui  ont 
»  été ,  il  est  besoin  encore  d'user  d'une  prudence  parfaite , 
»  puisque  l'art  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  objets  qui 
»  furent  ou  qui  sont  réels.  Plus  un  artiste  s'éloigne  de  ce 
»  principe,  plus  aussi  il  s'écarte  du  véritable  but  de  l'art 
»  de  peindre  ou  de  représenter  un  sujet.  En  ce  qui  con- 
n  cerne  les  choses  probables  ou  qui  ne  le  sont  pas,  nous 
»  disons  qu'il  est  permis  de  les  considérer  comme  vraies, 
o  absolument  de  la  même  manière  qu'un  orateur,  en  expo- 
•  sant  la  vérité,  ne  dédaigne  pas  néanmoins  certains  argu- 
»  ments  revêtus  d'un  caractère  de  probabilité.  C'est  ainsi 
»  que  les  choses  probables  sont  quelquefois  représentées 
»  comme  véritables  et  n'en  sont  pas  moins  capables  de 
»  persuader ,  de  causer  un  plaisir  très-vif,  car  tel  est  l'apa- 
i>  nage  de  la  nouveauté.  Pour  ce  qui  est  des  choses  totale- 
»  ment  fausses,  on  doit  absolument  les  rejetter,  comme 
•>  cela  se  pratique  et  doit  être  observé  dans  les  narrations 
»  historiques.  Il  n'y  a  en  eflTet  aucune  différence  entre  un 
»  récit  controuvé  et  une  peinture  mensongère.  L'incon- 
»  vénient  est  même  plus  grave  dans  la  peinture  que  dans 
n  le  récit  historique,  car  celui-ci  ne  pourra  choquer  que 
»  les  hommes  instruits,  tandis  que  celle-là  sera  pour  les 
»  ignorants  comme  pour  les  savants  une  illusion  perni- 
»  cieuse.  Il  a  été  des  époques  tellement  barbares  que  l'on 
»  représentait  Jésus  enfant  apprenant  à  lire,  sous  les  yeux 
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de  sa  mère.  Une  peinture  de  ce  genre  pouvait  donner 
naissance   à  plusieurs   erreurs  et    faire   croire   que  le 
Sauf eur  Jui-méme  était»  comme  les  autres  enfants,  su- 
jet à  rignorance.  Ce  serait  une  faute  grave  ,  en  pein- 
ture de  représenter  la  Vierge  immaculée,  mère  de  Dieu 
mettant  au   monde   son    fruit  céleste  ,  dans   la   grotte 
de  Bethléem,   entourée  d autres  femmes   qui  la  servi- 
raient comme  une  vulgaire  accouchée.  On  doit  peindre 
Marie  seule  dans  ce  mystère.   En  outre,   nous  voyons 
souvent  figurer,  dans  les  mystères  de  notre  sainte  foi, 
plusieurs  saints ,  et  je  ne  sais  si  cela  peut  se  pratiquer 
bien  légitimement.  C'est  ainsi  qu'un  peintre  a  représente 
dans  la  crèche  de  Bethléem  S.  François  qui ,   fléchissant 
les  genoux  de  concert  avec  Marie ,  adore  TEnfantWésus. 
Le  peintre  pouvait  se  proposer  de  retracer  ainsi  la  tendre 
piété  de  ce  père  Séraphiqne ,  afin  qu'elle  devint  un  mo- 
dèle d'édification ,  mais  notre  sainte  foi  est ,  avant  tout , 
»  éminemment  amie  de  la  vérité,  et  il  faut  prendre  un  soin 
»  extrême  de  ne  point  fournir  aux  détracteurs  le  moindre 
>  sujet  de  blftme.'  C'est  à  tel  point  que  j'aimerais  mieux 
)  une  peinture  qui  retracerait  avec  simplicité  les  choses , 
»  telles  qu'elles  se  sont  passées ,  sans  aucune  addition  ,  ni 
»  diminution.  Ils  ont  pareillement  obscurci  la  vérité  ces 
»  peintres  qui  ont  figuré  Laiare  sortant  du  tombeau,  ayant 
»  les  pieds  et  les  mains  dégagés  du  suaire  qui  les  retenait. 
»  Dans  les  vieilles  peintures  des  catacombes,  Lazare  appa- 
»  rait  non  seulement  avec  les  pieds  et  les  mains  étreiots 
»  de  liens,  mais  tQUt  son  corps  enveloppé  de  bandelettes. 

•  On  ne  doit  pas  non  plus,  en  peignant  la  Samaritaine 
»  figurer  un  puits  muni  de  cordes  et  de  sceaux ,  car  TEcri- 
n  ture  sainte  n'en  fait  aucune  mention.  Il  est  également 

•  absurde  de  peindre  le  Sauveur  revêtu  de  pourpre  , 
»  comme  on  le  fait  quelquefois ,  au  moment  où  il  porte  sa 
»  croix,  mais  on  doit  fe  couvrir  des  vêtements  qui  lui 
»  étaient  propres  et  dont  lavait  revêtu  l'infâme  cohorte  de 
D  ses  bourreaux ,  pour  le  faire  mieux  reconnaître.  » 

Une  note  insérée  sur  ce  que  dit  l'auteur  contre  le  puits, 
la  corde  et  les  sceaux  de  la  Samaritaine  fait  observer  que 
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dans  les  peintures  des  Catacombes ,  on  remarque,  pour  la 
représentaliou  de  ce  trait  érangélique,  ces  divers  objets. 
Cela  peut-il  annihiler  Timprobation  positive  du  cardinal 
Borromée?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  s'appuie  sur  le 
silence  de  l'Evangile.  Avouons  pourtant  que  cette  dernière 
raison  est  plus  spécieuse  que  solide.  Comment  le  peintre 
pourra-t-il  bien  caractériser  un  puits  sans  les  accessoires 
que  réprouve  notre  auteur?  Il  est  possible  que  les  puits,  de 
la  Judée  ne  présentassent  point  cet  appareil ,  mais,  d'antre 
•  part ,  il  ne  serait  pas  aisé  de  prouver  le  contraire  ? 

Le  chapitre  vue  du  même  livre  est  intitulé  :  De  Vestitu 
(Du  vêtement).  Nous  y  trouvons  des  considérations  d'un 
très-grand  intérêt. 

a  Chaque  personnage  doit  être  revêtu  du  costume  qui  lui 
»  est  propre.  Qui  ne  sait  qu'un  vêtement  négligé  est  peu 
n  décent  à  un  citoyen  honnête?  Sur  la  scène  théâtrale ,  les 
»  acteurs  sont  couverts  d'habits  qui  conviennent  aux  per- 
n  sondes  qu'ils  représentent ,  et  les  plus  viles  même  de.  ces 
n  dernières  ne  sont  point  mises  en  jeu  sous  des  costumes 
»  peu  convenables  dont  pourraient  être  blessés  les  yeux  des 
»  spectateurs.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  ce  serait  commettre  un 
n  étrange  abus  que  de  ne  pas  observer  dans  les  choses  saintes 
i>  ce  qu'on  se  fait  un  devoir  de  respecter  dans  la  comédie. 
»  On  ne  devra  donc  pas  affecter  aux  Saints  les  habits  dont 
»  l'antiquité  profane  revêtait  ses  personnages.  On  ne  devra 
»  pas  copier  les  costumes  des  gentils ,  mais  observer  les 
»  usages  de  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  la  vie  du  saint 
»  et  lui  affecter  le  costume  que  nous  aura  révélé  une  étude 
n  sérieuse  du  grave  et  modeste  personnage  qui  doit  être 
n  reproduit.  L'œil  ne  pourrait  s'habituer  à  voir  un  roi 
»  sous  de  méchants  haillons,  pas  plus  qu'un  mendiant  sous 
I)  un  habit  chargé  de  broderies ,  comme  un  prince  Babylo- 
»  nien.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  doit  pas  draper 
»  d'une  somptueuse  robe  de  brocard  d'or  la  très-sainte  Vierge 
»  et  son  époux  saint  Joseph.  En  effet,  quoique  Marie  et 
»  Joseph  fussent  d'une  royale  lignée  et  que  la  mère  de  Dieu 
»  soit  la  plus  auguste  des  reines,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
»  que  l'un  et  l'autre  vécurent  pauvrement  et  que  leur  cos- 
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tanie  ne  doU  pas  contraster  avec  cette  homilité  dont  ils 
firent  profession.  Il  ne  convient  pas,  je  le  répète,  de 
rcvélir  de  tels  personnages  d'habits  ondoyants  et  somptoenK 
dont  la  splendeur  et  la  riche  variété  frappent  les  regards. 
Un  peintre  ne  serait  point  inspiré  par  la  piété,  s'il  employait 
son  art  à  figurer  des  vêtements  soyeux  et  flottant  au  gré 
des  vents,  car  ce  sont  les  indices  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté.  On  ne  pourrait  approuver  lartiste  qui  représen- 
terait le  rapt  de  Proserpine  ou  une  Sabine  enlevée  par  de 
jeunes  hommes,  dans  un  tableau  de  piété.  On  ne  devra 
donc  point  donner  des  boucles  de  cheveux   auxquelles 
se  marient  les  diamants  et  les  perles  à  une  sainte  quel- 
conque, puisque  cette  recherche  de  parure  ne  conviendrait 
même  pas,  dans  notre  ville,  k  une  matrone  grave  et  hon- 
nête. Les  artistes  qui  commettent  de  pareilles  fentes,  font, 
non  seulement  mentir  leurs  pinceaux  et  attribuent  Tor- 
gueîl ,   la  vanité ,  la  molî^sse  aux  Saints  qui  restèrent 
purs  de  ces  vices ,  mais  encore  semblent  approuver  et 
légitimer  ces  coupables  frivolités  que  nos  Pères  et  nos 
docteurs  ont,  tant  de  fois,  anathématisées.  Ces  peintres 
mériteraient  le  reproche  qui  fut  fait,  selon  S.  Clément 
d*Alexandrie ,  à  un  artiste  qui  avait  représenté  Hélène 
parée  de  toute  sorte  d  atours ,  resplendissante  d'or  et  de 
pjetreries  :  n'ayant  pu  parvenir  à  exprimer  la  beauté  de 
cette  femme,  tu  as  du  moins  fait  ressortir  ses  richesses 
et  Topulence  de  sa  haute  forlune.  » 
Ces  observations  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Elles 
sent  dictées  par  un  profond  sentiment  de  l'Art  Chrétien  et 
Fartiste  dont  le  jugement  n'a  point  été  faussé  par  de  funestes 
préventions  en  fera  son  profit.  Ne  serait-il  pas  permis  néan- 
moins de  trouver  une  trop  grande  sévérité  dans  ce  que  dit 
Borromée  sur  la  richesse  des  habits  de  la  sainte  Vierge. 
Souvent  le  peintre  en  la  revêtant  d'un  costume  splendido  a 
moins  en  vue  de  se  conformer  à  Thistoire  que  de  payer 
ainsi  à  la  reine  des  Anges  et  des  Sainis  un  tribut  d'hom- 
mage et  de  vénération.  C'est  bien  ce  dernier  sentiment  qui 
a  fait  revêtir  la  célèbre  vierge  de  Lorette  d'une  robe  du 
prix  le  plus  riche,  où  les  perles,  les  rubis,  les  pierres  les 
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plus  fiues  éblouissent  les  regards  des  pieux  serviteurs  de 
Marie  qui  accourent ,  de  toutes  parts ,  dans  ce  respectable 
sanctuaire.  Il  n'est  certes  venu  à  Tesprit  de  personne  que  la 
sainte  Vierge  était  ainsi  parée»  pendant  qu'elle  était  sur  la 
terre.  On  n'en  célèbre  pas  moins ,  en  présence  de  ce  mer- 
veilleux éclat  de  sa  robe,  Thumililé  de  la  servante  du  Sei- 
gneur. 

On  concevra  toutefois  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  donner 
k  Marie  ce  brillant  et  somptueux  extérieur  dans  un  tableau 
qui  retracerait  un  des  événements  de  sa  vie  mortelle.  Ainsi 
nous  faisons  des  cruci6x  en  or,  en  argent,  en  bronze  doré; 
les  croix  sont  quelquefois  rajonnanles  de  précieuses  pier- 
reries ;  nous  consacrons  à  ces  adorables  images  tout  ce  que 
la  nature  et  l'art  peuvent  nous  fournir.  Mais,  dans  un  tableau 
du  crucifiement,  dans  une  scène  historique  du  Calvaire, 
nous  nous  gardons  de  déployer  tout  ce  luxe  d'ornementa- 
tion. Il  est  donc  très-probable  que  notre  auteur  ne  se  pro- 
nonçait contre  ce  luxe  artistique  dans  un  tableau ,  dans  un 
relief,  etc. ,  que  pour  la  reproduction  des  traits  historiques. 
On  avouera  que,  dans  ce  cas,  son  improbation  est  parfaite- 
ment rationnelle  et  légitime. 

Le  chapitre  viiie  du  premier  livre  traite  de  l'âge  /^De 
(Btaiejy  ce  sujet  ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  les 
précédents  chapitres.  Nous  aurons  à  relever,  dans  le  cours 
de  notre  présent  ouvrage,  plusieurs  erreurs  commises,  sous 
ce  rapport ,  par  les  artistes. 

«  La  vérité  de  l'histoire  exige  que  Ion  ait  égard  aux 
n  divers  âges  des  personnes  qui  sont  représentées.  Les 
»  fautes  commises  sur  ce  point  peuvent  considérablement 
»  offenser  des  yeux  intelligents.  Ici ,  comme  en  un  très- 
»  grand  nombre  de  cas ,  il  faut  se  garder  d'accorder  à  la 
n  multitude  des  artistes  une  indiscrète  et  aveugle  autorité, 
n  car  lorsqu'un  grand  nombre  de  peintres  ont  affecté  tel 
»  âge  à  tel  saint,  les  imitateurs  se  tiennent  forts  de  ces  pré- 
»  cédents  erronés  et  ne  font  pas  des  recherches  ultérieures. 
»  Un  artiste  avait  peint  l'apôtre  S.  Paul  avec  une  barbe 
»  blanche  qui  s'étalait  sur  sa  poitrine,  au  moment  où  une 
»  voix  du  ciel  se  fit  entendre  et  terrassa  ce  persécuteur  des 
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»  chrétiens.  Or ,  nous  savons  qa*à  cette  époque  Paul  n  était 
»  point  d'un  âge  avancé.  Ils  ne  ^mmettent  pas  une  erreur 
»  moins  grande  les  peintres  qui  Ggurent  Paul  encore  jeune 

•  au  moment  où  il  subit  le  martyre.  On  peint  aussi  Joseph 
»  soos  les  traits  d'un  vieillard  caduc,  tandis  que  les  écri- 
9  vains  nous  attestent  que  cet  époux  de  Marie  nétait  pas 
»  dun  Age  très-avancé.  On  dira  peut-être  :  Faut-ii  donc 
»  s'écarter  de  la  vieille  coutume,  et  donner  pour  époux  k 
B  la  sainte  Vierge  un  homme  encore  jeune  ou  dans  la  vigueur 
■>  de  rage  viril  ?  Sans  doute ,  il  ne  faudra  pas  agir  ainsi , 

•  car  la  force  d'une  ancienne  coutume  est  d'un  grand  poids, 
»  et  les  traditions  historiques  surtout  celles  qui  reposent  sur 
»  de  grandes  autorités  et  même  sur  des  mystères  ne  nous 
■»  représentent  pas  saint  Joseph  dans  un  état  d'adolescence  , 
n  ni  même  comme  un  vigoureux  jeune  homme.  On  le  pei- 
B  gnit  d'abord  en  homme  d'un  grand  Age  pour  symboliser 
»  sa  chasteté  et  la  gravité  de  ses  mœurs  ;  ces  deux  qualités 
»  se  rencontrent,  en  effet,  plus  aisément  dans  un  Age  avancé 
»  que  dans  la  fleur  des  années.  De  ce  qu'on  doit  respecter 
«  un  usage  consacré  par  les  siècles,  il  ne  faut  pas  conclure 
I»  qu'il  est  permis  de  varier  l'Age  des  autres  Saints,  ainsi 
»  qu'il  est  évident  qu'on  l'a  fait  à  l'égard  de  S.  Sébastien. 
>  A  répoque  où  ce  saint  reçut  la  couronne  du  martyre ,  il 
»  était  Agé  et  pourtant  les  peintres  en  ont  fait  un  jeune 
f»  homme ,  afin  d'en  prendre  occasion  de  déployer  dans  un 
»  corps  nu  toutes  les  ressources  de  leur  art  h  dessiner  les 
»  belles  formes  de  la  jeunesse.  Mais  nos  pères,  hommes 
»  saints  et  sévères  n'ont  pas  entendu  que  l'on  peignit  ainsi 
«  le  glorieux  martyr.  En  effet ,  nous  avons  vu  S.  Sébastien 
n  représenté  en  vieillard  sur  le  frontispice  de  l'église  qui 
»  s'élève  à  Rome,  en  son  honneur,  de  temps  immémorial.  » 

Une  note  adjointe  au  texte  que  nous  traduisons  nous 
apprend  que  dans  une  très-ancienne  mosaïque  de  l'église  de 
Saint-Pierre  aux  liens  S.  Sébastien  est  figuré  en  vieillard 
décrépit  y  avec  une  chevelure  blanche  et  une  longue  barbe. 
Notre  illustre  auteur  poursuit  ainsi  son  sujet  : 

«  On  pèche  contre  la  vérité,  d'une  manière  très-grave, 
»  si  l'on  peint  rayonnant  des  fleurs  de  la  jeunesse  le  saint 
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»  évangéliste  Jean,  au  moment  où  il  écril  son  Apocalypse 
»  dans  nie  de  Pathmos.  Ces  observalions  sur  la  différence 
»  à  observer  dans  les  âges  sont  d'une  telle  importance  que 
»  le  célèbre  Michel-Ange  lui-même  a  dû  subir  le  (rop  juste 
»  reproche  d'avoir  figuré  en  pierre  le  Sauveur  mort  entre 
»  les  bras  de  sa  mère  à  laquelle  Tartiste  a  prêté  tous  les 
»  charmes  du  jeune  âge.  Plusieurs  critiques  Tout  aussi 
B  blâmé  d  avoir  représenté  le  Sauveur  trop  jeune  au  moment 
»  où  il  juge  les  vivants  et  les  morts.  On  pourrait  agiter  la 
»  question  s'il  n'est  pas  permis,  dans  un  tableau  de  ce 
»  genre ,  de  peindre  les  Saints  dans  toute  la  vigueur  de 
»  l'âge ,  tels  qu'ils  seront  alors  en  réalité.  Les  peintres 
»  objecteront  peut-être  que  ces  questions  sont  étrangères  à 
»  leur  art  et  qu'il  leur  est  permis  d'imiter  des  peintures  qui 
»  exécutées  avec  la  variété  des  âges  ont  été  néannMHns 
»  approuvées  et  reçues.  » 

Au  sujet  du  reproche  fait  à  Michel-Ange  d'avoir  figuré 
la  sainte  Vierge  trop  jeune  au  moment  où  le  Sauveur  mort 
est  déposé  dans  ses  bras,  quelques  écrivains,  selon  la  note 
sur  ce  passage  de  notre  auteur,  ont  disculpé  ce  grand  ar- 
tiste. Us  ont  dit  que  les  femmes  vouées  k  la  continence 
vieillissent  moins  vite  que  les  femmes  mariées.  Vasari, 
dans  sa  vie  de  Michel-Ange,  fait  valoir  cette  raison.  Selon 
l'auteur  de  la  même  note ,  quand  on  considère  de  près  ce 
beau  groupe  de  Bnonaroti,  on  reconnait  que  la  Vierge  n'y 
est  pas  figurée  aussi  jeune  qu'on  l'a  prétendu.  Quant  à  ce 
qui  est  de  la  dernière  observation  du  tcxie  ci^essus,  le 
cardinal  Borromée,  comme  on  voit,  ne  s'est  pas  mis  en 
peine  de  répondre.  Il  faut  en  effet  reconnaître  en  prin- 
cipe, ainsi  qu'il  l'a  dit  ailleurs,  que  la  vérité  n'a  point 
à  se  préoccuper  de  la  coutume  ni  de  la  grande  renommée 
de  ceux  qui  ne  respectent  point  ses  inflexibles  préceptes. 
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CE\PITRE  VII. 

CoDtHiMtioii  4m  eilraits  dn  cardinal  Borromée  lar  l'art  chrétien. 

Noas  poarsuif ons  notro  lâche ,  dans  rintimo  persaasion 
que  les  artistes  y  trouveronl  des  «vis  d'ane  grande  utilité. 
Cependant  nous  croyons  devoir  nous  contenter  de  traduire 
les  passages  les  plus  importants  de  plusieurs  chapitres»  au 
lieu  d*en  reproduire  l'intégralité.  Le  chapitre  ix  do  notre 
auteur  nous  justifie  du  reproche  qui  pourrait  nous  être 
adressé,  car  on  y  retrouve  certaines  choses  déjà  mention- 
nées dans  les  chapitres  précédents.  Il  s'agit  dans  celui-ci 
du  champ  fd9  campoj,  ce  qu'on  nomme  aussi  le  fond  du 
tableau ,  la  scène  du  fait  : 
»  A  la  vérité  do  l'histoire  appartient  aussi  le  soin  de 
disposer  le  champ  d'un  tableau,  de  telle  sorte  qu'il  soit 
en  harmonie  avec  le  fait  que  Ton  veut  retracer.  On  rc- 
Diarque  en  effet,  sur  certains  tableaux,  des  villes,  des 
fleuves,  des  jardins,  en  perspective  plus  ou  moins  rap- 
prochée, des  oiseaux,  divers  monstres,  des   chevaux, 
des  chiens  et  tout  cela  s  y  rencontre  sans  raison,  sans 
motif,  tellement  qu'on  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
absurde.. ••  On  doit  surtout  vivement  improuver  Tigno- 
rance  des  artistes  qui  placent  dans  le  plus  beau  jour 
de  leur  toile    les  accessoires  et  relèguent  dans  iobs- 
corité  le  sujet  principal  qu'ils  ont  h  traiter.  Veulent-ils 
représenter  S.  Jean-Baptiste  au  désert?  Ils  mettent  la 
figure  capitale  dans  un  angle  obscur  et  presque  invisible, 
tandis  que  le  champ  du  tableau  est  couvert  d'animaux, 
de  rochers,  de  plantes  qui  absorbent  toute  l'attention.  11 
eut  certainement  été  préférable  de  peindre  ces  divers  ob- 
jets k  part  sur  une  toile  et  en  réserver  une  autre  où 
enfin  le  saint  précurseur    aurait  exclusivement  occupé 
tout  le  champ  du  tableau.  Ceux-là  se  rendent  coupables 
d'un  abus  beaucoup  plus  criminel  encore  qui  dans  un 
tableau  destiné  à  un  temple  chrétien,  souillent  et  profa- 
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n  Dent  la  parlic  qui  en  est  la  plus  éclairée  en  y  peignant 
»  une  femmelelte  sous  des  traits  lascifs,  épuisant  leur  art 
»  sur  cette  figure,  quoiqu'elle  ne  soit  point  du  tout  néccs- 
»  saire  à  la  reproduction  du  fait  historique.  Cela  fut-il 
»  indispensable  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  s'abstenir. 
»  C'est  pourquoi  je  ne  pourrais  accorder  mes  éloges  à  une 
n  Suzanne  peinle  sans  voile,  quoique  l'histoire  autorise  à 
i>  la  figurer  ainsi.  Je  n'approuverais  pas  davantage  les  ar- 
n  tistes  qui,  représentant  une  Nativité  de  la  Vierge,  ne 
»  traiteraient  leur  sujet  principal  qu'avec  négligence,  tan- 
»  dis  qu'ils  prodigueraient  toute  leur  habileté  h  dessiner 
i>  l'ameublement  de  la  maison.  Je  serais  tenté  de  croire 
i>  que  la  religion  et  la  piété  manquent  moins  h  ces  artistes 
I»  que  le  talent  lui-même.  Us  omettent,  en  effet,  ce  qu'il 
»  y  avait  de  plus  difficile  à  faire  et  travaillent  avec  les  plus 
n  pénibles  efforts  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  tel  que 
»  les  draperies,  les  vases,  quelque  objet  d'art  dans  le  goût 
»  asiatique.  {"Babylonici  oferisj.  Tout  cela  est  applaudi 
»  par  un  vulgaire  ignorant,  mais  les  connaisseurs  habiles 
»  n'en  font  aucun  cas.  Il  est  un  noble  personnage  de  notre 
n  connaissance  qui  en  exaltant  un  tableau  de  maître  dont 
»  il  était  possesseur  pria  tous*  les  spectateurs  d'observer 
»  que  l'on  pouvait  compter  tous  les  poils  d'une  jambe  nue. 
»  Il  préconisa  de  la  sorte  sa  propre  ignorance  et  celle  de 
n  l'auteur  de  ce  tableau.  C'est  pourtant  là  ce  qui  plaft  à 
»  la  multitude  qui  presque  toujours  accorde  ses  suffrages 
»  à  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Il  arrive  aux  admirateurs  don^ 
»  nous  parlons,  h  peu  près  ce  qu'on  raconte  au  sujet  d'Ar- 
»  chelaiis,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  ayant  chargé  Zeu- 
9  xis  d'Héraclée  d'orner  de  peintures  son  palais.  Quand  le 
»  magnifique  travail  de  l'artiste  fut  terminé ,  on  accourait 
»  de  toutes  parts  dans  la  Afacédoine  pour  admirer  ces 
»  chefs-d'œuvre  et  personne  ne  se  mettait  en  peine  de  voir 
»  le  monarque  lui-même.  C'est  ainsi  qu'un  vulgaire  igno- 
n  rantne  considère  que  les  défauts  d'un  peintre  de  ce  genre 
1»  et  ne  s'aperçoit  même  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
»  estimable.  » 
Le  chapitre  xe  s  occupe  des  difficultés  que  rencontre  Tari 
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dans  la  peinture  des  affections  de  ràrae.  Nous  ne  prendrons 
id  que  ce  qui  nous  semble  exiger  une  traduction. 
•  J  ai  toujours  remarqué  un  vice  inhérent  h  notre  na* 
ture.  Cest  qu'elle  a  du  penchant  à  fuir  tout  oe  qui  est 
d*un  abord  difficile ,  quoique  une  exquise  beauté  en  soit 
ie  caractère  et  qu'elle  se  laisse  aisément  entraîner  vers 
ce  qui  est  moins  beau,  parce  qu'il  y  a  moins  do  difficul- 
tés à  vaincre.  Il  est  résulté  de  ce  défaut  du  génie  humain 
et  de  cet  instinct  naturel  que  si  les  anciens  artistes  les 
plus  éminents  ont  mis  à  peindre  les  tètes  un  soin  ex- 
trême, les  artistes  modernes  ne  tenant  pas  sérieusement 
compte  de  cette  partie  du  corps,  ont  dépensé  toute  leur 
habileté  à  peindre  tes  autres  membres.  Plusieurs  même 
ne  se  mettant  point  en  souci  de  la  proportion  ou  de  la  di- 
mension du  corps  se  sont  attachés  exclusivement  aux  ba- 
bils et  aux  ornements  accessoires.  Pourtant  Michel-Ange , 
après  avoir  surpassé  les  anciens  dans  l'art  de  peindre  les 
pieds,  les  laissa  derrière  lui  pour  tout  le  reste.  Mais  nos 
modernes  auxquels  j'adresse  en  ce  moment  mes  repro- 
ches évitent  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  leur  art, 
négligent  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  et  s'attachent  à  re- 
produire ce  qu'il  y  a  de  plus  futile 

C'est  ainsi  qu'incapables  ou  peu 

soigneux,    les  peintres  ne  pouvant  parvenir  h  retracer 
l'affliction  de  la  sainte  Vierge  à  la  vue  et  aux  pieds  de 
la  croix,  n'ont  pu  se  tirer  de  cet  embarras  qu'en  la  re- 
présentant privée  de   tout  sentiment  ^exanimemj  parce 
que  c'était  chose  aisée,  mais  l'autorité  traditionnelle  des 
Pères  y  est  formellement  contraire.  Ils  ont  donné  aux 
autres  saints  des  affections  qui  contrastent  indignement 
avec  leur  piété,    et  en  cela  ils  ont  foulé  honteusement 
aux  pieds  l'autorité  des  divines  écritures  et  les  usages 
reçus.  Les  écrivains  sacrés  ont  exalté  par  leurs  éloges 
»  les  vertus  et  les  mérites  des  saints ,  tandis  que  les  artistes 
»  que  nous  censurons  leur  attribuent,  en  les  affichant,  des 
n  vices  dont  ils  ne  furent  jamais  atteints 

Notre  éminent  auteur  place  dans  ce  même  chapitre  un 
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trait  qui  prouve  combien  le  seul  aspect  d'une  peinture  où 
sont  reproduites  avec  énergie  et  vérité  les  affections  nobles 
et  morales  est  capable  de  les  inspirer.  Ce  trait  est  tiré  de 
riiistoire-  du  deuxième  concile  de  Nicée  : 

n  Dans  la  quatrième  session  de  ce  ooneile,  après  un 
long  débat  sur  l'utilité  des  images  et  sur  la  coulume 
d'en  placer  dans  les  églises,  on  cita  comme  preuve  du 
grand  avantage  qui  pouvait  en  résulter  on  fait  raconté 
par  Grégoire  le  théologien.  Un  jeune  débauché  avait  in- 
troduit dans  sa  chambre  une  femme  perdue.  Dans  cette 
pièce  qui  devait  être  le  théâtre  de  sa  criminelle  inconti- 
nence, était  le  portrait  du  philosophe  Polémon.  Cette 
femme  fixa  ses  regarda  sur  cette  peinture.  Après  avoir 
considéré  cette  image  qui  exprimait  admirablement,  par 
un  habile  artifice  du  coloris,  les  mœurs  graves  et  ans- 
tères  de  ce  philosophe,  elle  se  sentit  tout  h  coup  comme 
frappée  et  déconcertée  par  l'aspect  de  ce  vénérable  et 
vertueux  personnage.  Cette  seule,  vue  chassa  tellement 
de  son  esprit  toute  pensée  de  voluptueuse  convoitise 
qu'elle  ne  voulut  plus  entendre  aucune  espèce  de  propo- 
sition de  la  part  du  jeune  homme  et  qu'elle  se  hâta 
de  sortir  de  ce  lieu.  Les  Pères  du  concile,  après  avojr 
entendu  ce  récit,  résolurent  unanimement  d adopter 
l'usage  des  peintures,  puisqu'elles  étaient  capables  de 
produire  un  si  excellent  effet 

Le  chapitre  xie  est  consacré  k  de  très<justes  considéra*- 
tiens  que  le  titre  seul  indique  suffisamment ,  savoir  ;  que 
la  piété  est  surtout  nécessaire  au  peintre.  {^Piêiatem  piciori 
in  primù  esse  necessariamj. 

a  Los  couleurs  peuvent  être  comparées  aux  paroles, 
»  puisque  par  l'organe  de  la  vue  elles  ne  pénètrent  pas 
»  moins  dans  l'esprit  que  les  paroles  n'y  entrent  par  l'organe 
»  de  l'ouïe.  Les  premiers  linéaments  d'une  peinture  sont , 
»  comme  pour  le  discours,  des  sentences  et  des  arguments. 
»  C'est  ce  qui  fait  que  le  peuple,  la  foule  nombreuse  des 
»  ignorants  comprend  ce  langage  de  la  peinture  qui  néan- 
»  moins  ne  produit  pas  absolument  le  mAme  effet  chez  les 


DB   l'aET  CUEÉTIEN.  83 

gens  instruits.  Grégoire  de  Nysse  a  fort  bien  dit  que  la 
peintore  était  on  sermon  muet  et  qne,  grâces  à  cet  art , 
les  templs  sacrés  se  changeaient  en  prairies  ornées  de 
flears.  Or,  comme  il  importe  beaucoup  k  l'orateur  d'expri- 
mer ce  qu'il  dit  avec  sentiment  et  énergie  afin  d'émouvoir 
les  auditeurs ,  de  même  le  peintre  chrétien  par  la  richesse 
du  coloris  et  l'exactitude  du  dessin  doit  exciter  des  sen- 
timents pieux  ,  imprimer  dans  T&me  du  spectateur  la 
crainte,  la  douleur,  selon  ce  qu'exigera  son  sujet.  .  .  . 

Mais  de  même  que  lorateur  fait 

de  vains  efforts  pour  émouvoir  et  toucher  quand  il  n'est 
pas  lui-même  ému  et  touché ,  je  pense  que  les  peintres 
subiront  un  égal  mécompte  s'ils  n'ont  éprouvé  et  excité 
dans  leur  âme  les  mouvements  qu'ils  veulent  produire. 
Ils  ne  pourront  animer  leur  œuvre  de  ces  affections  pieu- 
ses dont  leur  ccenr  éprouve  l'absence 

Le  huitième  concile  œcuménique 

défend  aux  excommuniés  par  l'autorité  de  l'Eglise  de  se 
livrer  à  la  peinture  des  images  sacrées.  Quand  les  Pères 
firent  cette  prohibition  ils  étaient  guidés  probablement  par 
un  double  motif.  Ils  pensaient  que  des  hommes  yicieux 
ne  devaient  pas  toucher  aux  choses  sacrées,  indignes  qu'ils 
étaient  de  ce  grand  ministère,  ou  encore  parce  que  des 
hommes  souillés  d'iniquités  no  pouvaient  exprimer  sur 
ces  tableaux  religieux  une  piété  qu'ils  ne  possédaient  pas 
eux-mêmes.  Notre  ville  (Milan)  a  produit  un  artiste  aussi 
recommandable  par  sa  rare  habileté  que  par  ses  sen- 
timents pieux  et  sa  modestie.  Nous  avons  connu  cet 
homme.  C'est  Anoibal  Fontana  qui  à  la  vérité  était  d'un 
caractère  taciturne  et  ami  de  la  solitude ,  mais  qui  avait 
des  mœurs  douces,  très-affectionné  pour  son  art^  et  qui, 
comme  tant  d'aufres,  ne  se  montrait  pas  seulement  doué 
envers  les  princes  et  certains  hommes  d'une  libéralité 
tonte  particulière ,  en  raison  de  ses  talents ,  mais  spécia- 
lement envers  Dieu,  auquel,  selon  son  usage,  il  offrait 
comme  tribut  de  son  adoration  ses  œuvres  et  son  génie 
artistique  en  reconnaissant  dans  ce  suprême  arbitre  le 
o  souverain  maître  des  arts ,  et  Tautcur  de  tous  les  biens. 
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»  Lorsqu'il  avait  terminé  une  statue  il  en  exigeait  le  prix 
»  pour  honorer  lui-même  et  son  art.  Puis  après  avoir  joui 
»  honnêtement  pendant  quelques  jours  de  son  bonheur  et 
»  du  salaire  de  son  industrie ,  il  allait  sans  rien  dire  et  en 
I)  cachette  porter  une  bonne  part  du  prix  de  son  œuvre  à 
»  Fautel  de  celui  qu'il  se  plaisait  à  reconnaître  comme  la 
n  source  de  tous  les  dons  qu'il  possédait.  Je  tiens  d'un  témoin 
»  oculaire  que  Michel-Ange  dont  le  cœur  était  fort  sensi- 
»  ble  envers  les  pauvres  que  lorsque  Taumône  lui  était 
»  demandée  par  un  indigent  et  qu'il  n'avait  pas  sous  la 
»  main  de  quoi  le  secourir ,  il  le  conduisait  dans  la  bonti- 
»  que  d'un  parfumeur.  Là  après  avoir  demandé  une  écri- 
n  toire  et  un  morceau  de  papier,  comme  pour  écrire,  il 
n  se  mettait  à  dessiner  une  tête  en  traits  rapides ,  et  la 
»  donnait  au  pauvre,  en  lui  disant  :  Va  montrer  cela  aux 
»  peintres,  ils  ne  refuseront  pas  d'en  faire  l'acquisition  et 
»  tu  en  relireras  le  prix.  »  (1) 


(t)  M.  Rio  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  poésie  de  Part  chré- 
tien, après  avoir  raconté  quelques  traits  d'immoralité  relatifs  au  peintre 
Florentin  Lippi  continue  en  ces  termes  :  «  Avec  une  Ame  si  dépourTue  de 
»  délicatesse  et  de  dignité,  il  n'était  pas  possible  que  Lippi  s'élovAl  à  la 
»  hauteur  de  ces  peintres  religieux,  qui ,  dans  le  siècle  précédent,  avaient 
))  donné  h  Tart  une  si  grande  destination.  Aussi,  son  impuissance  ne  se 
»  décèle  pas  seulement  dans  ses  madones,  qui  sont  ordinairement  des  por- 
»  traits  dont  la  passion  du  moment  déterminait  le  choix.  Elle  est  encore 
»  plus  manifeste  dans  ses  anges  à  tètes  rondes,  à  costumes  capricieux  et  à 
»  chevelures  frisées;  nul  rayon  de  béatitude  céleste  n'illumine  leurs  visages, 
»  et  soit  qu'il  les  place  en  groupe  ou  isolément,  ils  ont  toujours  l'air  d'être 
»  là  pour  dire  ou  faire  quelques  espiègleries.  » 

Ailleurs  le  même  écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  La  componction  du  cœur  , 
»  ses  élans  vers  Dieu,  le  ravissement  extatique,  l'avant-goût  de  la  béttU 
»  tude  céleste,  tout  cet  ordre  d'émotions  profondes  et  exaltées  que  nul 
»  artiste  ne  peut  rendre,  sans  les  avoir  préalablement  éprouvées,  furent 
»  comme  le  cycle  mystérieux  que  le  génie  du  frère  Angélique  (fra  Àngelieo 
»  di  Fiesoli)  se  plaisait  à  parcourir  et  qu'il  recommençait  avec  le  même 

»  amour,  quand  il  l'avait  achevé C'est  surtout  dans  le  couronnement 

»  de  la  Vierge ,  au  milieu  des  Anges  et  de  la  hiérarchie  céleste ,  dans  la 
»  représentation  du  jugement  dernier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
»  élus  et  dans  celle  du  paradis ,  limite  suprême  de  tous  les  arts  d'imitation  ; 
»  c'est  dans  ces  sujets  mystiques  si  profondément  en  harmonie  avec  les 
»  pressentiments  vagues,  mais  infaillibles  de  son  âme,  qu'il  a  déployé  avec 
)>  provision  les  inépuisables  ressources  de  son  imagination.  On  peut  dire  de 
)>  lui  que  la  peinture  n'était  autre  chose  que  sa  formule  fatorite  pour  les 
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Da  chapitre  vue  du  second  livre  nous  extradons  ce  que 
notre  auteur  nous  fournit  de  plus  intéressant  sur  les  emblè- 
mes sacrés.  ^Emblemata  sacra  J 

«  Assez  fréquemment  nos  pères  des  premiers  temps ,  ces 
•  anciens  dont  la-  piété  était  si  fervente ,  ont  employé  des 
»  emblèmes  sacrés  pour  exprimer  une  sentence  ou  un  corps 
»  quelconque.  Loin  de  craindredemarcher  sur  leurs  traces, 
»  il  faut  au  contraire  s  empresser  de  les  imiter.  Nous  savons 
»  que  les  éyangélistes  sont  Ggurés  par  des  animaux  s^mbo- 

>  liqnes  et  plusieurs  graves  écrivains  ont  vu  dans  ces  quatre 
0  animaux  d'Ezécbiel  les  quatre  auteurs  inspirés  des  Evan- 
»  giles.  On  trouve  figurés  par  des  signes  matériels  les  mjs- 
»  tères  de  la  très«sainte  Vierge ,  et  quelques-unes  des  qua- 
»  lifications  par  lesquelles  on  la  désigne.  Dans  les  catacombes 
»  de  Rome  une  colombe  peinte  indique  la  simplicité  des 

>  premiers  chrétiens.  Elle  tient  en  son  bec  un  rameau ,  et 

»  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour;  pour  que  sa  tâcbe  ne  fût  pas  inUi- 
n  gne  de  celui  en  vue  duquel  il  l'entreprenait,  Jamais  il  ne  mettait  la  main 
»  à  l'œuvre  sans  avoir  imploré  la  bénédiction  du  ciel ,  et  quand  sa  voix  inté- 
»  rieure  lui  disait  que  sa  prière  avait  été  exaucée ,  il  ne  se  croyait  plus  en 
»  droit  de  rien  changer  au  produit  de  l'inspiration  qui  lui  était  venue  d'en 
»  haat,  persuadé  qu'en  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  il  n'était  que  l'ins- 
9  tniment  de  la  volonté  de  Dieu.  » 

M.  de  Montalembert  parle,  à  son  tour,  en  ces  termes,  de  l'artiste  que 
M.  Rio  vient  d'exalter  si  poétiquement  :  «  Tout  catholique  doit  éprouver 
»  un  ineffable  bonheur  en  contemplant  ces  œuvres  merveilleuses  où  Dieu 
p  a  permis  que  la  perrection  de  l'eipression  vint  répondre  à  la  sainteté  de 
»  rinlentlon,  et  qui  sont,  on  peut  le  dire  hardiment ,  le  necpluê  ulirà  de 
9  l'art  chrétien.  Ce  qui  le  prouve  mieux  que  tout ,  c'est  le  sentiment  de 
j»  piété,  de  composition  qui  saisit  tout  d'abord,  à  la  vue  d'un  des  tableaux 
9  du  Beato:  on  reconnaît  la  religion,  avec  toute  sa  force,  qui  nous  parle 

»  sous  le  voile  de  la  plus  pure  beauté Nous  ne  pensons  pas  que  la  vue 

»  d'aacun  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  classique,  ni  même  des  prétendus 
»  Ubleaux  de  piété  dont  on  tapisse  nos  églises  inspire  jamais  de  pareils  sen- 
j>  limcnts....  C'était  lui  (le  même  moine)  qui  se  mettait  en  prières  chaque 
0  jour,  avant  de  commencer  à  peindre ,  car  il  ne  travaillait  que  pour  expri- 
9  mer  à  Dieu  sa  foi,  son  espérance  et  son  amour.  »  —  Ailleurs  le  même 
écrivain  avec  le  style  incisif  qui  lui  est  propre  s'adresse  aux  peintres  : 
a  Croyez-vous  au  symbole  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous  allez 
J»  reproduire?  Où,  si  vous  n'y  croyez  pas,  avez-vous  du  moins  étudié  la 
»  vaste  tradition  de  l'art  chrétien?....  Voulez- vous  travailler  non  pour  un 
o  vain  lucre,  mais  pour  TédiGcation  de  vos  frères  et  l'ornement  de  la  mai- 
»  son  de  Dieu  et  des  pauvres?  S'il  en  est  ainsi,  mettez-vous  à  l'œuvre; 
p  sinon ,  non.  o 
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»  ceci  n'est  pas  assarément  sans  une  signiBcaiion.  C'était 
I»  poul-étre  pour  exprimer  qu'un  jour  enfin  la  cruauté  des 
»  tyrans  contre  TEglise  sadoucirait.  On  remarque  surtout 
B  cette  colombe  dans  le  cimetière  de  la  voie  Salaria.  On 
n  peignait  aussi  un  paon  »  afin  que  les  mortels  enseignés  par 
»  cet  emblème  fussent  portés  à  envisager  la  fin  de  leur  des* 
»  tinée  avec  des  soupirs  et  des  gémissements.  Dans  ledit 
»  cimetière  de  la  voie  Salaria  se  fait  remarquer  celte  figure 
i>  du  paon,  ainsi  que  celle  de  Jonas  sortant  du  ventre  de  la 
»  baleine.  Ceci  était  un  symbole  des  calamités  de  ce  siècle. 
n  Pour  ce  qui  est  de  la  figure  de  Jonas ,  nous  avons  observé» 
»  h  Tépoqne  où  s'ouvrirent  les  cimetières  de  Rome,  que 
n  lonas  était  représenté  non  sous  un  lierre,  mais  sons  la 
»  courge.  Car  on  voyait  çàet  là  peinte  ou  sculptée  la  plante 
»  cucurbitacée  sous  laquelle  ce  prophète  s*était  abrité.  Les 
»  anciens  peignaient  aussi  le  feu,  pour  signifier  la  vie  éter- 
»  nelle,  ou  bien  la  charité,  on  bien  encore  l'immortalité 
D  de  Tâme.  Une  nacelle  était  Tembléme  de  TEglise,  elle 
w  était  ballotéc  par  des  flots  agités  pour  désigner  les  pcrsé- 
n  cutions  que  les  fidèles  essuyaient  en  ces  temps-là,  ces 
»  tempêtes  religieuses  si  atroces  et  si  fréquentes.  Ce  vase , 
»  où  croissait  la  vivace  joubarbe ,  Vasculum  Semperviyo 
0  consitum^  était,  dans  leur  pensée,  une  image  de  Tespé- 
»  rance  des  biens  éternels  et  surtout  de  la  résurrection. 
»  Quand  ils  figuraient  Noé  dans  Tarche ,  Daniel  nu  dans  la 
A  fosse  aux  lions,  ils  voulaient  indiquer  les  chrétiens  expo- 
»  SCS  aux  bétes,  et  le  déluge  de  malheurs  qui  submergeait, 
o  en  ce  moment ,  TEglise.  L'obéissance  et  la  foi  étaient 
»  symbolisées  par  Abraham  immolant  son  fils,  par  les  enfants 
»  de  Babylone  plongés  dans  un  four  embrasé,  par  Moïse 
»  qui  frappait  le  rocher  dans  le  désert,  pour  en  faire  cou- 
»  1er  un  eau  vive.  Toutes  ces  images  peintes  dans  les  cime- 
»  tières  avertissaient  qu'il  fallait  placer  son  espoir  en  Dieu 
»  seul.  Si  les  peintres  usent  avec  prudence  et  piété  de  ces 
»  symboles,  de  ces  mystères,  de  ces  emblèmes,  ils  y  trou- 
»  veront  un  moyen  assuré  de  donner  à  leurs  œuvres  une 
'»  grande  beauté ,  à  cause  de  la  variété  qui  en  résulte.  On 
»  place  aussi  à  l'entrée  des  temples,  des  lions  peints  ou 
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•  sculptés  y  afiD  que  les  mortels  en  apprennent  cette  respec- 
9  tueuse  frajenr  qui  doit  les  accompagner  dans  ces  parois 
»  sacrés.  HornsApolio  a  écrit  que  les  dents  du  lion  étaient 
B  rembléme  de  la  terreur ,  et  que  Ton  plaçait  le  lion  aux 
»  portes  du  temple ,  comme  pour  en  garder  Tentréc,  car 
»  ces  animaux  sont  doués  d'une  grande  vigilance  et  ne  sau- 
»  raient  pactiser  avec  ceux  qui  ont  intention  de  violer  ces 
»  respectables  sanctuaires.  Pausanias  dit  qu'on  avait  sculpté 
»  an  lion  sur  le  bouclier  d'Agamcmnon ,  afin  d'inspirer  aux 
»  ennemis  un  sentiment  de  terreur.  Les  poètes  Virgile  et 
»  Ovide  ont  cbanté  les  fureurs  du  lion ,  et ,  chez  les  Egyp- 
»  tiens ,  comme  Tobservent  Macrobe  et  Horus  Appollo ,  la 
B  partie  antérieure  de  cet  animal  était  l'image  d'une  grande 
»  robusticité.  Les  saintes  Ecritures  ont  donné  au  Sauveur 
»  le  nom  de  lion  ,  parce  que  la  figure  de  cet  animal  sym- 
»  bolisaity  non  seulement  la  dignité  royale  et  la  force  du 
B  corps  y  mais  encore  la  magnanimité.  C'est  pourquoi  Tan- 
»  tiquilé  fabuleuse  attela  des  lions  au  char  du  soleil ,  à 
»  cause  d'un  certain  rapport  de  cet  animal  avec  l'astre  du 
»  jour.  L'origine  des  emblèmes  se  trouve  dans  les  livres 
n  saints ,  puisque  Dieu  ordonna  de  sculpter ,  sur  les  portes 
»  du  temple  de  Jérusalem ,  des  palmes ,  des  grenades ,  des 
»  séraphins.  Sans  nul  doute,  sous  ces  images  étaient  voilées 
»  de  mystérieuses  significations.  » 

Quelques-unes  des  explications  des  figures  des  catacombes 
ne  concordent  pas  avec  ce  qu'en  disent  certains  autres  écri- 
vains. Nous  n'avons  pas ,  ici  ni  ailleurs  l'intention  de  diri- 
mer  le  débat. 
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'       CHAPITEE  VIII. 

Éclaircissements  sur  divers  points  du  domaine  de  l'art  chrétien,  d'après 
Motanus,  Pa<tuot  et  autres  autorités. 

II  ebtre  nécessàiremedt  dans  Doil*e  plaû  d'épuiser ,  pour 
aiusi  diro,  dans  cette  première  partie^  tout  ce  qu'il  nous  a 
été  possible  de  recueillir  dans  les  divers  auteurs  par  nous 
consultés,  sur  la  théorie  et  même  la  pratique  du  noble 
art  qui  est^  comme  on  Ta  dit ,  une  sorte  d'apostolat.  On  a, 
sans  doute ,  goùté  les  excellentes  prescriptions  du  cardinal 
Boitomée.  Celles  que  nous  reproduisons  ,  en  ce  moment , 
ne  sont  pas  moins  dignes  de  l'attention  des  artistes  cons- 
ciencieux. Elles  entrent  d'une  manière  encore  plus  intime 
dans  le  domaine  de  l'érudition  artistique. 

Le  savant  auteur  qui  est  notre  principal  guide,  Molanus 
combat  les  artistes  qui  peignent  MoVse  avec  des  cornes.  H 
cite ,  à  ce  sujet ,  Louis  Lipoman  qui  s'exprime  ainsi  qu'il 
Suit  :  «  Le  texte  hébraïque  ne  dit  pas  que  la  figure  de 
»  Moïse  ait  paru  munie  de  cornes',  mais  qu'on  la  vit  envi- 
»  ronnée  de  rayons  ffuisse  cornutam  std  radtantemj.  On 
»  peut  donc  corriger  ainsi  la  mauvaise  coutume  deB  pein- 
n  très  qui  donnent  à  Moïse  deux  cornes.  Ces  cornes  ne  lui 
»  sortaient  pas  du  front,  mais  œ  front,  le  net,  la  bouche, 
»  le  menton  étaient  rayonnants*  Aussi  les  Juifs  se  moquent 
»  de  nous  et  nous  ont  en  horreur  quand  ils  voient ,  dans 
»  nos  églises.  Moïse  représenté  avec  une  figure  cornue 
»  /^cornuta  faciej,  comme  si  nous  avions  l'intention  qu'ils 
»  nous  reprochent  d'en  faire  une  sorte  de  diable.  L'apôtre 
»  S.  Paul  fait  allusion  à  cette  gloire  dont  la  figure  de 
»  Moïse  brillait  et  dont  l'éclat  était  si  grand  que  les  Israë- 
»  lites  ne  pouvaient  fixer  leurs  regards  sur  ce  législa- 
»  teur.  » 

Paquot,  dans  une  note  très-importante ,  fait  connaître 
l'origine  de  l'erreur  des  peintres ,  sur  ce  point.  Il  cite 
le    xxi^ive   chapitre    de-  l'Exode    où    se  lit    ce  passage  : 
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«  Lorsque  Moïse  descendait  de  la  montagne  de  Sion ,  il 
•  tenait  les  deux  tables  du  témoignage.  Il  ignorait  que  sa 
»  6gnre  fiit  cornue.  ^Qtuxl  cornuia  esset  faciès  suaj  j  à 
»  cause  de  la  communication  qu'il  venait  d'avoir  a?ec  le 
»  Seigneur  qui  lui  avait  parlé,  n  Le  terme  de  la  traduc- 
tion latine  carrnUa  faciès,  ne  parait  pas  è  cet  auteur  ren- 
dre avec  fidélité  le  terme  hébreu.  Keren,  dans  cette  langue, 
il  est  vrai,  signifie  cornu,  mais  Karan  signifie  rayonner. 
fRadiareJ.  On  aurait  donc  lu  Keren  au  lieu  de  Karan, 
ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  les  deux  mots  se  res- 
semblent beaucoup  dans  le  caractère  hébraïque.  £n  suppo- 
sant, d'antre  part,  quil  faille  dire  de  la  figure  de  Moïse 
qu  elle  était  cornue ,  selon  la  version  consacrée ,  il  n  en 
saura  résulter  qu  il  faille  entendre  cette  expression  au  pied 
de  la  lettre.  Les  mots  cornu  et  cornua  sont  employés  quel- 
quefois dans  les  livres  saints  comme  synonimes  de  rayons 
lumineux.  Les  auteurs  profanes  usent  d'une  expression 
analogue.  Nonnus,  dans  ses  dionysiaques,  donne  au  soleil 
le  nom  de  Kerasphoron,  porte-corne.  Ces  cornes  ne  peu- 
vent être  que  les  rayons  de  cet  astre.  Il  serait  superflu 
d  entrer  dans  d'autres  développements. 

Un  auteur  cité  par  le  même  Paquot  prétend  que  ces 
cornes  de  Moïse  ne  sont  autre  chose  que  ses  cheveux  rele- 
vés en  pointe  et  semés  de  poudre  d'or.  Cette  interprétation 
est  inadmissible  et  absurde.  Il  est  plus  que  puéril  de  repré- 
senter Moïse  en  toilette  de  gentilhomme  de  la  cour  de 
Louis  XV. 

Encore  ui)  mot  sur  les  cornes  de  Moïse.  Raban  Maur  a 
bien  voulu  y  voir  Tancicn  et  le  nouveau  testament...  Gela 
prouve,  du  moins,  qu'au  moyen-âge,  on  armait  la  tête  de 
ee  législateur  de  ces  deux  cornes  et  que  le  passage  de 
TExode  était  littéralement  interprété. 

Pour  ce  qui  est  des  tables  de  la  loi ,  les  peintres  obser- 
vent la  tradition  selon  laquelle  on  inscrit  sur  une  table 
les  trois  premiers  préceptes  du  décalogue  et  sur  lautre  les 
sept  derniers.  Néanmoins  Tbistorien  Josephe  en  met  cinq 
sur  Tune  et  cinq  sur  l'autre.  Selon  quelques  interprètes, 
quatre  de  ces  préceptes  étaient  sur  une  table  et  six  sur  la 
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seconde.  Mais  S.  AugusUn  au  sentimenl  duquel  ou  se  rallie 
habituellement  établit  la  division  terno-seplenaire.  Ceci,  au 
surplus,  n'est  pas  d*unc  haute  importance  pour  le  peintre. 
Il  s*agit  seulement  pour  lui  de  figurer  deux  tables,  au  lieu 
d'une  dans  les  mains  du  législateur  du  peuple  hébreu. 

Qui  n'a  pas  entendu  prodiguer  des  éloges  à  la  fameuse 
statue  de  Moïse  par  HicheUVnge,  h  Rome?  «  Moïse,  dit 
»  Dupaty  qu'il  nous  sera  permis  peut-être  de  citer.  Moïse 
»>  est  assis  tenant  les  tables  de  la  loi  sous  un  bras  ;  l'autre 
»  repose  majestueusement  sur  une  poitrine  de  prophète. 
n  Quel  regard  I  Ce  front  auguste  semble  n'être  qu'un  yoilc 
»  transparent  qui  couvre  à  peine  un  esprit  immense.  On 
»  est  étonné  des  flots  ondoyants  de  sa  barbe,  qui  desceu- 
»  dent,  ou  plutêt  qui  coulent  jusqi\'à  sa  ceinture  et  Tinon- 
»  dent,  mais  le  premier  regard  ne  saisit  que  Moïse.  Cette 
»  barbe  n'est  pas  dans  la  nature,  je  le  veux,  mais  elle  esl 
N  dans  le  beau  idéal.  Sa  bouche  est  remplie  d'expression  ; 
»  la  pensée  y  attend  la  parole.  » 

Un  jeune  peintre,  né  à  Paris  en  1797,  et  mort  en  1829, 
Michel  Marigny  a  représenté  Moïse  apportant  les  tables  de 
la  loi.  La  tête  du  législateur  est  d'une  très*belle  expression, 
les  draperies  y  sont  largement  dessinées.  Ce  grand  tableau 
mérita  une  place  au  Louvre,  dans  une  des  salles  destinées 
au  conseil  d'Etat. 

Paqnot  énumérant  les  divers  patrons  que  les  imprimeurs 
et  libraires  se  sont  choisis ,  tels  que  S.  Jean  dans  la  chau- 
dière d'huile  bouillante,  le  prophète  Daniel,  S.  Luc,  S. 
Jérôme.  S.  Augustin  voudrait  qu'ils  s'entendissent  unani- 
mement à  adopter  Moïse.  C'est  bien,  en  effet,  sans  aucun 
doute,  le  plus  ancien  écrivain  du  monde,  sous  tous  les  rap- 
ports, et  il  y  a  entre  Moïse  qui  reçoit  les  tables  écrites  ou 
sculptées  par  le  doigt  de  Dieu  et  la  profession  des  typo- 
graphes une  assez  grande  affinité.  L'annotateur  de  Molanus 
serait  peut-être  encore  davantage  dans  le  vrai ,  s'il  donnait 
pour  principal  motif  de  sa  prédilection  l'antériorité  de  Motise 
sur  tous  les  écrivains. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  cornes  ou  rayons  qui  jaiU 
lissent  de  la  tête  du  législateur  des  Juifs  nous  offre  une 
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tnmsilion  nalarelle  à  un  sujet  analogue.  Nous  foulons  parler 
des  couronnes  dont  on  a  coutume  de  ceindre  la  télé  des 
Saints.  Les  archéologues  modernes  parlent  souvent  de  ces 
coaronnes  qu'ils  désignent  sous  les  noms  dauréoles,  de 
nimbes,  d^ gloires.  Le  terme  de  couronnes  leur  paraît  tri- 
vial et  suranné.  Li|  gloire  se  divise,  pour  eux,  en  nimbe 
et  en  auréole.  Le  nimbe  n'entoure  que  la  télé,  Tauréole 
environne  tout  le  corps  et  se  confond  avec  la  gloire.  A  quoi 
bon,  dans  ce  cas,  une  pareille  division?  Pourquoi  ne  pas 
se  borner  à  deux  termes,  dont  il  est  si  facile  de  percevoir 
la  différence  ?  Ces  termes  sont  la  couronne  et  la  gloire.  Le 
seul  nom  de  couronne  indique  la  partie  du  corps  où  elle  se 
place.  Celui  de  gloire  pourrait  aussi  désigner  la  couronne , 
car  celle-ci  est  encore  une  gloire ,  mais  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  une  confusion,  le  terme  de  gloire  peut  se  borner  à 
désigner  le  cercle  de  rayons  qui  environne  tout  le  corps. 
Ceci  posé,  et  laissant  pour  le  moment  de  côté  le  nimbe  et 
Tauréole ,  nous  insérons  quelques  observations  sur  la  cou- 
ronne. On  verra  bien  d'ailleurs  que  nous  étions  forcés  d'user 
ie  la  vieille  langue  artistique  en  cette  occurrence. 

Théophile  Reynaud  a  fait  un  curieux  livre  intitulé  :  De 
pileo.  Il  y  examine  l'origine  et  la  forme  de  ces  couronnes 
qui  sont  placées  sur  la  (été  des  Saints,  dans  les  peintures 
et  les  statues.  On  voit,  dit-il,  la  tétc  des  bienheureux  assez 
constamment  couverte  do  cette  espèce  d'ombrelle  rayonnanle 
f^mbellâ  radianiej  comme  d'un  brillant  bouclier.  On  no 
saurait  accéder  au  .sentiment  de  Alemannusqui  prétend  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  y  reconnaître  une  note  de  sainteté, 
puisqu'on  voit  ainsi  Ggurés  Salomon  et  l'empereur  Cons- 
tantin. Reynand  observe  très-sagement  que  plusieurs  grecs 
donnent  au  grand  Constantin  le  titre  de  saint.  Quant  h  Salo- 
mon, S.  Ambroise  lui  donné  le  même  titre.  De  son  c6té  Jules 
Scaligeracruque  celte  couronne  ou  ombrelle,  en  forme  de 
lune  /Umbellam  lunaiamj  n'était  placée  par  les  païens  sur 
les  statues  de  leurs  divinités  que  pour  empêcher  les  oiseaux 
de  les  souiller  de  leur  Gente.  Il  cite  plusieurs  témoignages 
à  l'appui  de  son  opinion  et  pense  que  de  cette  coutume 
des  paYens  est  dérivée  celle  des  chrétiens  de  placer,  sur  la 
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exactement  un  bouclier  ou  un  éeu.  Seulement,  comme  lo 
dit  Guillaume  Durand  que  nous  avons  analysé  dans  le  cha-- 
pitre  II  de  celte  partie,  la  couronne  du  Sauveur  est  distin- 
guée de  celle  des  Saints  par  une  croix  qui  y  est  inscrite. 
Ce  serait  donc  très-mal  h  propos  confondre  Jésus-Christ  avec 
les  Saints  ou  les  Anges  que  de  peindre  ceux-ci  avec  une 
cooronne  crucifère.  Le  moyen*âge  ne  s'y  est  point  mépris 
et  depuis  que  ce  caractère  distinctif  trop  dédaigneusement 
oublié  on  rejette  par  ceqn*on  nomme  la  Renaissance  a  repris 
ses  droits  y  Tartiste  doit  se  montrer  soucieux  d  observer  la 
règle.  On  sait  néanmoins  qu'au  moment  où  ces  couronnes 
*  reproduites  sous  le  nom  de  nimbes  jouissent  d*nne  vogue 
artistique  certainement  bien  méritée,  il  se  commet  des 
erreurs  totalement  impardonnables.  Ce  reproche  semble- 
rait-il trop  sévère,  lorsqu^il  est  démontré  qu'il  est  très-facile 
de  ne  point  se  méprendre  ?  Le  Christ  seul ,  il  ne  sera  pas 
oiseux  de  le  répéter,  porte  la  couronne  ou  nimbe  crucifère. 
Guillaume  Durand  nous  a  fourni  quelques  renseignements 
sur  les* patriarches,  au  sujet  des  attributs  par  lesquels  fart 
doit  les  distinguer.  Il  est  cependant  utile  de  remarquer  que 
ces  rouleaux  (VoluminaJ  qu  il  leur  met  dans  les  mains  con* 
viennent  beaucoup  mieux  aux  prophètes,  car  les  patriarches 
antérieurs  à  IfoYse  n  ont  absolument  rien  écrit.  H  est  vrai 
que  par  ces  livres  roulés  lauteur  entend  symboliser  l'épo- 
que de  la  loi  des  Ggures  où  la  loi  chrétienne  était,  pour 
ainsi  parler,  comme  roulée  et  enveloppée  en  elle-même, 
flmplieita  eraij. 

Quant  aux  apôtres,  on  les  peint  très-fréquemment  dans 

les  églises  et  un  interprète  des  livres  saints  s'exprime  ainsi: 

«  Salomon  plaça  douze  bœufs  à  la  mer  d'Airain.  Si,  dès- 

•>  lors ,  il  lui  fut  permis  de  figurer  douze  bœufs,  en  un  temps 

»  où  Ton  pouvait  craindre  certains  actes  d'idolâtrie,  pour- 

»  quoi  aujourd'hui  ne  serait-il  point   permis  de  peindre 

les  douze  apôtres  dont  ces  douze  bœufs  étaient  la  figure?  » 

;  vénérable  Bède ,   en  parlant  du  temple  de  Salomon ,  a 

it  une  observation  analogue.  Mais  d'abord ,  quant  à  Fàge 

l'il  faut  donner  aux  apôtres ,  nous  croyons  devoir  traduire 

xtuellement  un   passage  de  Paquot,  dont  on  appréciera 
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la  profonde  justesse  :  «  Les  peintres  doivent  être  avertis  de 
»  ne  pas  représenter  en  vieillards  les  Apôlres  entourant  Jésus- 
»  Christ.  Il  est  plus  que  probable  que  ces  Apôtres  étaient 
»  de  Tftge  de  leur  maître  ou  même  plus  jeunes.  Comment 
»  supposer  quà  cette  époque  ils  fussent  plus  âgés  qne  le 
»  Sauveur,  eux  qui  devaient  exercer  le  ministère  évangé- 
»  lique  ?  »  N'y  a-t-il  pas ,  en  effet ,  lieu  de  s'étonner  que , 
par  exemple ,  on  représente  S.  Pierre  sous  la  Ggurc  d'un 
homme  de  cinquante  ou  soixante  ans  au  moment  où  il  as- 
siste à  la  cène  du  Sauveur?  Comment  pourra-t-on  supposer 
que  S.  Pierre  aura  pu  siéger  à  Antioche  plusieurs  années , 
venir  ensuite  à  Rome,  y  prêcher  l'Evangile  et  y  subir  le 
martyre  après  y  avoir  siégé  encore  longtemps?  On  s'accorde 
h  reconnaître  que  S.  Pierre  tint  le  siège  de  Rome  pendant 
vingt-cinq  ans.  Si,  du  vivant  de  Jésus-Cbrist,  ce  prince  des 
Apêtres  était  déjà  un  vieillard ,  comment  pourra-t-on  faire 
concorder  l'histoire  de  sa  mission  avec  ce  grand  âge?  Nous 
demandons  pourtant  si  telle  n'est  pas  la  coutume  journa- 
lière de  la  majorité  des  artistes  qui  peignent  ou  sculptent 
le  collège  apostolique  présidé  par  le  divin  Sauveur?  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  Irès-gravc  anomalie  signalée  par 
Paquot  et  à  laquelle  nous  croyons  devoir  joindre  nos  ré- 
flexions ne  peut  choquer  que  dans  cette  aggrégation  des 
Apâtres  autour  de  leur  maître  vivant^  et  antérieurement  h 
l'époque  où  ils  se  dispersèrent  pour  évangéliser  les  nations. 
Molanus  veut  qu'on  couvre  les  Apôtres  d'un  simple  man- 
teau, sans  tunique  ni  toge.  La  forme  de  ce  manteau  est 
connue  par  les  anciens  monuments.  Tcrtullien  parle  de  ce 
manteau.  Il  dit  que  cet  habillement  est  d'une  extrême  sim- 
plicité et  qu'il  suffit  do  s'en  draper  sans  aucun  soin  que  de 
n'en  prendre  aucun.  (Cum  nihil  aïiud  curœ  stt  quam  ne 
curel).  Il  prouve  que  cet  habillement  unique  convient  admi- 
rablement au  chrétien  qui  doit  être  simple  dans  ses  mœurs, 
et  que  d'ailleurs  les  philosophes  et  ceux  qui  professent  les 
arts  libéraux  se  contentent  d'un  seul  manteau.  On  sera  bien 
forcé  de  convenir  que  la  règle  établie  d'une  manière  aussi 
positive  par  ce  qui  vient  d'être  dit  n'est  plus  qu'une  excep- 
tion presque  imperceptible  dans  la  pratique  de  l'art.  Quel 
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tableau,  même  de  grand  mattre,  ne  retrace  un  apôtre  revêtu 
d'une  tunique  sur  laquelle  est  plus  ou  moins  heureusement 
jeté  Tantiquc  manteau?  En  réalité»  est-ce  une  erreur  véri- 
tablement digne  d*anathème?  Holanus  ni  Paqnot  n'oseraient 
eux-mêmes  répondre  par  l'arfirmative. 

Quelques  artistes  ne  donnent  aux  apôtres  aucune  espèce 
de  chaussure  ^Pinguntur  a  nonnulHs  nudifedes).  S.  Bo- 
naventore  affirme  dans  une  de  ses  lettres  que  J.-G.  et  les 
apôtres,  ainsi  que  les  disciples  avaient  constamment  les 
pieds  nus.  Telle  fut,  en  effet,  la  prescription  du  Sauveur. 
Or  il  prêchait  toujours  par  Texemple  :  «  Ne  possédez  ni 
»  deux  tuniques,  ni  des  chaussures.  »  D abord  qu'on  nous 
permette  d'observer  en  passant  que  «  deux  •  tuniques  »  en 
supposent  une.  Ceci  ne  peut  guère  étayer  le  raisonnement 
de  l'auteur  dans  le  paragraphe  précédent.  Et  puis,  en  ce 
qui  regarde  la  chaussure  dont  il  est  en  ce  moment  ques- 
tion, î'Evangéliste  S.  Marc  s'accorde  avec  S.  Luc  pour 
mettre  à  la  bouche  du  saint  précurseur  du  Messie  ces  pa- 
roles si  connues  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  les 
»  cordons  de  sa  chaussure.  »  Ceci  prouverait  invincible- 
ment que  le  Sauveur  n'allait  pas  nuâ  pieds.  H  y  a  toute- 
fois un  moyen  bien  simple  de  concilier  ces  textes  qui  sem- 
blent se  contredire.  C'est  que  les  CaUeamenia  étaient  des 
sandales  qui  laissaient  à  découvert  la  partie  supérieure  du 
pied.  C'est  ainsi  que  Tiuterprète  S.  Augustin.  On  n'ignore 
pas  d^'ailleurs  que  les  sandales  se  rattachaient  aux  pieds 
par  des  courroies  ou  cordons ,  et  cela  suffit  pour  expliquer 
les  paroles  de  S.  Jean-Baptiste.  En  d'autres  endroits  des 
livres  sacrés  cette  chaussure  est  nommée  Caliga  et  c'est  le 
lerme  le  plus  propre  pour  désigner  cette  partie  de  l'ha- 
billement. L'artiste  a  donc  ici  deux  écueils  à  éviter,  la 
chaussure  couverte  et  les  pieds  absolument  nus.  La  san- 
dale, c'est-à-dire  la  semelle  de  cuir  ou  de  bois  ajustée  et 
fixée  aux  pieds  par  des  courroies,  constitue  cette  partie  du 
costume  on  habillement  historique  de  Notre-Seigneur  et 
des  apôtres.  C'est  ainsi  que  sont  chaussées  les  anciennes 
statues  romaines,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples  d'une  nudité 
totale  des  pieds. 
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Nous  terminons  ce  chapitre  par  l'indication  de  chacan 
des  attributs  caractéristiques  des  apâtres.  L  artiste  chrétien 
est  souTent  obligé  de  faire  des  recherches  pour  en  aroir 
une  connaissance  exacte  et  il  lai  sera  agréable  de  trouver 
cela  ici  sous  la  main.  Nous  rangeons  les  apôtres  selon  Tor- 
dre qu  ils  occupent  dans  le  canon  de  la  Messe.  Pour  quel- 
ques-uns des  apôtres  ce  caractère  ou  attribut  n'est  pas 
historique,  mais  seulement  conventionnel. 

S.  Pierre  tient  de  la  main  droite  les  clefs  symboliques. 

S.  Paul  porte,  la  pointe  en  bas,  le  glaive  instrument  de 
son  martyre,  ou  emblème  de  son  ancienne  fureur  contre 
les  nouveaux  chrétiens. 

S.  André  est  figuré  avec  la  croix  en  X  sur  laquelle  il 
fut  attaché. 

S.  Jacques-le-Bfajeur  est  surtout  représenté  avec  le  bour- 
don et  les  coquilles  des  pèlerins  de  Gompostelle. 

S.  Jean  est  peint  un  calice  à  la  main. 

S.  Thomas  porte  la  lance  dont  il  fut  frappé.  On  lui 
donne  aussi  assez  ^souvent  une  équerre ,  parce  que  dans  sa 
vie  écrite  par  Abdias  on  lit  que  cet  apôtre  sengagca  h  bâ- 
tir un  palais  pour  Gondofare  roi  indien. 

S.  Jaeqnes-le-Mineur  est  figuré  avec  le  bâton  applati  du 
foulon,  dont  il  fut  assommé. 

S.  Philippe  tient  la  haute  croix  sur  laquelle  on  présume 
qu'il  fut  attaché. 

S.  Bartbélemi  porte  le  couteau  dont  on  Técorcha. 

S.  Mathieu  est  peint  avec  la  hallebarde  dont  on  croit 
qu'il  fut  percé. 

S.  Simon  tient  la  scie  instrument  de  son  cruel  martyre. 

S.  Jude,  surnommé  Thadée,  porte  une  hache  de  laquelle 
on  dit  qu  il  fut  décapité. 

Dans  la  partie  où  nous  décrivons  le  cycle  festival  des 
saints,  nous  fournissons  sur  chacun  des  apôtres  des  détails 
agiographiques  et  artistiques  dont  la  place  ne  peut  se  trou- 
ver ici. 
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CMPITRE  IX. 

ContinualioD  du  môme  sujet  et  attributs  spéciaui  de  chacun  des  degrés 
de  la  biérarchie. 

Ainsi  qae  nous  lavons  insinné  pins  haut,  certains  des 
attributs  qui  viennent  d'être  énoncés  sont  de  purs  symboles 
ou  emblèmes,  tels  que  les  clefs  de  S.  Pierre,  le  calice  de 
S.  Jean ,  le  bourdon  de  S.  Jacques.  D'autres  sont  les  ins- 
truments authentiques  de  leur  martyre ,  d^autres  enGn  sont 
uniquement  de  convention.  Hais  tous  les  apôtres  furent 
martyrs  et  c'est  en  cette  qualité  que  Toraison  Communi-- 
cantes  du  canon  de  la  Messe  les  a  inscrits.  II  n'y  a  pas  non 
plus  unanimité  parfaite  sur  ces  attributs,  pas  plus  que 
sur  les  animaux  ailés  des  évangélistes.  Aujourd'hui  néan- 
moins on  s'accorde  assez  généralement  sur  ce  point  et  la 
figure  d'homme  ou  d'ange  est  attribuée  à  S.  Matthieu,  celle 
du  lion  à  S.  Marc,  celle  du  veau  ou  taureau  à  S.  Luc, 
celle  de  l'aigle  à  S.  Jean  ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut, 
d'après  Guillaume  Durand.  11  résulte  de  ceci  que  S.  Ma- 
thieu et  S.  Jean  sont  en  possession  de  deux  attributs,  en 
leur  double  qualité  d'apôtres^  et  d'évangélistes.  L'artiste 
saura  les  discerner ,  selon  la  catégorie  dans  laquelle  son 
œuvre  les  placera.  Il  va  sans  dire  que  les  attributs  d'évan- 
gélistes sont  affectés  de  préférence  à  S.  Matthieu  et  à  S. 
Jean  quand  on  les  représente  isolément.  Leur  qualité  d'é- 
crivains inspirés  les  rend,  pour  ainsi  parler,  supérieurs -à 
une  simple  mission  apostolique,  principalement  à  cause  du 
tilre  d'évangélistes. 

Dans  une  Cène  d'institution  de  l'Eucharistie,  Judas  Isca- 
riote  est  communément  peint  avec  une  bourse  à  la  main. 
Deux  autres  apôtres  furent  agrégés  au  sénat  apostolique , 
après  l'Ascension  de  J.-G.  On  na  rien  de  très-certain  sur 
le  genre  du  martyr  du  premier  et  l'on  croit  que  le  second 
fut  lapidé.  La  seconde  commémoration  de  la  Messe,  avant 
l'oraison  dominicale  nomme  ces  deux  «ipôtres  omis  dans  la 
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première.  Enfin  S.  Paul  qui  occupe  le  second  rang  parmi  les 
apôtres  ne  fut  associé  au  collège  apostolique  que  longtemps 
après  l'Ascension  du  Sauveur.  Hais  un  usage  qui  remonte 
au  berceau  de  FEglise  assigne  à  cet  apôtre  le  premier  rang 
après  S.  Pierre. 

Nous  devons  nous  borner ,  pour  le  moment ,  à  ces  aper- 
çus généraux,  puisque  dans  le  ejcle  festival  des  saints 
nous  aurons  à  présenter  d'amples  développements  sur  cha- 
cun des  membres  de  cet  auguste  sénat ,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit. 

Après  avoir  suppléé  au  silence  de  Holanus  et  de  Paquot 
en  ce  qui  regarde  les  attributs  caractéristiques  assignés  par 
lart  traditionnel  aux  apôtres,  nous  poursuivons  le  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  dans  ces  deux  chapitres.    . 

Les  évéques  sont  représentés  assis.  Cette  posture  ex- 
prime lautoriié  qu'ils  ont  de  prononcer  des  jugements.  Ce 
pouvoir  est  inhérent  h  leur  mission  divine.  On  les  figure 
ajant  la  main  droite  levée,  soit  pour  bénir,  soit  pour  an- 
noncer la  parole  sainte.  Une  mitre  couvre  la  tète  épisco- 
pale.  Il  y  a  ici  une  importante  observation  h  consigner. 
C  est  que  la  mitre  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
On  ne  la.  trouve  pas  indiquée  parmi  les  insignes  de  répisco- 
pat  dont  le  ive  concile  de  Tolède  fait  Ténumération.  On  n  y 
nomme  que  l'étole  dite  Orarium  ,  l'anneau,  le  bâton  pas- 
toral appelé  crosse.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  Ville  siè- 
cle que  la  mitre  semble  avoir  été  affectée  aux  évéques.  Il 
résulte  du  fait  énoncé  que  tout  évèque  antérieur  à  cette 
dernière  époque  ne  devrait  point  être  figuré  en  mitre.  S. 
Ambroise,  S.  Augustin,  et  à  plus  forte  raison  S.  Denys, 
S.  Saturnin  etc.,  ainsi  représentés  offrent  donc  une  ano- 
malie chronologique.  Il  serait  mieux,  si  Ton  se  piquait 
d'une  rigoureuse  exactitude ,  de  ne  placer  sur  la  tête  de 
ces  anciens  pontifes  qu'une  lame  d'or  connue  sous  le  nom 
de  Petalum.  Il  est  vrai  qu'on  serait  assez  en  peine  de  re- 
tracer fidèlement  ce  genre  de  coiffure  épiscopale.  Du 
moins,  puisque  l'artiste  est  forcé  de  caractériser  par  une 
mitre  Tévêque  de  ces  temps  anciens,  il  devrait  figurer  cet 
ornement  de  tète  beaucoup  moins  élevé  que    nos  mitres 
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modernes.  La  mitre,  à  son  origine ,  fut  basse  et  fermée  au 
sommet.  On  ne  doit  pas  ignorer  que  nos  nouvelles  mitres 
trop  souvent,  surtout  en  France ,  d'une  hauteur  démesu- 
rée, ne  sont  qu'une  regrettable  dégénération.  L'artiste 
éclaire  ne  placera  donc  pas  sur  la  tête  d'un  évèque  du 
IXe  ou  Xe  siècle  la  mitre  des  deux  ou  trois  siècles  derniers 
ou  de  Tépoque  actuelle. 

Cet  ornement  de  tête  convient  aussi  aux  abbés ,  depuis 
sept  à  huit  siècles.  Mais  le  pape  Clément  IV  leur  défend 
de  porter  des  mitres  de  drap  d'or  ou  d'argent ,  enrichies 
de  diamants  ou  de  perles.  A  Rome,  dans  les  processions 
où  se  trouvent  des  abbés ,  leur  milre  est  simplement  en 
toile  blanche,  et  celle  des  cardinaux  en  damas  blanc. 

La  crosse ,  selon  le  témoignage  du  concile  de  Tolède 
précité ,  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  L'artiste  ne 
doit  pas  ignorer  que  ces  premières  crosses  étaient  d'une 
très-grande  simplicité.  Ce  serait  donc  méconnaflre  les  tra- 
ditions du  culte  1  chrétien  que  de  mettre  dans  la  main  d'un 
S.  Ambroise ,  d'un  S.  Augustin  ,  une  haute  crosse  d'or , 
relevée  de  pierres  précieuses,  historiée,  ciselée.  Dans  le 
principe,  ce  ne  fut  qu'un  bâton  de  bois,  tout  au  plus  d'un 
mètre  et  quelques  centimètres  de  hauteur,  dont  la  partie 
supérieure  était  recourbée. 

Nous  aurons  à  traiter  avec  plus  d'extension  tout  ce  qui 
se  réfère  à  ses  divers  objets ,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  leur  est  consacrée. 

Un  supplément  au  texte  de  Holanus  traite  du  costume 
des  prêtres ,  sous  le  rapport  agiographique ,  lorsque  l'art 
est  appelé  à  représenter  un  de  ces  membres  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Jusqu'au  IVe  siècle,  les  prêtres  n'ont 
rien  qui ,  à  l'extérieur,  les  distingue  des  laïques.  Depuis 
ce  temps,  la  chasuble  a  été  leur  insigne  artistique,  non 
point  celle  dont  on  use  depuis  quelques  siècles ,  mais  cette 
Casula  ample  ,  majestueuse  qui  couvrait  tout  le  corps.  Il 
est  rare  cependant  que  l'artiste  figure  le  prêtre  mis  au 
rang  des  saints ,  en  le  revêtant  d'une  chasuble  ancienne  ou 
moderne.  Le  surplis  à  larges  manches  et  Tétole  pendante 
distinguent  S.   ïgnace-dc-Loyola  ,  S.   Franrois-Xavîer,    S. 
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Viiicent-de-Paul.  Les  préircs  canonisés  avant  le  XVIe  siècle 
n'ont  rien  dans  leur  vêlement  qui  puisse  les  faire  discerner 
des  sainis  confesseurs  laïques.  Les  évoques  sont  toujours 
restés  en  possession  de  la  chape  qui  symboljse  leur  carac- 
tère de  pontifes.  Disons  que  Tétole  pendante  et  non  croisée 
sur  le  surplis  convient  parfaitement  à  tout  Tordre  presbv- 
téral ,  et  il  ne  faut  pas  se  laisser  illusionner  par  l'opinion 
peu  éclairée  qui  affecterait  cette  élole  exclusivement  aux 
prêtres  qui  ont  charge  d'âmes ,  sous  le  titre  de  curés. 

Les  diacres  sont  distingués  des  deux  ordres  supérieurs  par 
la  dalmatique  dont  un  usage  presque  constant  et  universel 
fail  revêtir  même  S.  Etienne  et  S.  Laurent  qui  appartenaient 
à  ce  degré  de  la  hiérarchie. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  qui  a  été  dit  sur  les  Saints 
de  Tordre  des  prêtres  que  rien,  dans  Tart  chrétien  ,  ne  dis- 
tinguait des  laïques.  La  liturgie  de  Rome  ne  met  dans 
TofGce  aucune  différence  entre  les  prêtres  et  les  laïques. 
Quelques  liturgies  diocésaines  de  France  ont  inauguré  un 
commun  spécial  pour  les  prêtres.  Paquot  y  applaudit.  Mais 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  n'a  point  jugé  à  propos  d'adop- 
ter Tinnovation  créée  par  ses  filles  et  le  présent  ouvrage 
doit  proposer  avant  tout  à  Tart  chrétien ,  comme  régula- 
teur suprême,  Toffîce  romain. 

Les  docteurs  et  les  confesseurs  ont  les  insignes  qui  leur 
sont  propres  et  que  les  Pères  guidés  par  les  livres  sainU 
leur  ont  affectés.  Leur  attribut  principal  est  un  diptyque  ou 
tablette  double.  On  les  représente  dans  Tattitude  d  écrivains. 
Comme  plusieurs  de  ces  docteurs  ont  été  pontifes ,  Tartîstc 
leur  attribue  le  signe  caractéristique  de  ces  derniers.  Mais 
cela  ne  suffirait  pas  pour  exprimer  la  qualité  particulière 
que  TEglise  leur  reconnaît.  Au  vêlement  de  pontife  vieDt 
s'adjoindre  le  livre  ouvert  et  le  style  ou  la  plume. 

Sous  le  nom  générique  do  confesseurs,  la  liturgie  romaine 
désigne  tous  les  Saints  qui  n'ont  été  ni  apôtres,  ni  évan- 
gélistes,  ni  martyrs.  Les  pontifes  et  les  docteurs  appartien- 
nent donc  à  celte  catégorie ,  mais  on  vient  de  voir  que , 
dans  Tart,  ils  sont  distingués  de  tous  les  autres  confesseurs. 
Ceux-ci  donc  en  général  ne  sont  susceptibles  d'aucun  Ivpc 
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modernes.  La  mitre,  à  son  origine ,  fut  basse  et  fermée  au 
sommet.  On  ne  doit  pas  ignorer  que  nos  nouvelles  mitres 
trop  souvent,   surtout  en  France ,  d'une  hauteur  démesu- 
rée, ne  sont  qu'une    regrettable    dégénération.    L'artiste 
éclairé  ne  placera  donc  pas  sur  la   tète  d'un  évéque  du 
IXe  ou  Xe  siècle  la  mitre  des  deux  ou  trois  siècles  derniers 
on  de  Tépoque  actuelle. 
^-^     Cet  ornement  de  tête  convient  aussi  aux  abbés ,  depuis 
j,|  sept  à  huit  siècles.   Mais  le  pape  Clément  IV  leur  défend 
I  de  porter  des  mitres  de  drap  d  or  ou  d'argent ,  enrichies 
:  de  diamants  ou  de  perles.   A  Rome ,  dans  les  processions 
m  se  trouvent  des   abbés ,  leur  mitre  est  simplement  en 
-  toile  blanche ,  et  celle  des  cardinaux  en  damas  blanc. 
La  crosse,    selon   le  témoignage  du  concile   de  Tolède 
précité ,  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  L'artiste  ne 
A)it  pas  ignorer  que  ces  premières  crosses  étaient  d'une 
très-grande  simplicité.  Ce  serait  donc  méconnaître  les  tra- 
ditions du  culte  I  chrétien  que  de  mettre  dans  la  main  d'un 
S.  Ambroise ,  d'un  S.   Augustin  ,   une  haute  crosse  d'or , 
relevée  de  pierres  précieuses ,  historiée ,  ciselée.  Dans  le 
principe,  ce  ne  fut  qu'un  bâton  de  bois,  tout  au  plus  d'un 
'    mètre  et  quelques  centimètres  de  hauteur»  dont  la  partie 
sopérieure  était  recourbée. 

Noos  aurons  à  traiter  avec  plus  d'extension  tout  ce  qui 
se  réfère  à  ses  divers  objets  ,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  leur  est  consacrée. 

Uo  supplément  au  texte  de  Holanus  traite  du  costume 
des  prêtres ,  sous  le  rapport  agiographique ,   lorsque   l'art 
<^t  appelé  à  représenter  un  de  ces  membres  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Jusqu'au  IVe  siècle,  les  prêtres  n'ont 
I  rien  qui ,  h  l'extérieur,  les  distingue  des  laïques.  Depuis 
i  ce  temps,  la  chasuble  a  été   leur  insigne  artistique,  non 
f  point  celle  dont  on  use  depuis  quelques  siècles ,  mais  cette 
Casula  ample ,  majestueuse  qui  couvrait  tout  le  corps.  Il 
<^st  rare  cependant  que  l'artiste  figure  le  prêtre  mis  au 
^Dg  des  saints  ,  en  le  revêtant  d'une  chasuble  ancienne  ou 
ïDodeme.  Le  surplis  à  larges  manches  et  l'étole  pendante 
distinguent  S.   Ignace-dc-Loyola  ,  S.   François-Xavier,    S. 
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notions  générales ,  quelques  obscrvalions  qui  ne  sortent  pas , 
il  est  vrai ,  de  la  catégorie  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
mais  qui  ne  sonl  applicables  qu'à  certains  cas  beaucoap 
plus  rares.  11  nous  semble  quon  ne  s'est  pas  assez,  jusqu'à 
ce  moment ,  mis  en  peine  de  s'instruire  sur  les  insignes  de 
la  suprême  dignité  pontificale.  Aussi  presque  dans  toutes 
les  peintures  et  autres  formes  de  Tart  on  commet,  sur  ce 
point ,  des  erreurs  dont  il  serait  très-facile  de  se  préserver 
avec  un  peu  d'étude. 

Le  pape  est  distingué  des  autres  évèques  dont  il  est  le 
chef  par  un  costume  qui  lui  est  propre.  Ce  vêtement  papal , 
ces  insignes  qui  raccompagnent  ont  varié  selon  le  temps. 
Aucun  artiste  sérieux  ne  s'est  jamais  avisé  de  couvrir  le 
chef  de  S.  Pierre  de  la  tiare.  Mais  on  s'est  rarement  fait 
faute  de  placer  ce  diadème  pontifical  sur  les  successeurs 
immédiats  de  ce  prince  de  l'apostolat.  Or ,  il  est  bien  cer- 
tain que  beaucoup  de  ces  premiers  papes  n'ont  jamais  connu 
ni  porté  la  tiare ,  autrement  dite  règne.  (^Regnum).  Puis 
enfin  quand  la  tiare  est  devenue  l'insigne  de  la  papauté , 
elle  n'a  pas  été  tout  de  suite  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  une 
triple  couronne,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  trirègne.  /^7Vï- 
regnum).  Il  est  donc  utile  de  se  rendre  compte  de  ces  pha- 
ses successives  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  anachronismes 
artistiques. 

On  tient  assez  généralement  que  le  premier  pape  qui  ait 
porté  une  tiare  couronnée  est  S.  Hormisdas.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  c'est  son  prédécesseur  Symmaque.  Ce 
dernier  fut  élu  en  498,  le  premier  en  514.  Une  seconde 
couronne  fut  ajoutée  à  la  tiare  par  Boniface  Ylil.  C'est  Topi- 
nion  la  plus  commune.  Enfin ,  Urbain  V  y  en  ajouta  une 
troisième  ;  c'est  alors  que  le  Règne  devint  un  Trirègne.  Le 
premier  de  ces  pontifes  fut  élu  en  1294,  le  second  en  1362. 
Il  s'agirait  donc  de  consulter  la  chronologie  des  papes  pour 
peindre  avec  exactitude  la  tiare  par  laquelle  on  veut  carac- 
tériser un  pape.  Depuis  que  cet  ornement  de  tête  porte 
deux  et  trois  couronnes ,  il  n'y  a  qu'un  seul  pape  canonisé , 
S.  Pie  V.  Il  Ta  été  en  1710.  De  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il 
résulterait  que  le  seul  pape  S.  Pie  V  devrait  être  reproduit 
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par  Tart,  avec  la  triple  couronne.  Hais  il  arrive  assez  sou- 
Tenl  que  dans  un  sujet  religieux  où  plusieurs  personnages 
6garent,  on  ait  à  peindre  un  pape  non  inscrit  au  caMilogue 
des  Saints.  Si  l'artiste  est  désireux  d*observer  le  costume 
de  l'époque ,  il  pourra  suivre  Tindicalion  qui  vient  d*élrc 
établie  et  son  œuvre  n  en  sera  que  plus  méritoire. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que ,  pour  la  forme  de  la 
tbre,  il  doit  être  permis  d'user  de  la  concession  faite  par 
nous-méme  relativement  h  la  mitre.  C'est  bien  là ,  en  eOet, 
ce  qui  se  pratique  journellement  à  l'égard  de  S.  Léon  1er , 
de  S.  Grégoire-le-Grand ,  etc.  Nous  avouons  que  cet  usage 
semble  être  devenu  une  loi  et  qu'il  est  rare  de  voir  ces  saints 
papes  figurés  sans  la  tiare  à  triple  couronne ,  qui  rigou- 
reusement ne  pourrait  convenir  qu'à  un  seul,  S.  Pie  V. 
Nous  sommes  bien  éloigné  d'outrer  les  exigences  de  This- 
toire,  mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  les 
exposer. 

Il  n'est  point  possible  de  nous  montrer  aussi  indulgents 
en  ce  qui  regarde  la  croix  papale.  C'est  un  préjugé  géné- 
ralement répandu  en  deçà  des  Alpes  que  cette  croix  est  à 
trois  croisillons  ou  traverses.  Or,  jamais,  en  aucun  siècle, 
en  aucune  circonstance,  la  croix  portée  devant  le  Souverain- 
Pontife  ,  comme  signe  de  la  suprême  juridiction ,  ne  fut 
ainsi  configurée.  Cette  croix  a  toujours  été  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  une  seule  branche  transversale  et 
ornée  de  l'image  du  Christ.  En  quelques  circonstances ,  le 
pape  lient  de  la  main  gauche  une  croix  tréflée  montée,  sur 
une  hampe ,  comme  la  première ,  mais  celle-Ia  n'est  point 
ornée  du  Christ.  C'est  la  seule  différence  qui  existe  entre 
les  deux.  Qu'il  est  néanmoins  fréquent  de  voir  sur  un  tableau, 
une  gravure,  une  lithographie,  cette  croix  imaginaire  à 
trois  croisillons  I  Ici  la  coutume  ne  peut  servir  de  justifica- 
tion. L'on  ne  peut  invoquer  des  vitraux  peints  au  rooyen- 
àge  ou  depuis  la  renaissance ,  des  monuments  de  tout  genre 
où  serait  figurée  cette  croix  imaginaire.  L'artiste  en  les 
reproduisant ,  ne  saurait  être  accusé  d'une  altération  dog- 
matique ,  mais  du  moins  il  serait  blâmable  de  peindre , 
sculpter^  grayer....  une  chimère.  Celle-ci  est  nommée  par 
un  auteur  romain  :  TJne  fantaisie  de  peintre. 
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La  croix  à  double  branche  est  considérée  comme  Tinsignc 
des  palriarches.  Gelie-ciest  réelle  et  d'origine  orientale.  Le 
croisillon  supérieur  n'est  autre  chose  que  Tinscription  qai 
fut  placée  sur  la  croix  du  Sauveur.  On  ne  serait  pas  néan- 
moins en  droit  de  mettre  à  la  main  du  saint  qui  aurait  été 
patriarche  ou  archevêque  une  croix  à  double  branche  en 
guise  de  crosse.  Une  croix  ainsi  faite  figure  principalement 
sur  l'écusson  de  ces  prélats  et  en  règle  générale,  aest 
point  portée  devant  eux.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  spéci- 
fier quelques  exceptions. 
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CHAPITRE  X. 

Préfis  historique  sur  les  malicret  servant  de  champ  ou  de  fond  à  l'ico- 
nographie chrétienne. 

L'£glisc  n'a  jamais  fait  de  prescription  relative  au  champ 
sur  lequel  doivent  ou  peuvent  être  peints  ou  sculptés  les 
sujets  religieux.  L'art  a  donc  constamment  joui  de  la  plus 
grande  latitude  à  cet  égard.  Nous  eussions  pu  nous  borner 
à  cette  indication.  Mais  il  nous  a  semblé  intéressant  de  re- 
coeillir,  sur  cet  objet,  quelques  notions  qui;  il  est  vrai, 
sont  plus  spécialement  du  domaine  historique  de  Tart.  Aussi 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  Tenvabir  et  le  titre  de 
ce  chapitre  désigne  clairement  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'an 
coup-d'œil  rapide  ,  tel  que  notre  plan  peut  en  être  sus- 
ceptible. 

Pour  procéder  avec  ordre,  dans  ce  précis,  nous  parlons  : 
lo  de  la  peinture  murale  dans  tous  les. genres;  2o  de  la 
tapisserie  à  sujets  religieux  ;  3o  de  la  peinture  sur  verre  ; 
4o  de  la  peinture  sur  toile  ou  tableaux  meubles;  5o  de  la 
statuaire  et  reliefs. 

lo  On  a  déjà  vu  que  la  peinture  ou  imagerie  chrétienne 
a  son  berceau  dans  les  catacombes.  Or ,  c'est  sur  la  pierre , 
sur  les  parois  de  ces  galeries  souterraines  que  les  premiers 
disciples  du  Christ ,  à  Rome ,  peignirent  ou  sculptèrent  des 
sujets  relatifs  à  leur  foi.  Nous  avons  fait  connaître  les  sujets 
favoris  de  ces  premiers  linéaments  de  l'art  religieux,  d'après 
H.  Raoul-Rochette  qui  a  parfaitement  résumé  tout  ce  qu'en 
ont  dit  les  Âringhi,  les  Bosio,  etc. ,  et  qui  en  a  fait  lui- 
même  une  étude  consciencieuse.  Quai^d  le  christianisme  put 
s'épanouir  sur  le  sol,  après  avoir  en  quelque  sorte  germé 
soDs  terre,  la  tradition  ne  pouvait  se  rompre,  et  ce  qui 
s'était  pratiqué  dans  les  arènes  hospitalières  dut  se  repro- 
duire dans  les  temples  qui  surgirent  de  toutes  parts.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  guère  possible  d'apprécier  le  caractère  artis- 
tique de  ces  primitives  compositions,  parce  cyic  le  temps 
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les  a  dévorées  et  qu'il  en  reste  en  ce  moment  de  très-mini- 
mes  vestiges.  Nous  n'avons  ici  d'ailleurs  que  le  fait  à  cons- 
tater et  il  est  historiquement  prouvé  que  dans  les  siècles 
immédiatement  postérieurs  aux  persécutions  des  empereurs 
idolâtres,  et  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  la  peintare 
murale  est  constamment  entrée  plus  ou  moins  dans  tous  les 
systèmes  d'ornementation  des  édifices  religieux.  Lorsque  ce 
genre  d'iconographie  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  s'était 
Borné  à  quelques  dessins  linéaires ,  nombreux  sans  doute , 
mais  peu  étendus ,  eut  pris  un  plus  vaste  champ  et  voulut 
se  développer  en  grandes  et  larges  pages ,  les  paras  des 
temples  furent  disposées  pour  recevoir  ces  importantes  créa- 
tions de  l'art.  C'est  alors  qu'apparurent  les  fresques,  autre- 
ment jadis  orthographiées  fraisques.  C'est  en  Italie,  comme 
l'indique  l'étymologie  Fresca ,  que  se  firent  ces  premiers 
essais  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  ne  furent  qu'une  re- 
naissance de  Tantique  art  païen.  On  n'en  rencontre  des 
exemples  remarquables  que  dans  le  Xlle  siècle.  Ce  furent 
principalement  les  voûtes  des  grandes  églises  qui  reçurent 
ce  genre  de  décoration.  La  cathédrale  d'Âibi  est  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  cette  nature  que  nous  ait  trans- 
mis le  moyen-ftge.  Ce  n'était  que  sur  ces  grandes  surfaces 
qu'une  église  d'ordre  dit  gothique  pouvait  recevoir  ces  poë* 
mes  peints.  L'ornementation  architecturale  de  ces  édifices 
ne  permettait  point  de  les  placer  sur  des  parois,  si  ce  n'est 
dans  des  fonds  do  chapelles.  Les  églises  de  style  greco- 
romain ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles  de  l'Italie ,  pré- 
sentaient de  bien  plus  grandes  facilités.  C'est  en  effet  dans 
cette  contrée  que  se  font  admirer  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  fresques.  Qui  n'a  pas  entendu  exalter  la  fresque 
du  jugement  dernier  peinte  au  Vatican  par  Michel-Ange 
Buonarotti  ?  Quelques  chefs-d'œuvre ,  en  ce  genre ,  se  font 
admirer  à  Paris  dans  les  églises  des  Invalides ,  du  Yal-de- 
Grâce,  de  S.  Sulpice  et  quelques  autres.  Nous  n'avons  point 
à  parler  ici  d'un  nouveau  procédé  appelé  à  perfectionner 
cette  noble  partie  de  l'art  religieux,  d'autant  plus  digne  de 
notre  sympathie  qu'elle  continue  la  chaîne  de  l'antique  tra- 
dition. 
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U  est  une  autre  aorte  de  peinlare  murale  qui  nous  a  été 
iiicODlestablement  transmise  par  Fantiquité  païenne.  C'est 
celle  qa  on  nomme  mosaïque.  Les  couleurs  de  la  fresque 
s'appliquent  sur  un  lit  do  chaux  dont  le  mur  vient  d'élre 
récemment  enduit,  ou,  selon  le  nouveau  procédé,  sur  le  mur 
iosbibé  de  cire,  chauflé,  au  contraire,  par  un  feu  ardent 
qai  Ty  fait  pénétrer.  La  mosaïque  s'exécute  avec  des  cubes 
plus  on  moins  exigus  de  pierres  diversement  colorées,  do 
marbres,  de  verres  que  Ton  incruste  sur  le  mur  et  que  Ton 
onit  par  un  ciment  ou  un  mastic.  Il  en  résulte  des  tableaux 
d'une  solidité  presque  indestructible  et  inaltérable.  Les 
églises  d'Orient  furent  les  premières  qui  admirent  cette  dé- 
coration ,  soit  à  Tintérieur,  soit  k  l*extérieur.  L'Occident  en 
Urila,  mais  ce  fut  encore  l'Italie  qui  s'appropria ,  presque 
d'one  manière  exclusive ,  ce  système  si  riche  d'imagerie 
sacrée.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  la  basili* 
que  de  Saint-Pierre  du  Vatican  est,  sous  ce  rapport,  d'une 
richesse  inexprimable.  Un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 
genre  est  la  mosaïque  do  Giolto  faite  vers  la  fin  du  XUIe  siè- 
cle et  représentant  la  barque  de  Pierre  agitée  par  les  flots. 
Le  fronton  de  la  nouvelle  basilique  en  est  décoré.  Cette 
œuvre  ornait  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre.  La  peinture 
en  mosaïque  n'est  ordinairement  que  la  reproduction  d'un 
taUean  et  l'on  choisit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé 
parmi  les  œuvres  des  grands  mattres.  On  est  obligé  de  re- 
connaître que  cet  art  est  à  peu  près  complètement  négligé 
en  France.  Il  serait  difficile  de  citer  quelque  exemple  un 
peu  remarquable  d'une  mosaïque  servant  de  décoration  à 
l'un  de  nos  temples  chrétiens  dans  notre  patrie. 

2o  U  a  été  dit  un  mot  des  tapisseries  dont  S.  Paulin, 
évècpie  de  Noie,  orna  l'église  phicée  sous  le  vocable  de  S.  Fé- 
lix. Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  ce  genre  de  peinture 
dans  les  édifices  sacrés.  Les  Grecs  nommaient  ces  tapisseries 
ou  tapis  siroma.  Etait-ce  simplement  des  toiles  peintes  de 
divers  sujets  ou  de  couleurs  variées,  ou  bien  des  étoffes  tis-^ 
sues  telles  qu'on  les  connaît  en  Europe ,  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles?  U  est  certain  qu'au  moyen-Age  on  déco- 
rait les  églises  de  tapisseries  peintes  en  tissu.  On  en  conserve 


108  INSTITUTIONS 

encore  quelques-unes ,  mais  assez  géDéralcmeDt  Tari  proCuie 
avait,  pour  ainsi  parler,  le  monopole  de  Fart  stroniatique. 
Il  y  avait  surtout  loin  de  ces  anciennes  prodnclions  à  la  nui- 
gniGcence  et  à  la  beauté  des  produits  des  Gobelins.  Ce  qai 
sort  de  cette  dernière  manufacture  est  d'un  prix  trop  éknré 
pour  que  nos  églises  puissent  y  atteindre.  Ici ,  comme  pour 
la  mosaïque,  on  ne  reproduit  que  des  peintures  exécutées 
déjà  sur  la  toile. 

On  peut  classer  dans  cette  catégorie  les  admirables  Tète- 
inents  sacerdotaux  dont  quelques  trop  rares  types  ont  échappé 
aux  injures  du  temps  ou  à  ce  fléau  plus  redoutable  encore 
et  qu'on  a  bi  justement  flétri  de  Tappellation  de  Vandalisme. 
Que  sont  devenues  ces  chapes ,  ces  chasubles ,  ces  dalmati- 
ques  hbtoriécs  dont  Tantiquité  chrétienne  et  le  moyen-Age 
revêtaient  les  ministres  des  saints  autels?  Une  chape  était 
souvent  un  tableau  où  se  déroulait  une  légende,  une  nar- 
ration biblique  brodée  en  soie ,  en  or ,  en  argent ,  en  pier- 
reries. 

3o  Personne  n  ignore  qu'une  des  plus  brillantes  décorations 
des  édifices  sacrés  est  le  verre  peint.  On  présume  bien  que 
nous  ne  venons  pas  ici  nous  engager  dans  une  épineuse  dis- 
cussion sur  Tusage  du  verre,  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains.  Toujours  est-il  certain  que  du  moins  dès  le  Yle  siè- 
cle les  fenêtres  vitrées ,  dans  les  églises ,  étaient  connues , 
puisque  Grégoire  de  Tours  le  dit  de  Téglise  de  Saint-Julien, 
dans  sa  ville  épiscopale.  Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  au 
Vile  siècle,  trouve  à  peine  des  expressions  assez  riches  pour 
communiquer  son  admiration  sur  les  verres  des  fenêtres  de 
la  cathédrale  de  Paris.  Dans  le  même  siècle ,  S.  Philbert , 
fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Jumiéges,  fit  garnir  de 
verre  les  croisées  de  son  cloître.  Hais  il  ne  peut  être  ici 
question  de  vitraux  même  peints  d'une  couleur  quelconque, 
puisqu'il  en  fait  ressortir  lavantage  d'une  grande  clarté  pour 
s'adonner  à  la  lecture.  On  se  figure  aisément  que  ces  vitres 
n'étaient  autre  chose  que  de  minimes  fragments  de  verre 
enchâssés  dans  les  ouvertures  proportionnées ,  mais  dont  la 
multiplication  dans  une  seule  baye  pouvait  laisser  pénétrer 
beaucoup  de  jour.  Ce  ne  saurait  avoir  beaucoup  d'analogie 
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afec  les  yerrières  scintillanles  de  mille  couleurs  que  le  pro- 
grès amena  plus  lard.  Mais  encore  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  dernières  avec  les  yilraux  peints  dont  nous  voulons  par- 
ler et  qui  remplacèrent  les  antiques  peintures  murales  dont 
il  a  été  fait  mention.  Pour  fixer  Tépoque  de  l'invention  de 
la  peinture  sur  verre,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  rechercher 
celle  de  l'introduction  de  ce  genre  d'imagerie  dans  l'art  chré- 
tien. Le  secret  de  fondre  les  couleurs  dans  la  matière  vitrée 
était  sans  nul  doute  connu  des  anciens  romains.  Ce  fait  est 
constaté.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  préciser  l'époque  où  les 
vitraux  peints  de  divers  sujets  religieux  vinrent  s'installer 
dans  nos  basiliques.  On  peut  cependant  avec  certitude  en 
reculer  la  date  jusqu'au  Xle  siècle.  Cène  furent,  si  l'on  veut , 
que  des  essais  plus  ou  moins  heureux,  mais  au  XlVe  siè- 
cle cet  art  était  arrivé  à  son  apogée.  Pendant  plus  de 
trois  cents  ans  il  enfanta  les  plus  étonnantes  merveilles  dont 
nos  vieilles  églises  de  France  que  le  temps  a  respectées 
étalent  encore  avec  un  juste  orgueil  les  magnificences  sa- 
crées. Dans  ces  siècles  de  foi,  la  verrière  d'église  était,  s'il 
est  permis  d'employer  ce  terme ,  le  catéchisme  rayonnant  des 
populations  avides  d'enseignements  religieux.  Les  peintures 
morales,  les  tapisseries  des  siècles  précédents  n'avaient  pu 
atteindre  à  cette  magie  de  prédication  catholique  par  la  vue. 
Gomment  a  disparu  de  nos  temples  cette  ornementation 
si  splendide  qui  récréait  et  ravissait  les  yeux  du  corps,  tout 
en  illuminant  les  intelligences?  Il  faut  le  demander  à  ce 
qa'on  se  complait  à  nommer  la  renaissance  des  arts.  Le 
retour  au  style  architectonique  de  la  Grèce  et  de  Rome  de- 
vait nécessairement  amener  la  suppression  de  ces  immenses 
rosaces,  de  ces  hautes  et  larges  fenêtres  à  meneaux  où  s'éta- 
laient ces  peintures  diaphanes.  Cependant,  malgré  les  rava- 
ges incessants  du  temps  et  des  révolutions,  la  France  possède 
encore  de  magnifiques  restes  do  la  vitrerie  peinte.  Nos  ca- 
thédrales de  Bourges,  de  Rouen ,  de  Chartres,  d'Auch,  de 
Strasbourg ,  de  Metz ,  de  Reims ,  de  Soissons ,  ainsi  que 
plusieurs  anciennes  abbatiales  et  simples  églises  paroissiales 
se  font  justement  admirer  par  leurs  verrières  historiées.  Ce 
n*e$t  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'inventaire  de  nos  richesses  en 
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ce  genre.  Nous  dirons  seulement  qu'il  est  à  regretter  que  la 
grande  et  belle  église  métropolitaine  de  Paris  ait  été  dépouil- 
lée, dès  le  XVIe  siècle,  des  vitraux  peints  qui  lui  avaient  été 
légués  par  les  siècles  antérieurs.  L'époque  de  cette  indigne 
spoliation ,  pour  céder  la  place  à  des  verres  unis ,  peut 
étonner,  mais  n'en  est  pas  moins  consacrée  par  l'histoire  de 
ce  monument.  Les  trois  magnifiques  rosaces  des  portails  de 
rOccident,  du  Nord  et  du  Midi  furent  seules  épargnées. 
Néanmoins,  Paris  possède  encore  sa  gracieuse  sainte  cha- 
pelle nouvellement  restaurée,  et  les  églises  de  Saint-Gervais, 
de  Saint-Etienne-du-Mont  conservent  aussi ,  avec  amour ,  de 
très-beaux  restes  de  celte  imagerie  Iransparente. 

Depuis  que  l'art  chrétien  du  moyen-àge  a  été  réintégre 
dans  les  honneurs  dont  il  n'aurait  dû  jamais  être  deshérité, 
plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  redonner  la  vie  à  ceC 
art  pour  lequel  l'Eglise  a  montré  tant  de  prédilection ,  dans 
les  siècles  de  foi.  Divers  temples  chrétiens  ont  été  décorés 
de  ces  production^  nouvelles ,  notamment ,  à  Paris  ,  Saint- 
Germain-rAuxerrois.  Longtemps  on  a  cru  faussement  qoc 
le  secret  du  verre  peint  s'était  perdu.  Les  exemples  qui 
viennent  d'être  cités  prouvent  éloqueroment  que  l'industrie 
moderne  peut  égaler,  sinon  même  surpasser  celle  des  an- 
ciens peintres  verriers.  Reste  maintenant  à  décider  si  Farchi- 
tecture  greco-romaine  peut  accueillir,  sans  disparate,  cette 
ornementation.  Nous  n'avons  pas  mission  de  résoudre  le 
problème.  Nous  croyons  pourtant  que  les  vitraux  historiés 
peuvent  aujourd'hui  s'adapter  à  des  fenêtres  en  plein  cein- 
tre,  aussi  bien  qu'aux  fenêtres  ogivales  et  à  meneaux  da 
style  dit  gothiqae.  La  nouvelle  vitrerie  graphique  procède 
par  des  pièces  ou  tables  beaucoup  plus  grandes  que  les  an- 
ciennes et  surtout  exigeant  de  moins  nombreuses  armatures. 
Le  grand  vitrail  peint  qui  est  placé  au  fond  de  l'abside  occi- 
dentale de  Saint-Pierre  du  Vatican  ne  produit  pas  un  moins 
bel  effet  que  dans  une  de  nos  vieilles  églises  du  moyen-Age. 
Nous  finissons  en  faisant  observer  que  la  capitale  du  monde 
chrétien  présente  infiniment  peu  d'ornementations  incono- 
graphiques  de  cette  nature,  mais  qu'elle  y  supplée,  d'aulrc 
part,  au  moyen  de  ses  mosaïques. 
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44»  Eo  meDlionnaiit  les  peintures  primitives  dont  nous  par- 
lent les  anciens  aalears ,  il  était  superflu  de  prévenir  qu'il 
s'agissait  à  peu  près  exclusivement  d'iconographie  murale. 
On  serait  néanmoins  porté  à  croire  qu'on  avait ,  en  ces 
temps-là  y  quelque  idée  des  tableaux  mobiles  et  portatifs. 
Ceux-ci  ne  pouvaient  être  que  des  tissus  peints.  Ainsi  Anas- 
tase  parle  de  certaines  tringles  ou  pièces  transversales  et 
isolées  placées  devant  l'autel  et  auxquelles  étaient  appen- 
dues  des  images.  Ce  document  se  troove  dans  la  vie  du  pape 
Etienne  IV.  Dans  celle  de  Adrien  1er,  cet  auteur  nous  ap- 
prend que  ce  dernier  pontife  fit  placer  trois  images  sur  ces 
mêmes  tringles.  Ces  papes  ont  régné  à  la  fin  du  VIII«  siècle 
et  au  commencement  du  IXe.  Les  bannières  qui  remontent 
aux  premiers  siècles  nous  en  fournissent  une  nouvelle  preuve. 
L'Eglise  a  donc  connn  très-anciennement  les  images  auxquel- 
les <m  pourrait  donner  le  nom  de  flottantes.  Ne  sont-ce  point 
là  comme  les  premiers  rudiments  de  l'art  graphique  sur 
toile?  Mais  il  y  a  encore  ici  bien  loin  de  ce  que  nous  appe- 
lons des  tableaux ,  dans  la  stricte  acception  du  terme.  On 
ne  saurait  rencontrer  aisément  des  exemples  do  ce  mode  de 
peinture  mobile  pour  les  églises,  antérieurement  à  l'époque 
de  la  découverte  faite  ou  bien  renouvelée,   par  Jean  Van 
Eick ,  dit  Jean  de  Bruges.  Cet  artiste  du  XVIe  siècle  vint  à 
bout  de  fixer  les  couleurs  sur  la  toile  et  d'autres  matières , 
par  le  moyen  de  l'huile.  Nous  n*avons  point  à  nous  préoc- 
cuper ici  de  l'opinion  do  Walpole  qui  en  fait  remonter  la 
découverteauXUIe  siècle,  en  Angleterre.  Dès  qu'il  fut  facile 
aux  artistes  de  peindre  dans  leurs  ateliers  et  d'en  transpor- 
ter ensuite  leurs  œuvres  dans  les  églises,  les  palais,  etc. , 
la  pâture  murale  fut  à  peu  près  délaissée.  Bien  pis  encore , 
on  la  méprisa,  on  la  reconnut  indigne  d'orner  nos  temples 
et  on  la  recouvrit  d'un  ignoble  badigeon.  Les  grandes  et 
petites  toiles  bordées  de  riches  cadres  envahirent  les  églises. 
Ce  giMire  d'ornementation  ne  pouvait  guères  s'harmoniser 
surtout  avec  l'architecture  ogivale  dont  elle  rompait  disgra- 
cieusement  les  lignes.  Les  deux  parois  libres  des  chapelles 
pouvaient  à  peine  l'admettre.  Les  tableaux  sont  beaucoup 
moins  en  désaccord  avec  l'architecture  moderne  et  peuvent 
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encore  assez  avanlageuscment  couvrir  de  grands  espaces. 
Mais  on  avouera  que  leur  place  ne  peut  être  assignée  sar 
les  pilastres  d'ordres  grecs  ou  romains  et  encore  moins  sur 
les  colonnes.  Les  grands  tableaux  qui  surmontent  les  stalles 
du  choeur  de  Notrc«Dame-dc-Paris  y  sont  supportables  parce 
que  cette  partie  de  la  basilique  est  entièrement  fermée  sur 
les  deux  flancs  latéraux  et  qu'aucune  arcade  n'y  apparaît. 
Les  chapelles  sont  donc  à  peu  près  exclusivement  les  empla- 
cements comme  naturels  des  tableaux  mobiles  et  à  cadres, 
ainsi  qu'il  a  été  dit.  Nous  devons  pourtant  ajouter  que  des 
peintures  murales  y  seraient  encore  préférables.  Quant  aux 
églises  d'un  ordre  inférieur  qui  sont  les  plus  nombreuses , 
et  principalemet  dans  celles  qui  ont  été  construites  selon  le 
goût  moderne,  les  tableaux  mobiles  offrent  rornementation 
iconographique  la  plus  facile  et  la  moins  dispendieuse. 

5o  La  statuaire  et  la  glyptique  ont  concouru  moins  ancien- 
nement h  la  décoration  dos  édifices  sacrés.  Les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  étaient  trop  rapprochés  de  l'époque  païenne, 
et ,  en  un  temps  où  la  glyptique  de  Tidolatrie  était  encore 
debout,  les  chrétiens  se  gardaient  de  l'installer  dans  le  sanc- 
tuaire du  vrai  Dieu.  La  statuaire  surtout  avait  joué  un  grand 
r6le  dans  la  théurgie  grecque  et  romaine.  Ainsi  donc,  point 
de  statues  ni  de  bas-reliefs  au  service  du  christianisme  nais- 
sant. Aujourd'hui  même  encore  les  églises  orientales  s'ac- 
cordent à  n'admettre  que  des  images  proprement  dites  et 
repoussent  toute  sorte  de  statues.  C'est  à  tel  point  qu'on 
n'y  voit  aucun  crucifix  en  relief.  La  figure  du  Christ  en 
état  de  crucifixion  est  exclusivement  représentée  en  peinture 
de  tout  genre  sur  la  croix.  Ce  n'est  pas  à  dire,  néanmoins, 
que  la  répulsion  de  ces  chrétientés  lointaines  soit  fondée 
sur  une  réprobation  dogmatique  et  que  l'Eglise  romaine  ait 
jamais  proscrit  la  statuaire  et  la  glyptique  comme  indignes 
d*omer  la  maison  du  Seigneur.  Dès  que  la  liberté  eût  été 
rendue  au  christianisme ,  nous  voyons  l'empereur  Constantin 
élever ,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres ,  pla- 
<?ieurs  statues.  Cette  branche  importante  de  l'Iconographie 
religieuse  se  multiplia  très-lentement,  dans  les  siècles  sub- 
séquents. Rome  cultiva  beaucoup  moins  que  d'autres  con- 
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irées  Tart  de  la  statuaire  pour  ses  temples.  Moianus  présume 
qail  en  fût  ainsi  à  cause  des  nombreuses  statues  profanes 
dont  les  tombeaux  étaient  décorés  dans  les  églises.  Si  la 
slatoaire  sacrée  y  eût  prodigué  les  Saints,  continue-t-il,  on 
eût  pu  difficilement  distinguer  les  premières  statues  de  cel- 
les-ci. La  piété  des  peuples  aurait  pu  être  trompée.  Nous 
de?ons  dire  qu  au  moyen-âge  ,  pendant  que  Tintérienr  et 
Textérieur  des  édifices  sacrés  voyaient  se  déployer  le  plus 
grand  luxe ,  en  ce  genre ,  dans  notre  France ,  en  Angleterre , 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  on  était  fort  économe  de 
cette  ornementation  en  Italie.  Aussi  est-ce  à  la  même  épo- 
que que  la  peinture  y  enfanta  un  si  grand  nombre  de  mer- 
veilles,  quelle  y  produisit  les  maîtres  de  Tart,  tandis  que 
la  statuaire  et  la  glyptique  n*y  jetèrent  que  quelques  étin- 
celles. On  n'ignore  pas  que  Michel-Ange  est  à  peu  près  le 
seul  qui  ait  uni  dans  sa  personne  ces  deux  formes  de  lart 
iconographique,  dans  sa  plus  noble  expression. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  la  préférence 
qui  doit  être  accordée  à  Tune  de  ces  deux  formes ,  pour 
rimagerie  religieuse ,  encore  moins  sous  le  rapport  du  mé- 
rite artistique.  On  conviendra  pourtant  avec  nous  que  la 
peinture  est  beaucoup  moins  bornée  que  la  statuaire  pour 
retracer  les  mystères  du  christianisme  ,  les  faits  bibliques, 
pour  remplir ,  en  un  mot ,  cet  office  de  prédication  peinte 
qui  entre  dans  le  domaine  des  beaux-arts. 

I^  glyptique  qui  comprend  la  sculpture  en  relief  a  un 
champ  presque  aussi  vaste  que  la  peinture.  Elle  est  admise 
dans  Fart  chrétien,  et  le  moyen-âge  nous  a  légué  des  œuvres 
admirables  élaborées  sur  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  les 
métaux.  On  cite,  en  ce  genre,  les  stalles  du  chœur  de  la 
cathédrale  d*Amiens.  On  peut  y  classer  les  boiseries  sculp- 
tées du  chœur  de  Notre-Dame-de-Paris.  Une  église  paroissiale 
de  cette  ville,  Sainte-Elisabeth,  possède,  en  riche  sculpture 
sur  bois  et  distribuée  en  cent  panneaux,  l'histoire  de  Tancien 
-t  du  nouveau  testament.  Cette  œuvre  est  des  premières 
muées  du  XVIIe  siècle  et  ornait  Téglise  abbatiale  de  Sainl- 
^'aast,  d'Arras.  Notre  siècle,  il  faut  bien  l'avouer,  est  sin- 
uHèrcmcnt  arriéré,  dans  cette  branche  de  Tart  chrétien. 
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Tontes  nos  découvertes  en  matière  plastique ,  lecarloii'-pâle, 
le  carton-pierre ,  Tivoire  liquéfié  et  tantd*autres  ne  sont  pas 
destinées  à  glorifier  notre  époque.  Le  plâtre  a  produit  néan- 
moins dans  la  statuaire  et  la  glyptique  quelques  œuvres 
estimables. 

En  général,  pour  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces  arts, 
les  statues  représentant  la  sainte  Vierge  en  sont  lexpansion 
la  plus  ordinaire.  Nous  n avons  point  à  parler,  en  ce  mo- 
ment ,  des  crucifix  de  toutes  dimensions  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie  de  Fart  chrétien.  Selon  les  règles  de  l'Eglise , 
cette  image  de  Jésus  sur  la  croix  doit  élre  rigoureusement 
.  sculptée  ou  ciselée  en  relief  détaché  et  appliquée  sur  la  croix, 
lorsqu  elle  est  placée  sur  un  autel  où  doit  être  célébré  le 
saint  sacrifice.  Cette  image  peinte  ou  sculptée  sur  an  relief 
fixe  ne  pourrait  suffire.  Cette  règle  seule  est  une  consécra- 
tion positive  de  lart  de  la  statuaire  au  service  du  culte  ca- 
tholique. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  d'une  foule  d'autres 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  do  Tlconographie  chré- 
tienne, tels  que  les  émaux,  les  médailles,  la  miniature  sur 
peau  de  vélin  qui  prit  une  si  grande  extension  dans  le  moyen- 
âge.  L'imagerie  catholique  n  a  presque  pas  d'horizon  qui  la 
borne»  Il  ne  nous  est  permis  par  notre  plan  que  de  traiter 
l'art  strictement  liturgique ,  c'est-à-dire  l'art  qui  se  rattache 
au  culte  public,  car  nous  ne  pouvons  avoir  la  présomptueuse 
pensée  de  tracer  une  histoire  de  l'art  chrétien ,  sous  tontes 
ses  formes  d'expansion.  Nous  l'avons  déjà  dit  en  ouvrant  ce 
chapitre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

NaiuaDce  et  enfance  da  Sauveur. 

Il  nous  a  semblé  plus  rationnel  et  plus  méthodique  de 
suifre  Tordre  des  événements  de  la  vie  de  THommc-Dieu 
qoe  de  nous  couformer  scrupuleusement,  surtout  pour  le 
début,  au  Calendrier  des  festivités.  Si  nous  n'adoptions  pas 
cette  marche,  noire  présent  chapitre  devrait  parler  de  la 
Circoncision  et  notre  cycle  artistique  se  terminerait  à  la 
Nativité  du  Sauveur.  L'ordre  que  nous  avons  adopté  est 
dulieurs  en  harmonie  parfaite  avec  Tannée  ecclésiastique 
qui  s'ouvre,  non  point  au  premier  janvier,  mais  au  pre- 
nuer  dimanche  de  TAvent. 

Dans  la  première  partie,  il  a  été  dit  plusieurs  choses  qui 
90Dt  relatives  à  la  représentation  du  mystère  de  la  nais- 
sance du  Verbe  incarné.  It  serait  inopportun  de  les  répéter. 
Noos  devons  donc  nous  borner  ici  aux  détails  qui  doivent 
compléter  les  notions  générales. 

On  doit  se  garder  de  confondre  l'enfantement  de  la 
sainte  Vierge  avec  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L'art  peut 
traiter  à  part  chacun  de  ces  deux  sujets  qui,  au  fond,  sont 
identiques,  mais  qui  artistiquement  parlant  sont  séparés.  Il 
est  assez  rare  que  le  premier  de  ces  sujets  soit  traité  et  sur- 
tout soit  exposé  dans  une  église,  fl  ne  peut  donc  s'agir, 
^n  Gc  moment,  que  du  second. 
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L'Evangile  nous  apprend  qae  Marie,    accompagnée  de 
S.  Joseph,  se  rendit  de  Nazareth  è  Jénisalem,  pour  s'y  faire 
inscrire,  en  exécution  des  ordres  de  Tempereur  des  Ro- 
mains. La  Yierge-Mère  était  à  deux  lieues  de  la  capitale  de 
la  Judée,  dans  la  petite  rille  de  Bethléem.   Ne  pouranl 
trouver  un  logement  dans  l*hô(ellerie ,  elle  se  réfugia  dans 
un  lieu  auquel  le  texte  sacré  donne  le  nom  de  prœsepium. 
Du  moins,  il  y  est  dit  que  la  Hère  posa  le  nouyean-né  dans 
la  crèche,  in  prœêepio.  Etait-ce  une  étable  ordinairement 
munie  d'une  crèche  ou  mangeoire,  ou  bien  un  lieu  ainsi 
nommé?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer.  Cette 
crèche  était-elle  dans  une  étable  ?  Les  Pères  de  l'Eglise  ne 
l'ont  pas  cru,  ou,  du  moins,  selon  eux,  ce  n'était  point 
une  étable  bâtie  à  cAté  d'une  maison ,  suivant  la  coutume, 
mais  bien  une  caverne  creusée  dans  le  tuf  qui  est  la  natare 
du  sol  de  Bethléem.  S.  Jérôme  nomme  cette  grotte  parvum 
terrœ  foramen,  une  petite  excavation  dans  la  terre.  Eusëbc, 
dans  la  vie  de  Constantin ,  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  antrum, 
un  antre.  Origène  va  jusqu'à  déclarer  formellement  qae 
Ton  montrait,  de  son  temps,  la  grotte  ou  caverne  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  vint  au  monde ,  et  que  les  peuples  s'y 
rendaient  en  foule  pour  vénérer  le  berceau  du  Rédempteur. 
Benoit  XIV  qui  nous  fournit  ces  documents,  dans  son  ines- 
timable traité  des  fêtes,  se  rallie  à  cette  opinion  si  bien 
fondée  et  l'on  conviendra  que  l'autorité  d'im  si  grand  pape 
est  d'un  poids  grave. 

Un  peintre  instruit  ne  saurait  donc  être  dans  l'hésitation 
sur  ce  point.  Il  ne  représenterait  pas  ce  lieu,  conformé- 
ment à  ce  vieux  cantique  cité  par  Mole,  dans  son  livre  des 
Erreurs  des  peintres  : 

Quatre  fourches  en  qaarré 

L'une  sur  Fautre  panchantés 

Sous  un  plancher  bigarré 

De  tous  costez  chancelantes 

Estoient  les  quatre  pîlliers 

De  ce  tant  heureux  repaire 

Ou  les  anges  à  milliers 

Ont  va  la  Ytérge  estre  mère. 
C'est  bien  \h  pourtant  ce  que  retracent  assez  habitaellc- 
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ment  les  tableaux  de  la  Nativilé'  da  Sauveur.  Esl-ee  une 
erreur  condamnée?  Il  serait  téméraire  de  répondre  affirma- 
tifement.  Mais  on  yient  de  voir  que  cela  ne  s^accorde  point 
ayec  la  vieille  et  respectable  tradition.  Faudra-t-il  absoudre 
arec  la  même  générosité  les  artistes  qui  font  de  cet  asile  un 
palais  ruiné?  Non,  à  coup  sûr,  Bethléem,  une  des  plus  cbé- 
ti?es  des  villes  de  Juda,  n  avait  ni  palais  en  ruine,  ni  palais 
debout.  Mais  ne  faut-il  pas  qu un  peintre  habile  dans  lar- 
chitecture  fasse  preuve  de  ses  connaissances  variées?  En 
admettant  que  cette  petite  satisfaction  lui  soit  permise ,  il 
ne  devrait  pas  négliger  la  couleur  locale.  Les  tronçons  de 
cokmne  corinthienne  oa  de  tout  autre  ordre  grec  devaient 
être,  surtout  à  cette  époque ,  à  peu  près  introuvables  près 
des  rives  da  Jourdain. 

Quant  à  la  crèche,  lartiste  jouit  dune  plus  large  liberté. 
On  ne  peut  savoir  précisément  si  elle  était  fixée  aux  parois 
de  la  grotte  ou  si  c'était  une  mangeoire  mobile  en  suppo- 
sant toujours  que  le  terme  prœsepium  ne  désigne  pas  un 
lieu,  un  réceptacle  de  ce  nom.  Mole  estime  que  le  prcese- 
pium  de  TEvangile  était  un  lieu  connu  sous  cette  dénomi- 
nation, car  lorsque  Tange  dit  aux  bergers  :  a  Vous  trou- 
verez l'enfant  in  prœsepioj  »  cette  désignation  aurait  été 
fort  vague.  Il  y  avait  probablement ,  à  Bethléem ,  plus 
d'une  crèche  et  plus  d'une  étable.  La  justesse  de  ce  rai- 
sonnement est  évidente. 

La  présence  de  Joseph  dans  le  lien  où  Jésus  vient  de 
naître  nest  pas  réprébensible.  Elle  le  serait,  si  le  tableau 
Bgurait  iaccouchement  de  Marie,  mais  on  a  vu  qu'il  s  agit 
ici  de  Jésus  né. 

Arrivons  au  bœuf  et  à  Tâne.  Il  est  certain  que  depuis  les 
premiers  siècles,  on  a  constamment  figuré  ces  deux  ani- 
maux dans  le  lieu  natal  du  Sauveur.  Et  pourtant  TEvangile 
n'en  dit  pas  un  mot,  ce  qui  est  utile  à  noter,  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  lisent  pas  les  textes  sacrés.  Cette  crojance  pro- 
ient  de  ce  passage  du  prophète  Isaïe  :  «  Le  bœuf  a  connu 
>  son  maître  et  TÂne  la  crèche  de  son  Seigneur.  »  (Ghap.  ler 
^  3).  Le  prophète  Habacuc  a  dit  aussi  :  «  Seigneur  tu  seras 
'  connu  entre  deux  animaux.  »  (G.  m  Int.  70).  Plusieurs  écri- 
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vains  ont  atlaqué  cette  tradition.  Elle  est  cependant.appujée 
.  sur  de  très-graves  autorités  que  cite  Benoit  XIY.  S.  Jérôme, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire  de  Nysse,  Prudence 
et  d  autres  que  cite  Baronius  font  plus  que  contrebalancer 
les  négations  de  leurs  adversaires.  Ces  derniers  se  fondent  sur 
ce  que  cette  tradition  ne  remonte  pas  au-delà  du  V^  siècle. 
Mais,  quand  il  en  serait  ainsi,  on  ne  saurait  probablement 
y  voir  une  nouveauté.  Or  cette  allégation  est  fausse.  Le 
bœuf  et  Tâne  figurent  dans  les  peintures  des  Catacombes. 
On  les  voit  dans  une  peinture  sur  verre  ou  émail  antique 
du  musée  Victorien.  Ayala ,  dans  son  Pictor  chrisiianus, 
accepte  cette  tradition.  Benoit  XIV  s'y  rallie  pleinement. 
Que  veut-on  de  plus  ?  Laissons  les  rigides  puritains  de  Tart 
chrétien  se  livrer  à  leur  classique  rationalisme  et  ne  les 
imitons  pas. 

Une  Nativité  de  Sauveur  présente  toujours  des  bergers 
qui  viennent  visiter  le  divin  enfant,  d'après  l'avis  qui  leur 
en  fut  donné  par  Tange.  Ici,  les  peintres  donnent  un  libre 
essor  à  leur  imagination.  Ces  bergers  sont  accompagnés  de 
bergères.  Les  uns  et  les  autres  apportent  des  présents.  Ils 
se  prosternent  devant  le  nouveau-né.  Le  texte  sacré  dit  une 
seule  chose  ^  c'est  que  les  pasteurs  se  hâtèrent  de  venir  à 
Bethléem  et  qu'ils  trouvèrent  d'abord  Marie  et  Joseph,  puis 
l'enfant  couché  dans  la  crèche,  et  qu'enfin  ils  reconnurent 
la  vérité  de  ce  que  l'ange  leur  avait  annoncé.  Les  bei|[ères, 
les  présents,  l'adoration,  tout  cela  est  ajouté  au  récit  da 
livre  sacré.  On  ne  saurait  pourtant  Timprouver,  lorsqu'il  J 
a  sobriété  dans  ces  accessoires  et  une  vraie  intelligence  de 
la  gravité  qui  doit  présider  à  une  pareille  scène.  Le  nombre 
de  ces  bergers  (dont  Origène  et  quelques  auteurs  ont  voulu 
faire  non  des  pÂtres,  mais  des  anges  protecteurs  des  pro- 
vinces) ne  serait,  en  réalité  que  de  quatre,  si  Ton  s'en  rap- 
portait à  ce  qu'en  dit  un  vieux  manuscrit  grec  et  anonyme 
cité  par  Casaubon.  Leurs  noms  seraient  :  Misatl,  Aehaêl, 
Slephanos  et  Cynaque.  Toutefois,  l'église  bâtie  à  Tendroil 
même  où  l'on  croit  que  l'ange  apparut  à  ces  gardiens  de 
troupeaux  était  nommée  :  VEglise  des  trois  bergers.  Be- 
noit XIV  admet  ce  nombre  de  pasteurs.  Quand  à  l'église,  il 
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ne»  existe  plus  que  des  ruines.  Aajoard'bui  encore,  les  ara- 
bes professent  one  grande  vénération  pour  ce  lien.  Ils  n'o- 
seraient pas  j  couper  les  arbustes  ni  les  herbes.  Ils  y  appor- 
tât même  de  Tencens  qu'ils  y  brûlent  et  y  allument  des 
lampes. 

Ce  qui  rient  d'être  dit  nous  conduit  naturellement  à  une 
antre  scène  sur  laquelle  les  peintres  se  sont  exercés.  Nous 
TonloDs  parler  de  lapparition  de  Tange  aux  bergers.  Trop 
souveitt»  on  pourrait  même  dire  presque  toujours >  ou  unit 
ce  fait  particulier  à  la  Nativité  mémo  du  Sauveur.  L'artiste 
fait  donc  planer  sur  la  crèche  de  Bethléem  une  multitude 
d'esprits  célestes  qui  chantent  :  Gloria  in  excelsis ,  au  mo- 
ment où  les  bergers  visitent  le  divin  enfant.  Or  cette  con- 
fusion de  deux  faits  évangéliques  séparés  est-elle  à  l'abri 
de  tout  reproche  ?  L'apparition  n'eut  lieu  que  une  certaine 
distance  de  la  grotte  où  le  Sauveur  vint  au  monde.  Le' 
texte  parle  d'un  ange  dont  l'aspect  était  radieux  et  qui 
frappa  de  terreur  les  bergers.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  c'était  Gabriel,  le  même  archange  qui  avait  été 
député  vers  Marie  pour  lui  annoncer  le  mystère  de  l'Incar- 
nation. Quoiqu'il  en  soit,  une  multitude  d anges,  selon  le 
texte,  environna  le  premier,  et  tous  ensemble  chantèrent  le 
céleste  cantique.  L'imaginalion  de  quelques  artistes  leur  a 
suggéré  l'idée  de  représenter  un  grand  orchestre  où  les  es- 
prits bienheureux  jouent  de  toute  sorte  d'instruments; 
Mole  improuve  tout  cet  attirail  musical.  Pourquoi  nne  ira- 
probation  aussi  absolue?  Ce  chœur  d'instrumentistes  ailés 
n'est  pas,  il  est  vrai,  justifié  par  le  texte  rigoureusement 
compris ,  mais  cela ,  de  nos  jours  surtout ,  a  bien  quelque 
mérite.  Nous  pouvons  du  moins  apprendre  sur  les  vitraux 
qui  retracent  ce  concert  idéal  la  forme  des  instruments  dont 
on  usait  au  moyen-ége.  On  ne  peut  très-sérieusement  pro- 
noncer un  blâme  contre  ce  luxe  artistique,  dans  une  scène 
de  Nativité. 

L'annonce  de  la  grande  nouvelle  aux  bergers  a  été  trai- 
tée séparément  de  la  Nativité  du  Sauveur,  par  Govaert 
Flinck,  élève  de  Rembrandt,  mort  en  1660.  Les  animaux 
cl  les  hommes  y  paraissent  saisis  d'épouvante.  Dans  les  airs. 
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la  multilude  des  esprits  célestes  resplendissants  de  clarté 
chante  le  cantique  de  jubilation.  Le  Corrége  fait  planer  les 
anges  sur  une  élable  délabrée  et  les  bergères  se  joignent  aux 
bergers  pour  visiter  lenfant  nouveau-né. 

Le  cardinal  Borromée  reproche  aux  artistes  d'attirer  pres- 
que toute  l'attention  sur  les  corps  musculeux  des  bergers 
auxquels  ils  donnent  des  altitudes  expressives  très-soigneu- 
sement dessinées,  tandis  que  Teufant  Jésus  et  sa  mère  sem- 
blent avoir  été  dédaignés  par  ces  artistes  dans  un  tableau 
où  pourtant  ceci  devrait  être  Tobjet  principaL  Selon  le  même 
auteur,  les  bergers  tiennent  à  la  main  leurs  chapeaux, 
tandis  que  dans  ces  anciens  temps  les  hommes  n'ayaient  au- 
cune sorte  de  coiffure.  D'autres,  au  contraire,  peignent  les 
pasteurs  ayant  la  tôle  couverte.  L'illustre  cardinal  traite 
tout  cela  d'ineptie. 

Molanus  manifeste  toute  sa  sympathie  pour  un  tableau  de 
Nativité  qui  représenterait  simplement  Marie  en  état  d'ado- 
ration devant  le  fils  qu'elle  vient  de  mettre  au  monde.  Une 
scène  aussi  simple  ne  plairait  pas  à  l'artiste  qui  cherche, 
avant  tout,  dans  son  œuvre,  un  grand  eOet de  composition. 
Hais  la  multiplicité  des  personnages  et  d'autres  nomhrenx 
accessoires  ne  sont  pas  les  conditions  absolues  et  constantes 
de  la  sublimité  dans  les  arts. 
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CHAPITRE  IL 

CireoDCbion  et  Epiphanie  du  SauTeur. 

Nous  devions  réanir  en  un  seul  chapitre  ces  deux  traits , 
car  le  premier  ne  saurait  longuement  nous  occuper. 

La  Circoncision  qui  ou?re  maintenant  Tannée  civile  est 
on  sujet  très-difficile  à  traiter,  pour  un  tableau  d'église. 
La  raison  n'a  pas  besoin  d'eu  être  articulée.  Cette  cérémo- 
nie ou  opération  judaïque  k  laquelle  le  Sauveur  ne  dédaigna 
point  de  se  soumettre  ne  saurait  être  peinte  d'une  manière 
littérale  pour  l'exposer  aux  yeux  des  fidèles  dans  le  temple 
chrétien.  Nous  devons  pourtant  fournir  quelques  notions 
sur  ce  point. 

El  d'abord  S.  Luc  ne  parle,  en  aucune  manière,  du  tem- 
ple de  Jérusalem  où  ce  fait  se  serait  accompli.  La  Circon- 
cision n'était  pas  un  acte  liturgique  de  l'ancienne  loi.  On 
n'allait  donc  pas  au  temple  pour  remplir  cette  prescription. 
C'est  donc  grandement  à  tort  que  les  peintres  figurent  l'en- 
fant Jésus  recevant  dans  le  temple  la  Circoncision.  Les 
écrivains  les  plus  judicieux  s'accordent  à  reconnaître  que  le 
nouveau-né  fut  circoncis  dans  la  grotte  de  sa  naissance. 
C'étaient  souvent  les  parents  et  même  la  mère  de  l'enfant 
qui  accomplissaient,  au  bout  de  huit  jours,  l'acte  exigé  par 
la  loi  de  Moïse.  Mais  il  est  infiniment  préférable  de  ne  point 
traiter  un  sujet  de  cette  nature.  La  piété  publique  ne  sau- 
rait 7  trouver  un  aliment. 

L'Eglise  unit  à  la  fête  de  la  Circoncision,  celle  de  l'im- 
position du  nom  de  Jésus  au  divin  enfant.  Ceci ,  sous  un 
autre  rapport,  n'est  point  facile  k  traduire  sur  la  toile.  On 
se  contente  généralement  de  représenter ,  au  milieu  d'un 
cercle  environné  de  rayons,  les  trois  initiales  I.  H.  S.  qui 
expliquent  l'étymologie  du  nom  hébreu  Jésus,  c'est-à-dire 
Jésus  homtnwn  Salvator  (Jésus  sauveur  des  hommes). 

On  lit  dans  la  vie  de  S.  Bernardin  surnommé  de  Sienne , 
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que  dans  ses  prédications  il  ayait  coutume,  étant  en  chaire, 
de  montrer  à  ses  auditeurs  une  image  sur  laquelle  était  ins- 
crit, en  lettres  d'or,  le  saint  nom  de  Jésus,  dans  ane  bril- 
lante auréole.  Le  peuple  témoigna  le  désir  de  posséder  de 
semblables  images,  mais  i*abus  ne  tarda  pas  à  s^introdoire 
dans  cette  dévotion.  Le  pape  Martin  défendit  à  cet  orateur 
sacré  de  produire  désormais  cette  représentation  et  le  pieux 
prédicateur  se  montra  docile.  Il  faut  dire  que  Tabus  n'a 
jamais  eu  le  privilège  de  condamner  le  légitime  usage.  Cela 
est  si  vrai  que  le  Saint-Siège  institua  une  fête  en  Thonneur 
du  saint  nom  de  Jésus.  Elle  fut,  dans  le  principe,  restreinte 
aux  seuls  ordres  religieux  nominativement  désignés.  Enfin , 
en  1721 ,  le  pape  Innocent  XIII  Tétendit  k  tout  le  monde 
catholique. 

Le  monogramme  dont  il  a  été  parlé  est  donc  très-antérieur 
h  l'institution  de  Tordre  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie de  Jésus  ou  Jésuites.  Ceux-ci  Tout  adopté.  Qui  ose- 
rait leur  en  faire  un  crime?  Mais  ils  nen  sont  point  les 
créateurs.  Rien  de  plus  ordinaire  cependant  que  d'entendre 
des  hommes  qui  se  croient  ou  que  l'on  croit  èradits  consi- 
dérer ce  monogramme  comme  le  cachet  exclusif  des  Jésuites  I 

Un  peintre  est  donc  parfaitement  autorisé  à  figurer  cet 
auguste  monogramme ,  au  milieu  d'une  éclatante  gloire ,  et 
représenter  des  anges  et  des  hommes  dans  une  attitude  d'ado- 
ration, devant  ce  signe  sacré,  a  Qu^au  nom  de  Jésus  j  dit 
l'Apôtre ,  tout  fléchisse  le  genou,  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers.  »  L'antiquité  chrétienne  avait  un  signe 
analogue.  C'est  celui  dont  le  grand  Constantin  voulut  que 
l'on  couronnât  le  Labarum.  C'est  le  chrisme  P  où  figurent 
le  X  et  le  P  grecs  entrelacés.  Le  peuple  est  ^aujourd'hui 
trop  éclairé  pour  voir  dans  ces  divers  signes  symboliques 
des  sortes  de  talismans  dont  on  puisse  craindre  qu'il  ne 
fasse  un  usage  superstitieux. 

C9  ne  sera  pas  néanmoins  peut-être  sans  utilité  que  nous 
ferons  connaître  la  forme  originaire  du  monogramme  si 
usité  dans  la  symbolique  chrétienne,  IHS.  Tel  qu'il  est  conçu 
en  lettres  latines  ou  romaines  on  ne  peut  qu'y  voir  les  trois 
mots  :  Jésus  hominum  Salvator.  Mais,  dans  le  principe > 
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ce  fat  en  caractères  grecs  IH2  dont  la  prononciation  nor- 
male en  caractères  latins  est  lÉS  ,  racine  du  nom  sacré 
lESUS.  La  première  lettre  du  monogramme  antique  est 
commune  aux  grecs  et  aux  latins.  Pour  ces  derniers,  la  se- 
conde est  la  consonne  H  qui  dans  lalphabet  grec  est  la 
YOjelle  longue  E.  Enfin,  la  troisième  lettre  est  exclusive- 
ment grecque.  En  figurant  le  vénérable  monogramme  en 
caractères  romains,  ce  n'est  plus  qu'une  espèce  d'emblème 
hjbridc.  L'habitude  est  comme  passée  en  loi  et  la  simple 
racine  du  nom  si  expressif  qui  fut  imposé  au  Verbe  incarné, 
le  jour  de  la  Circoncision  s'est  traduite,  poar  les  latins,  en 
ces  trois  mots  qui  indiquent  par  leur  éloquente  brièveté  la 
sublime  mission  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  :  Jésus  homi- 
num  Salvator.  Un  pieux  usage  fait  surmonter  la  lettre  H 

d'une  petite  croix ,  ci  IHS.  Ces  expUcations  détaillées  plai- 
ront ,  nous  l'espérons ,  aux  personnes  qui  ne  sont  point 
familiarisées  avec  la  langue  grecque. 

L'Epiphanie  ou  manifestation  est  plus  connue  dans  l'art 
chrétien  sous  le  nom  d'Adoration  des  rois  ou  des  Mages.  En 
quel  lien  cette  manifestation  si  miraculeuse  s'accomplit-elle? 
La  question  est  importante ,  car  elle  a  été  vivement  contro- 
versée. C!onsultons  d'abord  le  texte  évangélique  :  «  Les  ma- 
»  ges  entrant  dans  la  maison  (Domum)  trouvèrent  l'enfant 
a  avec  Harie  sa  mère ,  et  se  prosternant  ils  l'adorèrent.  » 
Il  semble  bien  que  l'évangéliste  en  employant  le  terme  de 
maison  n'a  pas  voulu  désigner  la  grotte  de  fiethléem.  S. 
Epiphane  a  dit  très-explicitement  :  «  Les  Mages  étant  entrés 
n  dans  la  maison,  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  non  plus 
»  dans  la  crèche,  non  plus  dans  la  grotte,  mais  dans  la 
»  maison.  » 

Ce  même  Père  ne  fait  pas  adorer  Jésus  par  les  Mages , 
treize  jours,  mais  deux  ans  après  la  Nativité.  Une  foule 
d^autorités  se  réunissent  à  cette  opinion.  Ajala  blâme  les 
artistes  de  placer  la  scène  de  cette  adoration  dans  la  grotte 
de  Bethléem.  Molanujs  et  son  annotateur  Paquot  s'occupent 
exclusivement  des  Mages  et  ne  disent  pas  un  seul  mot  sur 
la  question  présente.  Si  le  Sauveur  fut  adoré  dans  une  mai- 
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SOU»  quelle  est  cette  maison?  Ce  ne  peut  être  la  demeure  de 
Marie  à  Nazareth  ,  car  le  texte  indique  Bethléem.  Un  grand 
nombre  d'auteurs ,  parmi  lesquels  nous  nommons  avec  con* 
fiance  Benoît  XIV,  placent  ladoration  des  Mages  dans  la 
grotte  natale.  Mais  pourquoi  Févangéliste  donne-t-il  k  celle- 
ci  le  nom  de  maison  ?  Parce  que  cette  grotte  était  une  dé- 
pendance du  Diversoriutn ,  ou  parce  qa  enfin  Marie  et  son 
nouveau-né  avaient  pu  trouver  une  place  dans  ce  Divtrsih 
rium  ou  hôtellerie.  Cette  dernière  hypothèse  est  soutenue 
comme  un  fait  réel  par  le  savant  Dom  Calmet.  Le  grand  pape 
précité  se  rallie  au  sentiment  de  S.  Jérôme  qui  avait  vécu 
sur  les  lieux  et  qui  place  l'adoration  des  Mages  dans  la  sainte 
grotte  de  Bethléem. 

Les  Mages  sont  très-communément  considérés  comme  des 
rois  et  la  solennité  de  TEpiphanie  a  reçu,  parmi  le  vulgaire 
le  nom  de  fête  des  Rois.  On  comprend  qu'il  importe  anx 
artistes  de  pouvoir  se  fixer  sur  la  qualité  de  ces  adorateurs 
venus  de  l'Orient ,  afin  de  les  costumer  avec  exactitude. 
Luther  a  nié  la  qualité  royale  aux  Mages.  Il  faut  convenir 
que  TEvangile  ne  dit  rien  qui  la  fasse  présumer.  C'est  poa^ 
quoi,  plusieurs  écrivains  catholiques,  avant  Thérésiarqae 
allemand ,  avaient  soutenu  que  ces  Mages  étaient  des  sa- 
vants très-versés  dans  la  connaissance  des  astres,  et  qni, 
loin  de  partager  les  idées  idolatriques  de  leurs  contrées,  ob- 
servaient fidèlement  la  loi  naturelle ,  et  n'adoraient  qu'un  seul 
Dieu.  Si  les  Mages  eussent  été  des  rois,  disent  plusieurs 
autres ,  le  jaloux  souverain  de  la  Judée  Hérodc  les  aurait 
punis  de  leur  audace,  pour  être  entrés  dans  ses  domaines, 
ou  bien  encore ,  s'il  avait  écouté  des  inspirations  hospita- 
lières ,  il  les  aurait  accueillis  avec  distinction ,  au  lien  de 
leur  dire ,  comme  à  de  vulgaires  voyageurs  :  a  Allez ,  pre- 
nez des  informations  sur  les  faits  et  vous  reviendrez  m'en 
donner  des  nouvelles.   »    11  serait  fatigant  d'exposer  avec 
quelques  détails  les  raisons  qui  militent  pour  ou  contre  la 
royauté  de  ces  Mages.  Ainsi  pour  fixer  l'hésitation  des  ar- 
tistes sur  ce  point,  il    suffira  de  reproduire  le  texte  de 
Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes.  C'est  le  paragraphe 
qui  est  inscrit  sous  le  chifiTre  XXXVI.  Magi  reges  fuere,  id 
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est  DinasUB.  (Les  Nages  farcnt  rois).  L'illustre  écrivain 
prouve  péremp(oiremeiit  sâ  proposition  dans  le  cours  de  ce 
paragraphe. 

TertnlIieD  dit  qo'en  Orient  les  Mages,  pour  la  plupart, 
forent  rois.  {Magos  reges  fere  habuii  Oriens).  MoIé  s'évertue 
à  contester  aux  Mages  cette  qualité  royale  et  accuse  éner- 
giquement  les  peintres  qui  les  figurent  en  monarques.  Il  pa- 
rait qae  Tœuvre  précitée  du  grand  pape  était  inconnue  à 
laulear  des  Erreurs  des  peintres.  Au  surplus ,  ceci  n est 
pas  on  dogme  de  foi.  Il  j  a  liberté  dans  les  choses  incertai- 
nes, mais  il  n'est  pas  apparemment  défendu  d'embrasser  les 
opinions  les  plus  probables.  La  royauté  des  Mages  nous  pa- 
rait avoir  tous  les  caractères  de  la  probabilité.  Elle  con- 
corde avec  les  prophéties  qui  annoncent  que  *lcs  ROIS  vien- 
dront adorer  le  Sauveur  et  lui  porter  des  présents.  Elle 
concorde  avec  la  croyance  la  plus  universellement  répandue 
qui  a  même  été  jusqu'à  donner  des  noms  à  ces  rois-mages. 
Tout  le  monde  connaît  Gasparj  Melchior,  Balihasar,  sans 
que  nous  prétendions  que  ceci  soit  chose  certaine  et  indubi- 
table. On  a  été  aussi  jusqu'à  les  désigner  en  grec  et  en  hé- 
breu; en  grec,  Magalat,  Galgabat,  Saracin;  en  hébreu 
latinisé,  ApelliuSj  Amarus  et  Dalmatius.  L'un  de  ces  rois 
vient  de  l'Asie,  l'autre  de  l'Afrique,  l'autre  de  l'Europe. 
Tout  cela  n'est  plus  qu'un  faisceau  de  conjectures  auxquelles 
on  ne  peut  sérieusement  s'arrêter. 

Le  costume  de  ces  rois  est  nécessairement  facultatif  et 
arbitraire.  L'artiste  doit  néanmoins  étudier  la  tradition 
orientale  sous  ce  rapport  et  ne  pas  négliger  celle  des  maî- 
tres qui  jouissent  d'une  réputation  méritée,  dans  ce  bel  art. 
Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  un  passage  dont  on  gratifie 
le  vénérable  Bëde,  Melchior  devrait  être  peint  en  vieillard 
à  cheveux  blancs  et  à  longue  barbe;  Gaspar,  en  jeune 
homme  frais  et  rubicond  ;  Balthasar  en  coloris  tirant  sur  le 
noir,  et  barbu.  Le  premier  offrirait  For,  le  second  l'encens, 
le  dernier  la  myrrhe.  Les  plus  anciennes  peintures  figurent 
les  (rois  rois  en  hommes  d'âge  mûr  et  blancs  de  couleur. 
Plus  tard,  on  en  a  fait  un  qui  est  noir  parce  qu'il  vient 
d'Ethiopie.  La  couronne  étant  le  symbole  de  la  royauté,  on 
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en  ceint  le -front  des  Mages.  Ceci  est 'préférable  à  certains 
tarbans  dont  quelques  artistes  les  coiffent.  11  n'est  pas  à 
présumer  que  celte  coiffure  musulmane  qui  tend,  de  nos 
jours,  à  disparaître  de  la  Turquie,  fût  alors  connue  et  peut- 
être  soupçonnée. 

Mole  observe  pourtant ,  avec  quelque  raison ,  qu'il  oe 
faut  pas  donner  à  ces  personnages  un  cortège  royal ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi  en  réalité, 
et  qu'en  les  supposant  investis  du  titre  de  rois,  il  était  in- 
dispensable que  cette  qualité  fût  ignorée  d'Hérode.  Il  faut 
donc  retrancher,  selon  lui,-  o  ces  pages,  ces  écuyers,  ces 
»  chars ,  ces  chameaux,  j'ai  presque  dit  ces  éléphants,  car 
»  le  célèbre  Raphaël  a  placé  de.  ces  animaux  dans  un  ta- 
»  bleau  de  ladoration.  »  «  Une  jeune  personne,  continue 
y»  le  même  écrivain ,  ■  assise  au  fond  d'une  grotte  et  qui 
»'  soutient  sur  ses  genoux  un  enfant  enveloppé  de  langes; 
»  trois  Asiatiques  prosternés  devant  l'enfant  et  offrant  trois 
»  sortes  de  présents,  tels  qu'ils  sont  détaillés  dans  FEvan- 
»  gile;  une  lampe  dont  la  clarté  pâle  semble  respecter 
»  l'obscurité  mystérieuse  qui  environne  tous  les  person- 
»  nages,  voilà  à  quoi  doivent  se  réduire  tous  les  tableaux 
>»  de  l'Adoration  des  Mages.  »  Ces  avis  sont  dignes  d'une 
sérieuse  attention. 

L'étoile,  guide  miraculeux  des  Mages,  doit  nécessairement 
scintiller  au-dessus  de  la  grotte  de  Bethléem  ,  puisque 
S.  Mathieu  nous  apprend  qu'elle  s'arrêta  sur  le  lieu  oii 
était  l'enfant.  {Supra  ubi  erat  puer).  Quant  à  la  nature  de 
cet  astre,  on  ne  s'attend  pas  à  voir  ici  s'engager  une  dis- 
cussion qui  n'y  serait  pas  à  sa  place.  Il  est  probable  que  sous 
ce  nom  d'étoile  l'Evangélistc  a'  voulu  parler  d'un  météore 
de  cette  forme ,  créé  de  Dieu  pour  remplir  le  but  proposé. 
On  ne  peut,  sans  doute,  contester  au  Tout-Puissant,  au 
Créateur,  des  choses  visibles  et  invisibles,  le  pouvoir  de 
faire  apparaître  aux  yeux  des  Mages  ce  merveilleux  flam- 
beau qui  devait  les  diriger  dans  leur  marche.  On  ne  pour- 
rait pas  mieux  lui  disputer  la  puissance  d'employer  à  cet 
office  un  de  ces  astres  qui  brillent  au  firmament.  L'incré- 
dulité serait  ici  par  trop  niaise.  Un  rayon  échappé  de  la 
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nae  et  se  dirigeant  sûr  la  crèche  de  Bethléem  mentirait  au 
texte  sacré  et  accuserait,  dans  Tartiste,  une  foi  perplexe 
ou  une  timidité  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  orgueil  mal 
dissimulé  d'esprit-fort. 

Lart  chrétien  s'est  fréquemment  exercé  sur  ce  grand 
sujet.  Raphaël  et  notre  peintre  français  Poussin  7  ont  réussi 
sous  le  rapport  de  l'art  pratique.  Nous  ne  pouvons  envisa- 
ger ici  que  la  théorie  de  composition ,  sous  notre  point 
de  vue  habituel.  Nous  dirons  donc  (^ue  le  dernier  a  sur- 
chargé sa  toile  d'un  nombreux  cortège  qui  accompagne  les 
adorateurs.  Il  a  placé  la  scène  de  TEpiphanie  dans  une 
masure  délabrée  en  parfait  contraste  avec  les  superbes  rui- 
nes d'un  grand  édifice  qui ,  par  une  gratuite  supposition  , 
aurait  existé  dans  la  chétive  bourgade  de  Juda.  Tout  ceci 
est  donc  éclos  de  l'imagination  du  peintre.  Mais  cet  artiste 
a  été  fort  heureux  en  représentant  les  trois  mages  pros- 
ternés simultanément  aux  pieds  de  Jésus  pour  l'adorer. 
C'est  une  tradition  fidèle  du  texte  sacré  :  Proctdentes  ado- 
raveruni  eum.  En  plusieurs  tableaux  d'Epiphanie,  un  mage 
adore  y  tandis  que  les  autres  semblent  attendre  leur  tour... 
La  simultanéité  d'adoration  n'est-elle  pas  plus  poétique? 
Et  cela  n'empêche  pas  chacun  des  trois  rois  d'offrir  le  pré- 
sent dont  l'Evangile  fait  connaître  la  qualité.  Ce  n'est  pas 
que ,  dans  certains  monuments  anciens ,  on  ne  voie  un 
mage  prosterné ,  tandis  que  les  autres  sont  debout.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  représentée  l'Epiphanie  dans  les  sculptures 
en  relief  sur  bois,  au  pourtour  intérieur  du  chœur  de 
Notre-Dame-de-Paris,  et  dans  un  très-grand  nombre  de 
vitraux  du  mojen-àge.  Ici,  comme  en  beaucoup  d autres 
cas,  il  n'est  point  permis  d'excuser,  sur  l'autorité  des  an- 
ciens, l'atteinte  portée  au  récit  évangéliquc. 
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CHAPITRE  m. 

Présentation  de  Jésus- Chritt  au  Temple. 

Aux  principaux  événements  de  renfance  de  Jésus^hrisl 
qai  viennent  d'être  exposés  sons  laspect  artisdque ,  succède 
un  fait  moins  important  en  lai-méme,  mais  qui  a  cepen- 
dant exercé  souvent  le  pinceau  des  artistes.  Quarante  jours 
après  sa  naissance  Jésus  fut  présenté  au  Temple  de  Jéru- 
salem. C  est  la  solennité  célébrée  par  TEglise ,  le  deuxième 
jour  de  février.  Elle  se  lie  intimement  avec  la  Purification 
légale  de  Marie.  On  doit  s'étonner  que  Molanus  n'entre ,  à 
ce  sujet,  dans  aucun  détail.  Il  prononce  uniquement  le  nom 
de  HypapatUe  par  lequel  les  Grecs  désignent  la  Présenta- 
tion ,  ou  plutôt  la  rencontre  de  Siméon  et  de  Marie ,  car 
telle  est  la  signification  du  terme  précité.  C  est  donc  Tios- 
tant  où  Marie  et  Joseph  allant  présenter  Tenfant  Jésus  au 
Temple  trouvent  venant  au  devant  d'eux  le  saint  vieillard 
Siméon.  Dans  l'Eglise  grecque  VHypapantej  ou,  par  con- 
traction  VHypante  est  identique  avec  la  Présentation  de 
Notre-Seigneur  considérée  comme  solennité  liturgique.  Mais 
la  rencontre  dont  il  vient  d'être  parlé  est  un  fait  particulier, 
un  incident  que  l'art  chrétien  doit  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  le  cérémonial  de  la  Présentation,  telle  que  la 
loi  de  Moïse  le  prescrivait.  Nous  devons  d'abord  parler  de 
celle-ci. 

L'Evangile  raconte  ce  fait  en  peu  de  mots  :  «  Quand  les 
»  jours  de  la  Purification  de  Marie,  selon  la  loi  de  Moïs(;» 
D  furent   accomplis ,   Jésus  fut  porté  à  Jérusalem  pour  y 

»  être  présenté  au  Seigneur et  pour  y  faire  rofTrande 

»  prescrite  par  la  même  loi,  savoir,  une  couple  de  lourde- 
»  relies  ou  deux  jeunes  colombes.  »  Ici  il  n'est  point  parle 
du  Temple,  mais  il  est  nommé  dans  les  versets  qui  suivent 
^ulle  part ,  dans  ce  chapitre ,  il  n'est  question  de  prêtre  ou 
de  ministre  prc^sidant  à  ce   ccr<^monial,   oncore  moins  d» 


[ 
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GraDd-pré4re.    Celui*ci  ne  venait    au    Temple    que   dans 
les  solennités  du  premier  ordre.  Or  une  présentation  de 
premier-né»  parmi  les  Juifs,  était  un  rite  fort  ordinaire, 
il  parait  donc  contraire  h  l'bistoire  de  représenter  dans  un 
tableau  de  ce  genre  le  suprême  ponlife  de  la  loi  de  Moïse. 
Unévéque,  dans  son  diocèse,  n'administre  point  journelle- 
ment,   par  exemple,  lo  sacrement  de  baptême,   encore 
moins  peul-on  le  penser  du  chef  suprême  de  la  religion  ca* 
tbolique.  La  comparaison    n  est  pas  ,  nous  le   croyons  , 
dénuée  de  toule  justesse.  Il  n'est  pas  rationel  d'y  faire  in- 
(eirenir  le  Grand-prêtre  de  la  loi.  Admettons  toutefois  que 
rarliste,  pour  honorer  et  gloriQer  à  sa  manière  la  Préscn- 
laliott  du  Sauveur,  et  par  respect  pour  ce  mystère  ,   soit 
autorisé,  du  aïoins  par  le  silence  tolérant  de  TEglise,  à  y 
faire  figurer  le  Grand-prêtre  lui-même,  il  doit  étudier  le 
costume.  U  doit  se  garder  de  se  livrer  aux  caprices  de  son 
imagioation.  Or  rien  de  plus  facile  que  d'acquérir  une  con- 
naissance exacte  sur  ce  vêtement  liturgique  de  Tancienne 
loi.  Voici  une  description  précise  et  détaillée  de  ce  costume 
sacerdotal. 
u  Par  dessus  son  habit  de  lin  qui  lui  était  commun  avec 
les  prêtres ,  le  grand  pontife  avait  une  robe  bleuâtre  ou 
de  couleur  de  pourpre,  sans  manches  et  sans  couture.  Le 
bord  en  était  garni  d'une  riche  frange,  à  laquelle  étaient 
attachées  de  petites  sonnettes  et  des  pommes  de  grenade 
admirablement  travaillées  en  or ,   à  une  égale  distance 
Tune  de  l'autre ,   afin  que  le  son   qu'elles  rendaient  en 
sentrechoquant ,  servit  à  avertir  de  son  approche.  Cette 
robe  était  attachée  avec  une  riche  ceinture  qui  faisait  deux 
fois  le  tour  du  corps  et  dont  les  bouts  pendaient  fort  bas 
par  devant.  Sur  cette  robe ,  le  pontife  mettait  le  vête- 
t&ent  qu'on  appelle  Ephod  ,  richement  brodé  en  or.  Il 
était  fort  court  et  n'avait  que  deux  pieds  de  longueur.  A 
la  partie  supérieure  de  ce  vêtement  étaient  attachées  deux 
pierres  précieuses  enchâssées  dor  et  sur  lesquelles  étaient 
gravés  les  noms  des  douze  tribus  d'Israël.  Sur  le  devant, 
à  Tendroit  de  la  poitrine,  il  y  avait  un  espace  vide ,  long 
<lune  demi-coudée  et  large  à  proportion.   Cotait  là  que 
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»  se  mcttail  le  pecloral  qui  était  uoe  pièce  delà  même  étoffe 
»  que  l'Ephod  ,  à  laquelle  étaient  attachées  douze  pierres 
n  précieuses  enchâssées  en  or.  Sur  chacune  de  ces  pierres 
»  était  gravé  le  nom  d'une  tribu.  Elles  étaient  disposées  en 
»  quatre  rangs ,  chacun  de  trois.  Le  pectoral  était  attaché 
»  à  TEphod  ,  par  les  quatre  coins ,  avec  des  chaînes  et  des 
»  crochets  d'or  et  des  rubans  bleus.  Il  était  sévèrement  dé- 
»  fendu  au  pontife  de  mettre  TEphod  sous  le  pectoral.  Ce 
»  dernier  ornement  était  aussi  nommé  Mémorial ,  parce 
»  qu'il  lui  rappelait  le  soin  qu  il  devait  avoir  des  tribus  dont 
»  il  portait  les  noms  sur  la  poitrine.  On  le  nommait  aussi 
»  le  pectoral  du  Jugement ,  parce  que  l'oracle  divin  j  était 
»  attaché.  Cet  oracle  était  VUrim  et  le  Thummim  que  Dieu 
»  ordonna  à  Moïse  d'attacher  sur  le  pectoral ,  mais  dont 
»  l'Ecriture  ne  nous  enseigne  point  la  forme.  Il  nous  reste 
»  à  parler  do  la  tiare  qui  couvrait  la  tête  du  pontife.  C'était 
»  une  sorte  de  bonnet  qui  avait  la  forme  d'un  hémisphère 
»  et  qui  ne  descendait  pas  plus  bas  que  les  oreilles.  Ce  boa- 
»  net  était  couvert  d'une  mitre  espèce  de  coiffure  de  conlear 
»  d'hyacinthe  et  environné  d'une  triple  couronne.  La  tiare 
»  pontificale  était  particulièrement  distinguée  par  une  lame 
»  d'or,  sur  laquelle  étaient  gravés,  en  hébreu,  ces  mots  : 
»  La  sainteté  à  VEternel.  Cette  lame  était  attachée  à  la 
»  partie  antérieure  de  la  tiare,  par  deux  rubans  bleus.  U 
»  Souverain-Pontife,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  officiait 
«  toujours  pieds  nus  et  il  portait  si  loin  le  scrupule  i  cet 
»  égard  que  s'il  se  trouvait  seulement  un  brin  de  paille  en- 
»  tre  ses  pieds  et  la  terre,  il  avait  soin  de  Tôter.  En  géné- 
»  rai,  la  grande  marque  de  respect,  chez  les  Juifs,  était 
»  d'avoir  la  tête  couverte  et  les  pieds  nus.  »  [Dictionnaire 
des  Cultes j par  Delacroix,  au  mot  Prêtre.) 

A  ce  document  assez  explicite  il  est  utile  de  joindre  Tau- 
torité  de  l'historien  Joséphe.  Celui-ci  dit  que  le  bonnet  des 
simples  prêtres  est  composé  de  plusieurs  tours  d'une  bande 
de  lin  repliée  et  cousue ,  en  sorte  qu'il  parait  comme  une 
couronne  épaisse  faite  d'un  tissu  de  lin.  Par  dessus  ce  bon- 
net il  y  a  une  toile  qui  l'enveloppe  tout  entier  et  qui  àc^' 
cend   jusque  sur  le   front   pour  cacher  la  difformité  ^^^ 
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coulures.  'A  Tégard  da  bonnet  da  Grand-prétre,  il  dit  qu'il 
est  semblable  k  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  mais  que 
par  dessus  on  met  un  antre  bonnet  do  couleur  d'byacinthc, 
qui  conyre  le  derrière  de  la  tète  et  les  deax  tempes ,  et  est 
euTirooné  d'une  triple  couronne  d'or,  où  il  y  a  de  petits 
boatons  de  fleurs  de  jusquiame.  Le  contour  de  ces  fleurs 
est  interrompu  par  devant  la  tiare ,  ii  Tendroit  où  la  lame 
d'or,  qui  est  chargée  du  nom  de  Dieu,  se  rencontre. 

S.  Jér6me  assure  que  le  bonnet  des  prêtres  était  rond , 
semblable  k  celai  que  l'on  met  sur  la  tête  d'Ulysse ,  comme 
si  Ton  coupait  une  sphère  en  deux ,  et  que  Ton  en  prit  la 
moitié  pour  servir  de  bonnet.  Il  n'avait  pas  do  pointe  en 
haut  et  ne  couvrait  pas  tonte  la  chevelure ,  mais  en  laissait 
le  tiers  à  découvert  par  devant,  et  afin  qu'il  ne  tombât  pas 
il  était  attaché  par  un  ruban  qui  se  nouait  par  derrière. 

Nous  dirons,  avec  Dom  Calmet,  qui  nous  a  fourni  ces 
derniers  documents,  que  la  forme  des  bonnets  des  prêtres 
hébreux  n'est  pas  bien  connue.  Ceci,  par  conséquent ,  n'of- 
fre rien  de  très-décisif  pour  les  artistes.  11  nous  semble 
pourtant  que  le  passage  de  Joséphe,  qui  concorde  assez  bien 
avec  celui  du  Dictionnaire  des  Cultes,  peut  devenir  pour  les 
peintres  un  guide  suffisant.  Mais  toute  difficulté,  à  cet  égard , 
disparait,  si  Ton  s'en  tient  au  simple  récit  de  l'Evangile  qui 
ne  fait  aucune  mention  de  Grand-prêtre  ni  de  prêtre,  dans 
l'acte  de  la  présentation  au  Temple. 

Dans  un  tableau  de  ce  genre ,  Marie  doit  tenir  sur  ses  bras 
le  divin  enfant  et  Joseph  présenter  l'offrande.  Mais  un  pein- 
tre trouve  cela  trop  simple  et  y  joint  des  accessoires  d'in- 
vention qui  ne  sont  pas  toujours  marqués  au  coin  de  la 
science  théologique  et  historique.  Rigaud,  dans  une  toile 
très-remarquable  sous  le  rapport  du  dessin  et  do  la  touche, 
revêt  le  Grand-prêtre  d'une  aube  et  d'une  chape.  La  Vierge 
qui  va  faire  l'offrande  des  pauvres  est  une  femme  vêtue  avec 
luxe.  L'enfant  qu'elle  tient  dans  ses  bras  est  tout  nu.  Une 
autre  femme  qui  a  l'air  d'une  suivante  présente  les  colom- 
bes au  pontife,  tandis  que  Joseph  est  à  genoux.  Or,  cette 
posture  de  génuflexion  était  inconnue  aux  Juifs ,  et  puis 
mcore ,  c'était  toujours  le  père  qui  offrait  le  prix  du  ra- 
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chat.  La  foi  nous  enseigne  »  il  est  vrai ,  que  Joseph  ne  fui 
point»  selon  la  chair ,  le  père  de  Jésus,  mais  il  en  tenait  1« 
place.  Les  Juifs  le  considéraient  en  cette  qualité  :  Vt  futa^ 
batur  {Jesui)  fUius  Joseph. 

VBypapanU  ou  BypanU  est  un  sujet  fort  différent.  Un 
tableau  qin  représente  cette  rencontre  porte  le  nom  de  IVune 
dimiitis ,  premiers  mots  du  cantique  de  S.  Siméon.  Ce 
vieillard  était*il  un  prêtre?  Rien  ne  l'annonce  dans  TEfan- 
gile.  Le  texte  y  désigne ,  sous  cette  qualité ,  Zacharie , 
tandis  que  Siméon  n  y  est  qualiBé  que  d^homme  juste.  Aaau- 
rément  c'est  un  magni6que  élc^e,  mais  qui  ne  peut  auto- 
riser le  peintre  à  le  traduire  par  un  vêtement  sacerdotal. 
Quelques  auteurs  ont,  il  est  vrai,  soutenu  que  Siméon  était 
prêtre.  Ils  ne  peuvent  baser  ce  sentiment  sur  un  solide 
appui.  Grande  serait  donc  Terreur  de  lartiste  qui  costume* 
rait  Siméon  en  prêtre  juif,  et  surtout  en  Grand-prêtre. 
VHypante  est  facile  ii  peindre.  Il  n'y  faut  qu  un  peu  de 
sagacité.  Marie,  accompagnée  de  Joseph ,  rencontre  dans  le 
parvis  du  Temple  le  saint  vieillard  Siméon  qui  prend,  dans 
ses  bras,  le  divin  enfant.  Dans  un  transport  de  prophéti- 
que allégresse  Siméon  chante  le  cantique  Nune  dimiUis  par 
lequel  il  rend  grAces  au  Seigneur  de  la  faveur  qui  lui  est 
accordée,  celle  de  contempler  de  ses  yeox  le  salut  d^Israël, 
la  lumière  des  nations,  la  gloire  de  son  peuple  privilégié. 

On  peut  pfacer  à  côté  de  Siméon  la  prophétesse  Anne , 
fille  de  Pbanuel ,  Agée  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Yoilà  déjà 
un  groupe  de  cinq  figures  dont  chacune  doit  être  empreinte 
du  caractère  qui  lui  est  propre.  Si  Tartiste  exécute  ce  sujet 
avec  amour,  en  saisissant  bien  ce  que  la  foi  lui  révèle  sur 
les  cinq  personnages ,  son  œuvre  sera  d'un  grand  prix ,  sous 
notre  point  de  vue  exclusif.  Rien  ne  l'empêchera  d'adjoin- 
dre aux  principales  figures  quelques  personnages  accessoi- 
res qui  s'harmonisent  véritablement  avec  le  sujet  capital. 

MoIé  reproche  à  Michel  Corneille  une  scène  ignoble  ad- 
jointe à  un  tableau  d'hypante.  C'est  un  chien  qui  dédiire 
le  bas  de  la  robe  d'un  enfant ,  tandis  que  celui-ci  effrayé  ae 
réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Peut-être  cet  artiste  ca- 
chait une  pensée  noble  ou  un  emblème  sous  cet  accessoire. 
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nais  il  faut  coD?enir  que  Vémgme,  si  cen  est  une,  est  trop 
pei  transparente. 

La  prophétie  qoi  soit  le  sublime  cantique  de  Siméon  ne 
poarrait  être  exactement  reproduite  sur  un  tableau ,  sans 
un  talent  consommé.  Le  saint  yieillard  accompagné  d'Anne 
dit,  en  parlant  de  Jésus  :  «  Cet  enfant  est  Tenu  au  monde 
•  poor  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël , 
»  poor  être  un  signe  auquel  on  contredira.  »  Puis  s'adres- 
sait à  Marie  :   «  Un  glaive  transpercera  ton  Ame,  afin  que 

>  soient  réyéléet  du  fond  des  cœurs  de  plusieurs  leurs  pen- 

>  sées.  B  Paroles  aussi  énergiques  que  concises  !  Prophétie 
dont  TéTénement ,  surtout  au  bout  de  dix-huit  siècles  écou- 
lés, justifie  prodigieusement  la  vérité!  Quel  sera  l'artiste 
capable  de  leur  donner  une  couleur  sur  la  toile  ?  Celui-là 
seul  qui,  dans  une  Ame  fermement  croyante ,  saisira  d'abord 
tout  ce  qu'il  j  a  de  divin  dans  ces  courtes  paroles ,  et  puis 
ce  qu'elles  ont  de  navrant  pour  le  cœur  d'une  mère  telle 
qae  Marie. 
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CHAPITRE  IV. 


La  fuite  en  Egypte;  le  massacre  des  Innocents;  l'éducation  de  Jésas; 
Jésus  au  milieu  des  docteurs. 


H  a  été  fait  menlion  de  ce  trait  évangéliqae,  dans  le  cha- 
pitre V  de  la  première  partie,  mais  sealement  comme  par 
occasion.  |ci  nous  devons  étudier  plus  à  fond  ce  sujet  sur 
lequel  Tart  chrétien  s'est  fréquemment  exercé. 

lo  Mol^  improuve  les  miracles  que  les  peintres  ajoateot 
gratuiten^ent  à  cette  fuite  en  Egypte.  Ainsi  on  y  figure  des 
idoles  que  la  seule  présence  de  lenfant  diyin  renverse  de 
leur  piédestal.  Nous  dirons  avec  lui  que,  sans  nul  doute, 
Fhistoire  n  autorise  pas  à  figurer  de  tels  prodiges.  Mais  qui 
ne  voit  qpe  c'est ,  en  ce  cas,  une  allégorie  beaucoup  moins 
anormale  que  ne  le  pense  le  trop  exigeant  écrivain.  Noos 
croyons  qu'il  est  très-permis  ici  d'octroyer  aux  peintres  ce 
que  le  poète  latin  veut  bien  concéder  à  ses  confrères  :  Erii 
ut  pictura  poesis.  Si  la  poésie  est  une  peinture,  celle-ci 
peut  bien  être  assimilée,  à  son  tour,  h  la  poésie.  N'en  dé- 
plaise à  Mole ,  cette  chute  des  idoles  est  une  pensée  très- 
poétique,  et  Fart  ne  saurait,  en  cette  circonstance,  élre 
accusé  d'abus.  Dans  son  admirable  Repos  en  Egypte,  Ra- 
phaël a  peint  l'enfant  Jésus  tenu  par  sa  mère  sur  un  agneau 
accroupi.  Certes,  TEvangile  ne  mentionne  pas  cet  incident. 
Mais  qui  ne  saisit  tout  ce  que  cette  pensée  offre,  tout  i  i< 
fois,   de  gracieux  et  de  tristement  prophétique?  Jésus  ne 
sera-t-il  pas  lui-même  cet  agneau  plein  de  mansuétude  quii 
sans  proférer  une  seule  plainte ,  se  laissa  conduire  à  la  boa* 
chérie? 

L'artiste  doit  user  sobrement  de  la  liberté  que  semblent 
lui  accorder  certains  livres  apocryphes  relativement  à  b 
fuite  en  Egypte.  Ainsi  on  y  lit  qu'un  arbre  s'inclina  sur  le 
passage  de  Jésus,  pour  l'adorer.  Sozomène  dit  q^^  ^^ 
arbre  était  un  pécher.  Quoiqu'on  ne  puisse  revendiquer 
pour  ce  prodige  une  parfaite  authenticité,   on  ne  saurait 
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défendre  à  Tari  chrétien  de  le  retracer.  Or,  Sîmoa  Vouet  a 
métainorphosé  le  pécher  de  la  légende  en  palmier.  Lebran 
a  fait  de  même.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  Ara- 
bes  ont  conservé  une  grande  vénération  pour  le  pécher,  tout 
justement  à  cause  de  cette  tradition  qui  s'est  perpétuée 
parmi  eux.  C'est  une  raison,  ce  nous  semble,  assez  puis- 
sante pour  s'abstenir  de  changer  le  pécher  en  palmier» 
qaoiqu'an  fond  il  ne  paraisse  s'y  trouver  aucun  inconvénient. 
Ajoutons,  avant  de  clore  ce  qui  concerne  la  fuite  en 
Egypte,  que  la  ruine  des  idoles  dont  il  a  été  parlé  est  moins 
Boe  allégorie  qu'une  allusion  à  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  a  Voici  que  le  Seigneur  montera  sur  un  nuage  léger, 

>  qu'il  entrera  en  Egypte,  et  quen  sa  présence  tomberont 

>  de  leur  base  les  images  des  fausses  divinités  de  ce  pays.  » 
(chap.  19.)  L'Eglise  ne  saurait  interdire  à  l'art  d'aussi  frap- 
fiantes  applications  des  livres  sacrés. 

2o  Ou  n'ignore  pas  que  le  massacre  des  Innocents  a  été 
souvent  traduit  par  l'art.  Ce  trait  laisse  aux  peintres  une 
plus  grande  latitude  que  tant  d'autres,  parce  qu'il  neutre 
pas  directement  dans  la  catégorie  des  faits  relatifs  à  la  vie 
do  Sauveur.  S.  Matthieu  raconte  ainsi  quil  suit  cet  horrible 
épisode  :  a  Flérode  voyant  que  les  Mages  s'étaient  joués  de 
loi  (parce qu'ils  ne  revinrent  pas  à  Jérusalem,  pour  lui  ren- 
»  dre  compte  de  ce  qu'ils  avaient  vu)  entra  dans  une  grande 

>  colère,  et  il  envoya  tuer  tous  les  enfants  mâles  qui  étaient 
•  à  Bethléem  et  dans  les  environs,  ordonnant  de  tuer  tous 

>  ceux  qui  étaient  au  dessous  de  deux  ans.  »  Dans  un 
^tableau  pareil,  les  accessoires  sont  nécessairement  assez  ar- 
bitraires, tels  que  les  costumes  des  personnages,  l'architec- 
ture des  maisons  de  Bethléem.  Mais  nous  demandons  si  la 
vérité  historique  ne  serait  pas  blessée ,  si  l'on  représentait 
Hérode  lui-même  siégeant  sur  un  trône  ou  tribunal  pour 
présider  à  cette  exécrable  boucherie.  Que  dit  le  texte? 
Hérode  envoya  tuer  les  enfants...  N'y  a-t-il  pas  assez  de 
barbarie  dans  cet  ordre ,  sans  y  faire  figurer  le  prince  lui- 
même  qui  se  met  h  la  tête  des  égorgeurs  ?  Raphaël  n'a  pas 
reculé  devant  ce  surcroit  d'atrocité.  Cet  exemple  du  grand- 
maitre  fait-il  autorité?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  dé- 
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moDlrcr  que  le  célèbre  artiste  abusait,  en  ce  moment,  do 
sa  riche  imagination,  Mole  nie  la  présence  d'Uérode  à 
Bethléem,  durant  ce  massacre,  sur  ce  que  S.  Chrysostômc 
aurait  affirmé  qu'en  ce  temps  là  ce  cruel  tyran  était  atta- 
qué d'un  mal  irrémédiable ,  immedicabiliter  œgrotus.  Holé 
a  cité  un  peu  trop  légèrement.  Le  grand  docteur  parie  do 
mal  moral  dont  le  cœur  de  ce  prince  sans  entrailles  était 
atteint  :  Ammus  immedicabiliter  œgrotans. 

Mole  est  plus  heureux  dans  sa  critique  au  sujet  de  Tâgc 
des  enfants  massacrés.  L'artiste  ne  peut  peindre  que  des 
enfants  au  dessous  de  deux  ans,  et  n'a  pas  le  droit  de 
leur  en  attribuer  cinq  ou  six.  II  doit  aussi  se  garder  d'exa- 
gérer les  horreurs  de  ce  massacre,  car  l'atrocité  portée  à 
son  comble  excite  le  dégoût  au  lieu  d'émouvoir.  Or  c'est 
un  sentiment  de  compassion  que  l'art  doit  ici  principale- 
ment faire  naître.  Nous  permetlra-t-on  d'avouer  que,  si  la 
peinture  chrétienne  est  une  prédication ,  comme  on  ne  peat 
en  douter^  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  attendre  de  la  re- 
production artistique  de  ce  hideux  massacre  une  grande 
utilité  morale  pour  le  peuple.  Nous  honorons  par  une  fétc 
particulière  le  martyre  de  ces  innocentes  victimes  immolées 
en  haine  du  nom  de  Jésus-Christ.  Cela  peut  suffire.  Il  n'est 
pas  possible  d'attacher  à  la  peinture  de  ce  fait  horrible 
l'importance  d'un  très-grand  nombre  d'autres  événements 
que  nous  a  transmis  l'histoire  évangélique. 

fio  L'éducation  de  Jésus,  quoique  ressortant  très-vague- 
ment de  la  narration  sacrée,  a  fourni  le  sujet  de  quelques 
tableaux  qui  en  ont  pris  le  nom.  Voici  ce  que  nous  apprend^ 
S.  Matthieu:  «  Hérode  étant  mort,  un  ange  apparut  à 
n  Joseph  durant  son  sommeil,  pendant  qu'il  était  encore  en 
»  Egypte  et  lui  parla  ainsi  :  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa 
»  mère ,  et  va  dans  la  terre  d'Israël ,  car  ceux-là  sont  morts 
n  qui  voulaient  faire  périr  cet  enfant.  Joseph  se  levant, 
»  prit  l'enfant  et  sa  mère  et  vint  dans  la  terre  d'Israël. 
»  Apprenant  toutefois  qu'Archclaiis  régnait  en  Judée  à  la 
»  place  de  son  père  Hérode ,  il  craignit  d'aller  dans  ce  pajs 
»  et  ayant  été  averti  en  songe.,  il  se  retira  dans  les  confins 
»  de  la  Galilée.  Il  y  vint  habiter  la  ville  nommée  Nazareth; 
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>  afio  que  fût  accompli  ce  qui  atait  été  dit  par  les  prophè- 
»  tes»  que  Jésus  serait  appelé  Nazaréeo.  » 

Ce  passage  dont  quelques  incidents  historiques,  tels 
que  Tapparition  de  l'ange,  le  départ  d'Egypte,  Tentrée  à 
Nazareth,  pourraient  être  reproduits  par  Tart,  no  nous 
apprend  rien  de  particulier  sur  le  séjour  de  Jésus  dans 
cette  dernière  ville. 

S.  Luc  sera-l-il  plus  explicite?  Consultons-le:  «  L'en- 

>  faut  (à  Nazareth)  croissait  et  se  fortifiait^  rempli  de  sa- 
•  gesse  et  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui.  » 

Ud  tableau  de  VEducation  de  Jésus  ne  peut  facilement 
sortir  de  ces  textes  empreints  d'une  simplicité  admirablement 
éTangélique.  Que  fera  donc  l'artiste  ?  11  créera  une  scène. 
L'Erangile  nous  apprend  ailleurs  que  S.  Joseph  était  un 
ottfrier,  faber.  Il  peindra  un  intérieur  où  Ton  verra  le 
père   putatif  enseignant  son  métier  au  divin   nourrisson. 
Hais  quel  était  ce  métier?  C'est  ce  que  les  livres  saints  ne 
nous  disent  nulle  part.  Faber  signifie  un  ouvrier  travaillant 
sur  une  matière  quelconque,  sur  le  bois,  le  fer,  les  mé- 
taux. La  tradition  seule  peut  donc  nous  fournir  quelques 
renseignements.  Quoique  Joseph  descendit,  en  droite  ligne, 
des  anciens  rois  de  Juda,  il  était  réduit  à  vivre  du  travail 
de  ses  mains.  S.  Justin  en  fait  un  charron  qui  confection- 
nait  des  instruments  aratoires.  S.  Ambroise,   Théodoret, 
S.  Hilaire,  S.  Pierre  Chrjrsologue  et  quelques  autres,  le 
représentent  comme  travaillant  sur  le  fer.  Néanmoins  S.  Jo- 
seph est  plus  habituellement  considéré  comme  un  charpen- 
tier^ ou  un  menuisier.  En  ce  cas,  l'éducation  de  Jésus  est 
figurée  par  un  atelier  où  Ton  voit  le  saint  patriarche  don- 
nant des  leçons  de  son  métier  à   lenfant  J^sus.  Ceci  ne 
peut  exactement  s'appeler  une  éducation,  car  nous  atta- 
chons à  ce  terme  un  sens  plus  élevé.  Cependant  la  doctrine 
chrétienne  nous  montre  THomme-Dieu  vivant  dans  le  tra- 
vail, dans  l'humiliation  et  les  souffrances.  On  ne  saurait 
donc  porter  une  accusation  d'irrespectueuse  trivialité  contre 
un  artiste  qui  ferait  de  Jésus  un  simple  apprenti.   Mais  la 
fiction  qui  donne  pour  aides  à  ce  divin  ouvrier  des  anges 
sciant  des  poutres ,  équarrissant  des  troncs  d'arbre  n  est  pas 
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merveilleuse  y  on  en  conviendra.  Annibal  Garrache»  a  évité 
ce  défaut  dans  l'admirable  toile  où  l'enfant  Jésus  seconde 
son  père  nourricier,  qui  tend  le  cordeau  sur  une  pièce  do 
bois,  tandis  que  Marie  est  occupée  de  la  couture.  Le  sim- 
ple et  le  sublime  furent  toujours  unis  par  une  étroite  al- 
liance. 

Est-il  permis  d^envisager  cette  éducation  sous  un  aspect 
plus  noble  et  de  représenter  Tenfant  apprenant  à  lire,  sar 
les  genoux  de  sa  mère,  et  S.  Joseph  assistant  dans  one 
attitude  de  respect  k  ces  maternelles  leçons?  Nullement. 
Le  texte  sacré  nous  dit  que  lorsque  le  Sauveur  entra  dans 
le  Temple  et  quil  se  mit  à  enseigner,  la  surprise  des  Juifs 
était  au  comble  et  ils  Texprimaient  par  ces  paroles  :  «  Gom*^ 
»  ment  donc  est-il  lettré  puisqu'il  n'a  pas  reçu  d'instruc- 
»  tion?  »  Les  pères,  en  interprétant  ce  passage,  n'accusent 
pas  les  Juifs  d'erreur  ;  et  le  pouvaient-ils,  puisqu'ils  de* 
vaient  être  persuadés  que  Jésus  navait  besoin  d'aucane 
étude,  lui  Fils  de  Dieu  coéternel  au  Père. 

Nous  n'avons  point  à  parler,  en  ce  moment,  d'un  sujet 
sur  lequel  un  grand  nombre  de  peintres  se  sont  exercés 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  C'est  la  Sainte-famille.  Nous 
le  réservons  pour  le  cycle  festival  de  la  sainte  Yierge. 

4o  Nous  passons  à  un  autre  trait  de  la  vie  de  Jésus  en- 
fant. S.Luc  raconte  que  le  Sauveur,  âgé  de  douze  ans,  fui 
conduit  au  Temple,  mais  qu'il  ne  revint  pas  avec  ses  pa- 
rents, et  qu  après  trois  jours  de  recherches  infructacnset 
dans  la  maison  de  leurs  alliés  ou  amis,  Marie  et  Joseph  le 
trouvèrent  au  Temple,  assis  au  milieu  des  docteurs j  le$ 
écoutant  et  les  questionnant. 

Ce  trait  a  paru  digne  du  pinceau  chrétien ,  on  la  retracé 
sous  toutes  les  autres  formes  de  l'art ,  mais  l'a-t-on  toujours 
bien  compris?  Dans  la  plupart  de  ces  œuvres  qui ,  d'ailleurs 
sous  les  autres  rapports,  peuvent  avoir  beaucoup  de  mérite, 
on  voit  un  enfant  de  douze  ans  environ  assis  sur  une  chaire 
ou  estrade  qui  domine  l'assemblée.  11  parle  à  un  auditoire 
composé  de  personnages  agités  de  passions  diverses.  Il  sem- 
ble les  instruire  avec  une  autorité  surnaturelle.  Est-ce  bien 
la  ce  qu'ont  vu  dans  la  narration  de  S.  Luc  les  interprèles 
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d6s  lîfres  saints?  Non,  assurément.  Voici  les  paroles d'Ori- 
gène  :  «  On  troufe  Jésos  an  milieu ,  non  pour  instruire  les 

•  docteurs ,  mais  pour  les  questionner.  Il  a  ainsi  agi  pour 

•  apprendre  aux  enfants  les  devoirs  de  leur  ége;  pour  leur 

•  enseigner  ce  qui  leur  conyient ,  quelques  sages  et  instruits 

•  quils  puissent  être;  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  doi- 

•  Tent  écouter  plutôt  qu'instruire  leurs  mattres  et  qu'ils  ne 

•  doivent  point  céder  à  une  vaine  ostentation.  » 

De  son  cAté ,  S.  Grégoire-le*Grand ,  dans  son  livre  si  pra- 
tique de  FofBce  et  du  devoir  des  pasteurs,  parle  ainsi  :  «  On 

>  doit  méditer  avec  attention  sur  ce  que  Jésus  Agé  de  douze 

•  ans  est  représenté  assis  au  milieu  des  docteurs ,  non  pour 

•  les  instruire  f'hon  docensj  mais  pour  les  questionner  (^ed 

•  interrogantj.  Cet  exemple  nous  apprend  que  le  faible 

>  finfirmus)  ne  doit  point  avoir  la  présomption  d'enseigner, 

•  puisque  cet  enfant  voulut  bien  s'instruire  en  questionnant , 

>  lui  qui  par  la  puissance  de  sa  divinité  apprit  à  ses  propres 

>  docteurs  la  parole  de  la  science  (^verbum  scientimj.  Hal- 
»  donat  a  interprété ,  dans  le  même  sens ,  le  passage  de 
»  S.  Luc.  » 

Estait  possible,  en  effet,  de  se  méprendre  sur  la  conduite 
du  Souveur  dans  le  Temple ,  quand  on  lit  la  suite  do  pas- 
sage précité  ?  «  Or ,  tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient 
»  étonnés  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses.  »  Ces  dernières 
paroles  ont  une  connexion  intime  avec  celles  qui  précédent. 
Jésus  interrogeait  les  docteurs  et  ceux-ci  loi  adressaient , 
à  leur  tour,  des  questions  auxquelles  il  répondait  avec  sa- 
gesse. On  ne  peut  s'empécber  de  voir  dans  Jésus  enfant  cette 
admirable  humilité  qui  éclata  constamment  pendant  son  pè- 
lerinage sur  la  terre  et  dont  il  donnait,  en  ce  moment,  dans 
le  Temple,  un  si  touchant  exemple.^ 

Ne  négligeons  pas  néanmoins  d'observer  ici  que  le  texte 
sacré  des  Evangiles  nous  représente  fréquemment  le  Sau- 
veur enseignant  dans  le  Temple  ou  dans  les  Synagogues. 
Mais  ces  divers  traits  se  rapportent  à  la  mission  qu'il  rem- 
plissait parmi  les  Juifs.  Or,  celte  mission  ne  commença 
qu'alors  quil  eût  atteint  l'âge  de  (rente  ans.  Il  est  donc 
permis  à  l'artiste  de  représenter  Jésus-Gbrist  enseignant  dans 
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le  Temple  et  de  grouper  autour  de  lui  des  docteurs,  llaîs 
alors  la  figure  principale  ue  sera  pas  un  enfant  de  douze 
ans.  Cette  scène  sera  donc  tout  autre  que  celle  en  ce  mo- 
ment enWsagée. 

Ck>mbien  de  tableaux ,  de  reliefs  et  même  de  yitraux  du 
moyen-âge  (car  il  eût  aussi  ses  erreurs  artistiques)  ont  con* 
sacré  le  faux  sens  que  nous  combattons  1  Dans  combien  d'égli- 
ses une  pensée  aussi  contraire  au  texte  de  TEvangile  et  au 
sentiment  de  ses  éloquents  interprètes  n'a-t-elie  point  été 
exposée  aux  yeux  des  fidèles?  La  ville  qui  est  considérée 
comme  le  principal  foyer  de  toutes  les  lumières  peut-elle 
se  proclamer  innocente  d'une  semblable  anomalie?  Elle  est 
justement  stigmatisée  dans  tous  les  auteurs  qui  traitent  de 
lart  chrétien  et  Mole  ne  pouvait  manquer  de  lui  donner 
rang  parmi  les  erreurs  dont  il  accuse  les  peintres  cbrétieos. 

Pour  achever  d  altérer  la  vérité ,  certains  artistes  ont  re- 
présenté Marie  et  Joseph  se  prosternant  devant  le  divin 
enfant  qu'ils  viennent  de  retrouver.  Ni  le  récit  évangélique, 
ni  la  tradition ,  ni  le  simple  bon  sens ,  ni  Tautorité  d'un 
grand  matlre  ne  sauraient  autoriser  de  pareilles  excentricités. 
Elles  n'ont  rien,  à  coup-sÀr,  de  mal  édifiant»  mais  il  est 
certain  que  d'autre  part  l'édification  chrétienne  n'a  nul  besoin 
de  tels  auxiliaires. 
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CHAPITRE  Y. 

Le  Btptéine  de  Noire-Seigneur;  sa  Tentation  au  désert j  les  Noces  de 
Cana;  la  Yoeatkw  det  apôtres. 

Il  ne  laurait  outrer  itim  notre  plan  d'époiter  tout  ee  que 
fari  dirétien  pourrail  reproduire  de  la  ^ie  de  Jésot  en&iil. 
Nous  aTona  dû  nous  borner  aux  faits  Uen  caractériséa  du 
texte  des  Erangilea.  Tout  ce  qu'on  pourrait  extraire  de 
lldatoire  de  cette  aaiote  enfanoa ,  au-delà  de  ce  qui  en  a  été 
exposé»  ne  saurait  être  du  domaine  traditionnel  de  notre 
ejcie  featifal  et  historique.  Noua  devons  donc  passer  à  la 
deoxJàne  période^ 

io  Le  baptême.  Le  Sanvenr  OMunienoe  sa  mission  é?an- 
géliqae.  Il  est  arrivé  à  Fâge  de  trente  ans.  S.  Jean ,  le  pré- 
curseur, va  lui  conférer  le  baptême  de  pénitence»  comme 
an  plus  vulgaire  des  babilants  de  la  Judée.  On  sait  que  le 
terme  baptiser  dérivant,  presque  sans  altération,  du  grec 
et  dp  latin,  signifie  /aet r.  Les  anciens  n'ont  jamaia  cro  que 
pour  accomplir  ce  qui  est  annoncé  par  cette  exfffesaion,  il 
suffisait  de  répandre  une  légère  ondée  d^eau  sur  la  tête. 
Pour  eux  le  baptême  a  été  constamment  une  immersion. 
Cesl  ainsi  que  l'entendent  encore,  de  nos  jours,  les  chré- 
tiens orientaux  qui ,  pour  administrer  le  sacrement  de  bap- 
tême, ne  se  contaient  pas  de  répandre  sur  la  tête  quel- 
quea  gouttes  d'eau,  mm  plongent  le  néophjte  dans  la  pis- 
cine baptismale.  Il  est  vrai  que  le  baptême  de  Notre«Seigneur 
n'est  point  du  tout  ce  que  nous  nommons  ainsi  dans  le 
christianisme ,  un  véritable  sacrement  de  régénération.  Mais 
peu  importe.  Cet  acte  de  S.  Jean  doit  répondre  à  son  ap- 
pellation. Le  baptême  de  Notre-Seigneur  ne  Ait  pas  une 
simple  infusion,  mais  une  immersion  réelle.  S.  Mathieu 
Tannonce  trèsH^lairement  :  a  Jésus  étant  baptisé ,  remonta 
n  de  Teau,  Confesim  ciscendit  de  aquà.  Certes,  s'il  n'eut 
fallu  que  quelques  gouttes  versées  sur  la  tête ,  il  n  était 
pas  besoin  de  se  rapprocher  d'un,  fleuve.  S.  Marc  tient  le 
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même  langage  que  S.  Mathieu  :  «  Jésus  fut  baptisé  par 
B  Jean  dans  le  Jourdain ,  et  aussitôt  montant  ou  sortant  de 
»  Teau ,  etc.,»  Et  statim ascendens  de  aquâ.  L'Eglise  latine 
a  fait  pour  le  sacrement  de  baptême >  jusqu'au  Xllle  siècle, 
ce  qui  se  pratiqua  par  S.  Jean  pour  le  baptême  de  péni- 
tence. On  a  baptisé  par  immersion  ,  et  c'est  au  siècle  indique 
que  prévalut  le  baptême  par  infusion. 

L'artiste  jaloux  de  rester  fidèle  à  l'histoire  n'ira  donc  point 
copier  un  baptême  de  Notre*Seigneur,  par  infusion,  quand 
même  le  peintre  s'appellerait  Raphaël.  Ce  grand  mattre  a 
figuré  le  Sauveur  pieusement  incliné  devant  Jean-Baptiste 
qui  verse  sur  la  tête  de  Jésus  quelques  gouttes  de  l'eau  du 
Jourdain.  Notre  célèbre  Lebrun  a  suivi  ce  modèle  trompeur 
et  n'en  est  pas  plus  excusable  pour  cela.  Nous  admirons  le 
talent  d'exécution  et  nous  censurons  l'inexactitude  histori-< 
que.  C'est  notre  droit  et  notre  devoir. 

«  On  a  lieu  de  s'étonner  >  dit  Holanus,  que  tous  les  pein* 

•  ires  semblent  s'être  donné  le  mol  pour  représenter  S.  Jean- 
«  Baptiste  versant,  d'une  conque,  ou  de  la  main  nue,   un 

•  peu  d'eau  sur  la  tête  du  Sauveur.  > 

Un  peintre  craindrait*il  d'encourir  un  reproche  de  har- 
diesse s*il  essayait  de  retracer ,  dans  toute  sa  vérité  histori- 
que, celte  touchante  scène  de  la  vie  de  l'Homme-Dieu  ? 
Qu'il  le  tente ,  et  il  aura  pour  lui  les  sufirages  de  la  science 
ecclésiastique.  L'Evangile  à  la  main  il  défiera  ses  aristar- 
qucs  •  esclaves  d'un  préjugé  inintelligent.  Raphaël ,  Lebrun 
et  une  foule  d'autres  ont  passé  et  la  vérité  demeure.  Dans 
les  sujets  sculptés  au  pourtour  extérieur  du  chœur  de  Noire- 
Dame-de-Paris  on  voit  Jésus-Christ  plongé  jusqu'à  la  cein- 
ture dans  le  fleuve  du  Jourdain  dont  les  ondes  sont  figurées 
avec  autant  d'art  que  pouvait  en  posséder  le  XlVe  siècle. 
Mais  du  moins  le  sculpteur  a  voulu  représenter  une  vérita- 
ble immersion,  c'est-è-dire  un  baptême  réel  et  non  point 
une  simple  infusion.  En  terminant  ce  qui  concerne  ce  sujet 
nous  croyons  pourtant  devoir  citer  un  auteur  qui  mérite 
toute  confiance ,  c'est  Catalani ,  dans  son  commentaire  sur  le 
rit  romain.  Cet  auteur  nous  apprend  qu'on  voit  à  Rome ,  à 
rentrée  de  la  basilique  de  Saint-Laurens  in  Agro  Verano, 
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un  Uiblean  qui  représente  Romain  dans  an  bassin ,  et  S.  Lau- 
rent qui  le  baptise ,  le  bénissant  de  la  main  droite  et  Ter- 
sant  sar  sa  tète,  de  la  main  gauche  »  on  vase  plein  d'eau. 
On  Hiootre  enoorc  dans  la  sacristie  ce  rase  qui  est  d  airain. 
Noos  sommes  enclin  à  penser  que  ce  bapléme  de  Notre- 
Seigneur  Jésus^hrist,  par  infusion,  n  élant  pas  sans  précédent 
dans  Tari  antique ,  à  des  époques  rapprochées  du  berceau 
de  la  foi  chrétienne  9  pourrait  peut-^tre  servir  à  justiEer  les 
peintres. 

D  après  ce  que  dit  D.  Mabillon  dans  son  voyage  dltalie 
f'Iter  iialieum,  page  IZJ  on  voit  sur  un  tombeau  près  de 
Naples  ane  image  de  baptême  conféré  tout  à  la  fols  par 
immersion  el  par  infusion.  Il  serait  donc  possible  de  sup- 
poser que  S.  Jean-Baptiste  agit  de  la  sorte  quand  il  baptisa 
Jésns-Cbrist.  Nous  croyons  définitivement  que  la  meilleure 
manière  de  représenter  un  baptême  de  Notre*Seigneur  est 
rallianco  de  Timmersion  avec  Tinfusion. 

Noos  ne  pouvons  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  la  co- 
lombe planant  au-dessus  du  Sauveur,  au  moment  de  son 
baptAme.  /^Voir  la  première  pariie.J  Quelques  accessoires 
tels  que  des  anges  qui  tiennent  la  tunique  du  Sauveur  ne 
sont  point  déplacés  dans  une  scène  de  ce  genre,  quoique 
TEvangile  n'en  dise  pas  un  mot. 

Le  Poussin  a  joint  à  cette  scène  une  multitude  de  Juifs 
dont  les  uns  venant  de  recevoir  ce  baptême  de  pénitence 
reprennent  leurs  vêtements ,  et  les  autres  considèrent  la 
colombe  miraculeuse.  Mais  encore  ici  le  Sauveur ,  au  lieu 
d'être  dans  le  Jourdain ,  in  Jordane ,  est  sur  les  bords  du 
fleuve  à  genoux  devant  le  saint  précurseur.  Il  reçoit  sur  la 
tête  une  légère  ondée  qui  s'échappe  d'une  coquille.  Puis  les 
nouveaux  baptisés  se  recouvrent  de  leurs  habits  dont  assu- 
rément il  n'était  pas  besoin  qu'ils  se  dépouillassent,  si  quel- 
ques gouttes  d'eau  devaient  uniquement  leur  arroser  la  tête. 

Certains  écrivains  de  l'antiquité  parlent  d'une  grande 
lumière  qui  projeta  d'immenses  rayons  sur  le  Jourdain, 
après  ce  baptême.  C'est  la  gloire  ou  auréole  du  sein  de 
laquelle  s'élançn  sur  la  tête  de  Jésus  la  colombe  mysté- 
rieuse. Le  pinceau  peut  la  reproduire  et  répandre  sur  cette 
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auguste  scène  une  nouvelle  beauté*  Les  anges  dont  parle 
S.  Luc,  qui  descendaient  sur  la  tête  du  Sauveur,  en  ce 
même  instant  j  ajoutent  un  nouveau  charme.  Il  est  inutile 
de  dire  que  ce  sujet  est  un  de  ceux  qu'affectionne  le  plus 
Fart  chrétien. 

2o  Après  son  baptême,  Jésus  se  retira  dans  le  désert  pour 
y  passer  quarante  jours  dans  un  jeûne  absolu.  C'est  là  qu'il 
fut  tenté  par  le  démon.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter 
quelques  incroyants  qui  n  ont  voulu  voir,  dans  cette  ten- 
tation» qu'une  sorte  d'allégorie  ou  de  parabole.  Jésus  fut 
réellement  tenté  par  le  diable.  Les  saints  interprètes  ont 
toujours  pris  ce  fait  au  pied  de  la  lettre.  L'art  s'est  emparé 
de  cette  circonstance  de  la  vie  du  Sauveur  et  a  essayé  de 
la  retracer.  Mais  il  y  a  triplicité  dans  ce  sujet  unique. 
io  Le  diable  montre  au  Sauveur  quelques  pierres  et  lui  dit 
do  les  changer  en  pain.  2o  Le  tentateur  transporte  Jésus- 
Christ  sur  le  pinacle  du  Temple  et  lui  conseille  de  se  jeter 
en  bas ,  en  lui  observant  que  s'il  est  le  Fils  de  Dieu ,  les 
anges  le  recevront  dans  leurs  bras ,  selon  ce  qui  est  écrit- 
3o  Le  démon  porte  Jésus-Christ  sur  une  haute  montagne  et 
lui  promet  la  possession  des  royaumes  du  monde  qu'il  lui 
montre,  s'il  veut  condescendre  k  se  prosterner  devant  cet 
esprit  impur. 

Le  premier  sujet  n'offre  guère  de  difficultés  que  pour 
représenter  le  tentateur.  Quelle  forme  donner  à  cet  esprit 
de  mensonge  ?  On  ne  peut ,  qu'on  le  remarque  bien ,  le  fi- 
gurer, en  ce  moment ,  avec  les  attributs  conventionnels  ou 
allégoriques  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  partie. 
Le  démon  doit  nécessairement  se  déguiser  sous  un  aspect 
décevant,  pour  mieux  réussir  dans  son  dessein.  En  effet, 
les  commentateurs  s'accordent  à  penser  que  le  démon  se 
montra  aux  regards  du  Sauveur,  sous  une  forme  gracieuse 
et  prévenante. 

Henri  Agrippa  ayant  vu ,  quelque  part ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  le  diable  représenté  en  ermite  ou  en  moine  tentant 
le  Sauveur,  en  a  conclu  ce  que  lui  seul  pouvait  imaginer... 
que  le  diable  était  l'inventeur  du  froc  monacal.  Quelques 
pieux  écrivains  ont  soupçonné  qu'en  effet  le  démon  se  pré- 
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leoU  devanl  le  Sauvear  en  habit  de  moioe  »  afin  d*en  im- 
poser daYantage  sons  ce  masque  de  dérolion.  Ceci  ne  mérite 
pas  qo*on  a  j  arrête  sériensement.  Il  résulte  de  ce  qui  a  été 
dit  que  le  peintre  ne  peut  figurer  le  démon ,  dans  cette  cir 
constance ,  sous  le  type  qui  est  consacré  à  la  représentation 
de  cet  être  impur.  La  difficulté  est  grande  néanmoins ,  car 
si  rien  ne  caractérise  le  démon,  Fintelligence  du  tableau  ne 
saurait  être  aisée. 

Le  second  sujet ,  k  son  tour,  n*est  pas  d'une  exécution 
facile.  Que  faut-il  entendre  par  pinacle  du  Temple  7  Pala- 
cm,  selon  Paquot ,  en  fait  tout  simplement  une  girouette 
et,  selon  lui,  certains  peintres  ont  placé  le  Sauveur  sur 
cette  pointe.  11  faudrait  d'abord  prouver  que  les  édifices  de 
la  Palestine  étaient  surmontés  de  cette  aiguille.  Rien ,  dans 
les  livres  saints»  ne  fait  soupçonner  que  les  Israélites  eussent 
connaissance  de  ce  genre  d'ornement  sur  leurs  habitations 
et  encore  moins  sur  le  fatte  du  Temple.  Ce  faite  était  d'ail- 
leors  une  plate-forme  et  nous  la  trouvons  assez  souvent  dé- 
signée ,  dans  TEcriture ,  sous  le  nom  de  Cenaculum ,  le 
Cénacle,  dont  il  sera  parlé  ultérieurement.  Le  pinnaculum 
ne  saurait  être  qu'un  des  angles  de  cette  plate-forme  on 
terrasse  p  puisque  celle-ci  était  entièrement  hérissée  de 
pointes  de  fer  pour  empêcher  les  oiseaux  de  s'y  reposer. 
Tant  était  grand  le  respect  du  peuple  Juif  pour  la  Maison 
de  Dieu/  Il  n'est  pas  possible  de  figurer  des  anges  qui ,  au 
bas  du  Temple ,  se  disposeraient  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  leurs  bras.  Ce  ne  serait  plus  alors  une  tentation  dia- 
boliqae ,  car  assurément  ces  messagers  du  Très-Haut  .n'é- 
taient point  aux  ordres  de  Lucifer  déchu.  Il  le  faudrait 
pourtant,  car  il  est  impossible  de  supposer  que  la  puis- 
sance dirine  les  appelait ,  en  ce  moment ,  à  ce  ministère. 

Le  troisième  sujet  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  précé- 
dent, n  serait  oiseux  de  s'enquérir  du  lieu  ,  de  la  région 
où  la  très-haute  montagne,  montem  excelsum  valdè^  était 
âtaée.  Tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire  no  peu- 
vent aisément  se  prêter  au  pinceau  de  l'artiste  même  le  plus 
kabile...  Si  ce  n'est  par  une  heureuse  allégorie  qui,  h  son 
tour,  exige  une  profonde  sagacité. 
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3o  Les  Noces  de  Cana  sont  la  première  circonstance  où 
se  manifesta  le  pouvoir  surnaturel  du  SauTcur.  Par- un  pre- 
mier prodige  il  fit  connaître  qu'il  y  avait  dans  lui  plus  que 
rhomme  ;  sa  gloire  éclata ,  nous  dit  Fhistoire  sacrée  et  les 
disciples  dont  il  s'était  entouré  crurent  en  lui.  Jusqu'à  ce 
moment  donc ,  rien  n'avait  révélé  cette  puissance  divine 
dans  aucun  acte  personnel.  C'est  pourquoi  nous  donnons  à 
ce  miracle  la  priorité  sur  d'autres  actions  du  Sauveur  qui 
lui  sont  antérieures,  telle  que,  par  exemple,  la  vocation 
des  apôtres.  Le  plan  que  nous  nous  sommes  fait  eiige  cette 
interversion. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  certains  artistes  ont  fait 
très-mal  à  propos  de  S.  Jean  Tévangéliste  l'époux  des 
Noces  de  Cana.  11  est  indubitable  que,  si  les  apôtres 
furent  invités  à  ce  festin ,  aucun  d'eux  ne  fut  le  nouveau 
marié.  On  sait  d'ailleurs  que  S.  Jean  passa  toute  sa  vie 
dans  le  célibat.  Quant  à  l'épouse,  l'opinion  de  ceux  qui, 
en  très  petit-nombre ,  veulent  j  voir  Madelaine ,  est  indi- 
gne de  l'honneur  d'une  réfutation.  Dans  le  tableau  qui  re- 
trace le  festin  nuptial  de  Cana  on  donne  très-habituellement 
la  place  d'honneur  à  Jésus  et  à  Marie  sa  mère.  L'Evangile 
ne  dit  rien  sur  ce  point ,  mais  il  ne  saurait  s'y  trouver  un 
motif  de  blâme.  En  général,  on  s'écarte,  dans  ce  sujet, 
de  la  tradition  qui  nous  montre  les  anciens  non  point  as- 
sis à  table ,  comme  nous ,  mais  accroupis  sur  des  lits  qu'on 
nommait  Triclinia.  Les  femmes  seules  étaient  assises. 
Molanus  cependant  n'improuve  pas  les  artistes  qui  figurent, 
sans  exception ,  tous  les  convives  de  ce  festin  nuptial  assis, 
selon  l'usage  Européen.  Les  plus  grands  peintres  de  tontes 
les  écoles  n'ont  pas  mieux  respecté  la  coutume  Asiatique. 

La  forme  des  urnes  dont  parle  le  texte  évangélique  sous 
le  nom  de  hydriœ  mérite  une  étude  particulière.  Molanus 
assure  que  dans  l'église  de  sainte  Ursule,  à  Cologne,  on 
montre  une  de  ces  urnes  qui  y  est  conservée  comme  un 
précieux  monument  et  que  les  peintres  la  prennent  pour 
modèle.  Le  monastère  de  Port-Royal ,  à  Paris ,  possédait 
une  de  ces  urnes  de  Cana  que  Ton  croyait  apportée  de  la 
Palestine  par  le  roi  S.   Louis.  Selon  l^e  Maistrc  de  Sacy , 
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elle  contenait  cinqoaDle-deax  pintes ,  mesure  de  Paris. 
Dom  Calmet  déclare  qa*il  l*a  rue  et  ajoute  qu'elle  était  de 
marbre  et  tellement  lourde  que  deux  hommes  pouvaient 
à  peiue  la  remuer  de  place ,  quoiqu'elle  fût  vide*  Benoit  XIV 
mentîoooe  plusieurs  autres  urnes  provenues  de  la  salle  du 
festin  de  Cana  et  qui  seraient  à  Tongres ,  i  Bologne ,  à 
Mnsignano,  en  ce  dernier  diocèse.  Le  savant  pontife  semble 
ne  pas  ajouter  une  grande  foi  i  Tanthenticité  de  ces  mo- 
numents. Il  ne  faut  donc  pas  attacher  une  trop  grande  im- 
portance à  la  reproduction  artistique  de  ces  urnes.  Il  suffit 
que  le  peintre  leur  donne  une  forme  à  peu  près  harmoni- 
que avec  Tépoque  et  le  lieu. 

En  ce  qui  regarde  les  deux  époux ,  ni  l'Evangile  ni  la 
tradition  ne  nous  révèlent  rien  de  positif*  On  sait  que  la 
galerie  da  Louvre  possède  un  immense  tableau  où  les 
Noces  de  Cana  sont  Bgurées  d'une  manière  très-pittoresque, 
Tous  les  personnages  y  ont  le  costume  du  XVIe  siècle*  Pour 
ce  qui  est  de  l'architecture»  il  ne  faut  pas  y  chercher  celle 
de  la  Galilée 9  car  tout  y  est  vénitien.  Celte  belle  page  est 
moins  un  tableau  d'église  qu'une  œuvre  d'apparat.  Ce  n'est 
donc  point  là  que  le  peintre  chrétien  ira  chercher  l'esthé- 
tique religieuse*  Il  pourra  cependant  y  trouver  un  vrai 
modèle  de  beauté  dans  la  richesse  du  coloris,  dans  la  no- 
blesse et  la  variété  des  poses ,  dans  le  naturel  des  exprès* 
sions,  qualités  qu'on  ne  saurait  refuser  au  célèbre  Paul  Vé- 
nmèse ,  ou  plutôt  Caliari  qui  fut  son  vrai  nom* 

On  a  trop  souvent  oublié  le  fait  capital  du  miracle  du 
Sauveur  changeant  Teau  en  vin ,  pour  s'attacher  d'une  ma- 
nière exclusive  h  peindre  un  festin  de  noces.  C'est  pourtant 
ce  grand  prodige  que  l'art  véritablement  chrétien  est  ap- 
pelé à  retracer  par  tous  les  moyens  que  la  science  icono- 
graphique a  mis  à  sa  disposition. 

4o  La  Vocation  des  apôtres  a  été  traitée  plusieurs  fois 
et  ce  sujet  est  tout-à-fait  digne  d'entrer  dans  la  décoration 
artistique  d'un  temple  chrétien.  S.  Matthieu  raconte  cette 
vocation  en  ces  termes  :  «  Jésus  parcourant  les  bords  de  la 
»  mer  de  Galilée  vit  deux  frères  »  Simon  surnommé  Pierre 
»  et  André  son  frère  jetant  leurs  filets  dan^  la  mer,  car 
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»  ils  étaient  pécheurs  et  il  lear  dit  :  Venez  a?ec  moi  (litlé- 
»  ralement  :  après  moi,)  {post  me) et  je  roos  ferai  pécheurs 
»  d'hommes.  Ceux-ci  ayant ,  à  Tinstant ,  abandonné  leurs 
n  filets  le  suivirent.  »  Guidé  par  le  sentiment  chrétien  le 
peintre  saura  donner  à  la  physionomie  des  personnages  le 
caractère  qui  leur  convient  ;  au  Sauveur  le  commandement 
que  tempère  la  douceur,  aux  apôtres  la  confiance  qui  leur 
inspire  un  renoncement  absolu ,  un  abandon  sans  hésita- 
tion. Le  paysage  ,  la  perspective,  et  comme  on  dit,  la  oou- 
leur  locale  ne  sauraient  occuper  que  le  second  rang.  La 
vocation  isolée  de  S.  Matthieu  par  Otto  Venins  on  Octave 
Van-Véen  est  un  des  plus  beaux  tableaux  du  musée  d'An* 
vers.  La  figure  du  Sauveur  et  celle  de  Lévi  qui  prit  le 
nom  de  Matthieu  ont  toute  lexpression  qu on  peut  leur  dé- 
sirer. Lévi  quitte  son  bureau  avec  cet  abandon  que  la  suavité 
du  regard  de  Jésus  semble  irrésistiblement  provoquer. 

Le  chapitre  iv  de  S.  Matthieu  raconte  encore  la  vocation 
d'autres  apôtres ,  tels  que  Jacques  fils  de  Zébédée  et  Jean 
son  frère,  dans  les  mêmes  termes  que  celle  des  deux  pre- 
miers. S.  Marc,  au  chapitre  ni  fait  l'énnmération des dooae 
apôtres  en  cet  ordre  :  Pierre ,  Jacques  fils  de  Zébédée ,  Jean 
son  frère ,  André ,  Philippe ,  Barthélemi,  Matthieu,  Thomas , 
Jacques  fils  d'Alphée,  Thaddée  (Jude),  Simon,  et  Judas 
Iscariote. 
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CHAPITRE  VI. 

Priocipaui  sujets  de  l'histoire  du  Sauveur  jusqu'à  la  transfiguration 
exclasifement. 

Un  oayrage  spécial  serait  nécessaire  pour  entrer  dans  le 
déTeloppement  iconologiqae  de  tons  les  traits  de  la  Vie  de 
Jésus-Christ.  Il  nous  est  donc  impossible  de  les  décrire , 
tons  notre  point  de  Tue.  Nous  ne  pouvons  que  faire  un  choix 
parmi  ceux  qui  sont  les  pins  populaires,  s'il  est  permis 
d'user  de  ce  terme. 

Nous  tirons  d'une  excellente  Vie  de  Jésus-Christ,  écrite 
par  Ludolpbe,  le  saxon ,  dit  aussi  le  Chartreux,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XlVe  siècle ,  une  nomenclature  de  ces  ac- 
tes du  Sauyeur,  dressée  selon  la  concordance  des  quatre 
éfangiles.  Nous  croyons  utile  de  la  placer  dans  ce  chapitre, 
en  fayeur  des  artistes  qui  ne  pourraient  facilement  exécu- 
ter ce  trayaîi  avec  le  tex  te  seul  du  Nouveau  Testament.  Il 
n'est  pas  nécessaire  peut-être  de  faire  observer  que  cette 
nomenclature  renferme  uniquement  ce  qui  est  en  dehors 
da  cycle  festival.  Les  traits  mentionnés  jusqu'à  ce  moment 
sont  l'objet  d'une  festivité  particulière  plus  ou  moins  solen- 
nelle, ou  commémorative.  • 

Nous  plaçons  donc  dans  la  catégorie  annoncée  :  —  Les 
Tendeurs  chassés  du  Temple.  —  L'entretien  de  Jésus  avec 
Itieodème.  -— *  La  Prédication  du  Sauveur  et  le  témoignage 
que  rend  de  lui  S.  Jean-Baptiste.  — Jésus  et  la  Samaritaine. 
-^La  guérison  d*utf  fils  d'un  seigneur  juif.  —  La  déli- 
vrance d'un  possédé.  —  La  guérison  de  la  belle-mère  de 
S.  Pierre.  —  La  Tempête  apaisée. — La  pèche  miraculeuse. 
—  La  guérison  d'un  paralytique.  —  La  guérison  d'une 
femme  malade  depuis  douze  ans.  —  La  résurrection  de  la 
illc  de  Zaïre.  —  La  guérison  de  deux  aveugles  et  d'un  dé- 
iioniaque.  —  La  guérison  d*un  homme  paralysé  depui  trente- 
huit  ans.  —  Promenade  du  Sauveur,  au  milieu  des  blés.  — 
U  main  desséchée  guérie  le  jour  du  sabbat.  —  Le  sermon 
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sur  la  montagne.  —  La  guérison  d'un  lépreux.  —  La  santé 
rendue  au  fils  du  centenier.  —  La  résurrection  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm.  —  La  guérison  d'un  possédé ,  aveugle  et 
muet.  —  La  prédication  de  Jésus  à  Nazareth.  —  La  mission 
des  douze  apôtres.  —  La  multiplication  des  cinq  pains  et 
des  deux  poissons.  —  Jésus  marchant  sur  les  eaux.  —  Gué- 
rison de  la  fille  de  la  cananéenne.  —  Le  sonrd-muet  guéri. 

—  La  guérison  de  l'aveugle  de  Bethsaïde.  —  Les  enfants  ac- 
cueillis par  le  Sauveur.  —  Le  denier  de  César.  —  La  gué- 
rison des  dix  lépreux.  — La  femme  adultère.  —  L'aveugle- 
né  recouvrant  la  vue.  —  Jésus  le  bon  pasteur.  —  Marthe 
et  Marie  recevant  Jésus.  —  Pleurs  du  Sauveur  sur  Jérusa* 
lem.  —  L-hydropîque  guéri.  —  L'enfant  prodigue.  —  Le 
mauvais  riche  et  Lazare. — Le  Pharisien  et  le  Publicain. 

—  La  résurrection  de  Lazare.  —  Demande  de  la  mère  des 
Zébédées.  —  Un  aveugle  guéri.  —  Zachée  converti.  —  La 
guérison  de  deux  aveugles.  —  Les  vierges  folles  et  les  vier 
ges  sages.  —  La  tradition  des  clés. 

Certains  de  ces  traits  n'offrent  à  Tartiste  qu'une  exécution 
identique  »  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  guérisons  mi- 
raculeuses. Plusieurs  paraboles  qui  ne  sont  pas  ici  men- 
tionnées peuvent  être  traduites  par  Fart.  Enfin  la  mine  si 
riche ,  si  féconde  du  champ  de  l'Evangile  peut  encore  offrir 
à  l'investigateur  une  foule  d'autres  trésors  d'instruction  ou 
d'idification. 

Parcourons  donc,  selon  le  plan  de  notre  sommaire ,  quel- 
ques-uns de  ces  traits. 

Les  vendeurs  chassés  du  temple  de  Jérusalem  ont  fourni 
h  notre  peintre  français  Jouvenet  le  sujet  d'un  tableau  fort 
estimé*  Jésus  armé  d'un  fouet  de  cordes ,  les  marchands  se 
sauvant  pleins  de  confusion ,  les  tables  des  changeurs  ren- 
versées f  tout ,  dans  cette  toile  ,  répond  à  la  narration  évan- 
gélique.  La  forme  architecturale  du  Temple  appartient  foi^ 
cément  à  l'arbitraire  de  l'artiste ,  puisqu'il  est  impossible 
de  la  déterminer  d'une  manière  précise. 

Jésus  s'entretenant  avec  la  Samaritaine  a  fourni  an  car* 
dinal  Borromée  des  réflexions  auxquelles  nous  renvoyons. 
(Chapitre  vi,  de  la  première  partie.) 
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La  tempête  apaisée  est  qd  des  plus  grands  miracles  opérés 
par  le  Saaveur*  La  mer  est  courroucée*  La  barque  va  som- 
brer et  Jésus  dort...  Les  ap6tres  effrayés  se  bâtent  de  ré- 
veiller: «  Gens  de  peu  de  foi,  pourquoi  tremblci-vous.  » 
U  étend  la  main  sur  les  ondes  furieuses»  il  leur  ordonne  do 
se  calm^,  aux  yents  de  retenir  leur  baleine ,  et  un  grand 
calme  se  fait,  et  faeta  est  tranquillitas  ma^tui*  Image  sai- 
sissante des  tempêtes  soulevées  par  les  passions  humaines 
contre  la  mystérieuse  barqi^e  de  TEglise  catholique,  mais 
que  ces  flots  irrités  ne  pourront  jamais  engloutir.  Rembrandt 
a  parfaitement  peint  cette  scène.  Avouons  pourtant  que  le 
mincie  de  la  puissance  divine  est  tout  justement  ce  qu'il  no 
fait  point  ressortir.  C'est  une  magnifique  tempête  comme 
effet  de  marine  et  rien  ou  peu  de  chose  au»delà. 

La  pêcbe  miraculeuse  ne  peut,  sur  une  toile,  être  autre 
chose  que  ce  qu'elle  est  dans  les  œuvres  de  Raphaël  et  de 
JoQvenet.  Le  premier  a  peint  l'apôtre  S.  Pierre  à  genoux 
devant  le  Sauveur  pour  lut  témoigner  son  ravissement.  Le 
second  a  6guré  Jésus  levant  les  mains  au  ciel  pour  remer- 
cier son  Père  des  conversions  que  ce  prodige  vient  de  faire 
éclater  parmi  ceux  qui  en  sont  témoins.  Dans lun  et  l'autre 
de  ces  admirables  tableaux,  la  pensée  chrétienne  se  produit 
et  domine. 

Le  sermon  sur  la  montagne  est,  k  son  tour ,  un  des  plus 
beaox  sujets  qui  puissent  stimuler  le  génie  d'un  artiste.  Jésus 
avait  complété  le  collège  apostolique.  II  avait  déjà  opéré 
plnsieors  guérisons  miraculeuses.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants de  la  Galilée,  de  la  Décapole,  de  Jérusalem,  de  la 
indée  et  des  régions  sises  au-delà  du  Jourdain  marchaient, 
en  foule,  à  sa  suite.  Jésus  voyant  ce  peuple  innombrable , 
iurbas  ,  monta  sur  une  montagne ,  s'y  assit  et  ses  disciples 
Tenvironnèrent.  Puis  ouvrant  la  bouche,  apertens  os  suum, 
il  proclama  les  huit  béatitudes,  morale  diamétralement  op* 
posée  à  celle  d'un  monde  frivole  et  mensonger. 

Malheur  à  l'artiste  qui  ne  se  pénétrant  pas  de  cette  scène 
toute  divine  saisira  le  pinceau.  Sa  toile  n'offrira,  dans  le 
Sauveur  préchant,  qu'un  éoergumène,  une  sorte  de  fana- 
tique à  poses  théâtrales.  Qu'on  nous  dise  si,  depuis  que  le 
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naturalisme  a  enyahi  l'art  chrétien ,  une  multitude  d'œuvrcs 
peintes  y  grarées,  lithographiées  n'ont  pas  présenté  des  con- 
tre-sens  tels  que  celui  qui  vient  d'être  signalé  !  La  plupart 
représentent  l'orateur  divin  debout ,  parce  que  Tattilude  in- 
diquée par  le  texte  sacré  ne  répond  pas  à  Tidée  excentri- 
que qu'ils  se  forment  de  ce  qu'ils  nomment  le  zèle  dont  ils 
ne  comprennent  pas  le  premier  mot..  Il  ne  s'agit  ici  ni 
d'ardeur ,  ni  de  véhémence ,  ni  d'enthousiasme ,  ni  de  ce 
zèle  faux  et  apprêté  qu'ils  se  Bgurent.  Tout  doit  être  ici 
placide.  La  posture  du  Sauveur ,  non  point  debout  et  gesti- 
culant avec  feu,  mais  assis  sur  la  montagne,  personnifie, 
en  quelque  sorte,  lautorité  et  la  gravité  modérées  par  une 
sereine  mansuétude. 

Pierre  marchant  sur  les  eaux  est  un  sujet  que  Ion  con- 
fond avec  Jésus  marchant  aussi  sur  les  ondes.  Ils  peuvent 
être  unis  ou  séparés.  Il  suffit  de  consalter  la  narration  évan- 
gélique.  a  A  la  quatrième  veille  de  la  nnit  (un  peu  avant  le 
•  jour)  Jésus  vint  vers  ses  disciples ,  marchant  sur  la  mer. 
»  Ils  furent  troublés  et  ils  disaient  :  C'est  un  fantôme,  et 
»  de  la  frayeur  qu  ils  en  eurent  ils  poussèrent  un  grand 
»  cri.  Aussitôt  Jésus  leur  parla  :  Rassurez-vous,  c'est  moi, 
»  ne  craignez  rien. Pierre  lui  répondit:  Si  c'est  vous,  corn- 
»  mandez  que  j'aille  à  vous  sur  les  eaux.  Jésus  lui  dit  : 
»  Venez.  Pierre  étant  descendu  de  la  barque,  marchait  sur 
o  l'eau  pour  aller  à  Jésus.  Mais  voyant  que  le  vent  était 
»  grand  il  ent  peur,  et  comme  il  commençait  à  enfoncer, 
»  il  s'écria  et  dit  :  Seigneur ,  sauvez-moi.  A  l'instant,  Jésus 
»  étendant  la  main,  le  prit  et  lui  dit  :  Homme  de  peu  de 
»  foi ,  pourquoi  as-tu  douté  !  »  Ce  récit  se.  trouve ,  avec 
quelque  variante  de  termes ,  dans  S.  Matthieu ,  chap.  xnr , 
dans  S.  Marc,  chap.  vi ,  et  dans  S.  Jean,  chap.  vi.  Le  pre- 
mier de  ces  évangélistes  raconte  seul  ce  qui  est  relatif  à 
S.  Pierre.  Son  récit  vient  d'être  textuellement  reproduit. 

Si  l'on  veut  retracer  simultanément  la  marche  du  Sau- 
veur et  de  Pierre  sur  les  ondes  agitées,  l'instant  à  saisir 
est,  ce  nous  semble,  celui  où  Pierre  sur  le  point  d'être 
englouti  s'écrie  :  Seigneur  sauvez-moi.  Le  Sauveur  le  prend 
aussitôt  par  la  main.  Le  reproche  et  la  compassion  doi- 


l'aet  ciieétien.  153 

Teot  d  abord  s  unir  dans  la  physionomie  de  Jésus  ;  La  frayeur» 
la  honte  et  la  confianee,  dans  celle  de  l'apôtre.  Mais,  D*est- 
ca  pas  trop  exiger  d'une  palette  humaine?  La  fresque  de 
Giotto  peiote,  eu  1340,  à  S.  Pierre  de  Rome,  traduit  scru* 
paiensement  le  récit  de  S.  Matthieu.  C'est  ce  qu  on  nomme 
la  Nameella. 

La  Cananéenne  aux  pieds  du  Sauveur  qu'elle  implore 
en  £ivenr  de  sa  fille  possédée  du  démon,  exige  do  l'artiste 
ane  grande  intelligence.  Un  peintre  français,  Germain 
Drouais  mort  jeune,  en  1784,  a  traité  ce  grand  sujet  avec 
beaucoup  de  succès.  Tout  est  harmonieux  et  empreint  d'un 
caractère  religieux,   dans  cette  belle  composition. 

Le  récit  de  l'Evangile  est,  i  lui  seul  une  épopée  d'une 
simplicité  sublime.  Le  Sauveur  repousse  d'abord  la  prière 
de  cette  femme  née  d'un  sang  maudit.  Il  semble  que  rien 
ne  pourra  le  fléchir,  et  pourtant  il  ne  restera  pas  inéxora- 
ble ,  car  il  est  venu  pour  sauver  sans  distinction  tous  les 
honunes.  La  suppliante  puise  dans  son  humilité  profonde  la 
prière  de  la  foi,  celle  qui  n'éprouve  point  de  résistance. 
11  ne  s  agit  de  rien  moins  que  d'animer  sur  la  toile  le  dia- 
logue suivant.  —  La  Cananéenne  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 

>  Seigneur,  fils  de  David ,  ma  fille  est  tourmentée  par  le 

>  démon.  Le  Sauveur  ne  lui  répond  pas  un  mot ,  nullum 
vtrhum.  —  Lb$  Afdires  :  «  Seigneur,  renvoyez-la  parce 

•  qu  elle  crie  après  nous.  »  —  Le  Sauveur  :  «  Je  suis  venu 

>  seulement  pour  sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison 
»  d'Israël.  »  La  cananéenne  s'approche  de  Jésus ,  l'adore 
et  dit  :  «  Seigneur,  aidez-moi  !  »  —  £e  Sauveur  :  a  II  n'est 

>  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux 

•  chiens.  »  —  La  Cananéenne  :  «  Sans  doute ,  Seigneur, 
»  mais  les  petits  chiens  mangent  les  miettes  qui  tombent 

>  de  la  table  de  leurs  maîtres.  »  Le  Sauveur  .*  «  O  femme 

>  ta  foi  est  grande,  va ,  le  démon  est  sorti  du  corps  de  ta 

>  fille.  » 

La  guérison  de  l'aveugle  do  BethsaYde,  racontée  par 
i'évangéliste  S.  Marc,  chap.  vm,  s'opéra  par  deux  actes 
la  Sanveur  que  l'art  chrétien  peut  retracer.  Nous  devons 
remarquer  que  cette  possibilité  graphique  ne  se  rencontre 

10 


154  INSTITUTIONS 

pas  absolament  dans  toutes  les  guérisous  miraculeuses  de 
rhistoire  sacrée.  Quelquefois  le  Sauveur  ne  dit  qu'un  mot» 
et  la  santé  est  rendue.  Ici  nous  n'avons  qu'à  citer  la  narra- 
tion de  S.  Marc  :  «  Jésus  alla  avec  ses  disciples  à  BetbsaYde. 
»  Ou  lui  mena  un  aveugle  qu'on  le  pria  de  toucher.  Il  prit 
»  Taveugle  par  la  main,  le  mena  hors  du  bourg  et  lui  mit 
»  de  la  salive  sur  les  yeux  ;  puis  lui  imposant  les  mains , 
»  il  lui  demanda  s'il  voyait  quelque  chose.  •  La  suite  du 
récit  n'est  plus  du  domaine  de  l'art.  Le  peintre  peut  donc 
rendre  parfaitement  sensible  ce  prodige.  Le  Sauveur  d'une 
main  humecte  de  salive  les  yeux  de  l'aveugle;  il  impose 
Vautre  sur  lui.  Les  apôtres  sont  témoins  de  cette  merveil- 
leuse guérison.  On  aperçoit  i  quelque  distance  le  bourg  de 
Bethsaïde.  La  scène  est  disposée.  Nicolas  Poussin  a  peint 
avec  un  grand  bonheur  un  sujet  presque  identique»  celui 
de  la  guérison  de  deux  aveugles  hors  de  la  ville  de  Jé- 
richo. 

Hais  est-il  possible  de  représenter  d'une  manière  ausà 
explicite  et»  s'il  est  permis  de  le  dire»  aussi  palpable»  par 
exemple»  la  multiplication  des  pains?  Sans  doute  on  peut 
figurer  le  Sauveur  bénissant  les  cinq  pains  d'orge  et  les 
deux  poissons.  On  ne  pourra  jamais»  si  ce  n'est  par  une 
heureuse  allégorie»  en  admettant  que  le  génie  humain  la 
découvre  »  traduire  sur  une  toile ,  la  multiplication  instan- 
tanée de  ces  quelques  pains  en  un  nombre  tel  qu'il  suffise 
à  rassasier  cinq  mille  hommes  et  à  remplir  douze  corbeil- 
les des  restes  de  ces  pains  et  des  deux  poissons  aussi  mer- 
veilleusement multipliés. 
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CHAPITRE  VII. 

U  Transfiguration  de  Notre-Seigneur,  et  plusieurs  autres  faits  éyangéliques. 

Nous  rentrons  ici  d&ns  le  cycle  festival  da  Sauveur.  La 
Trans&guration  est  solcnnisée»  le  6  août,  dans  les  deux 
grandes  fractions  de  TEglise  universelle,  les  Latins  et  les 
Grecs.  Croira-t-on  qae  Molanus  ni  Paquot  n'en  font  pas 
même  mention?  Ce  fait  éclatant  de  la  vie  du  Sauveur  a 
pourtant  mérité  d*exercer  le  savant  pinceau  d'un  Raphaël. 
On  s'accorde  h  voir  dans  cette  page  sublime  le  nec  plus 
uhrà  de  Tart.  Elle  le  fut,  dans  un  autre  sens,  pour  l'ar- 
tiste, car  ce  fut  pour  lui  comme  le  dernier  chant  du  cygne. 
Raphaël  la  termina  au  moment  même  où  la  mort  vint  le 
rafir.  Le  musée  du  Vatican  possède  ce  chef-d'œuvre. 

Le  tableau  de  Raphaël  est  complexe.  La  partie  supé- 
rieure est  la  transfiguration.  La  partie  inférieure  reproduit 
une  scène  accessoire,  mais  simultanée.  Pendant  que  le 
Sauveur  était  sur  la  montagne ,  un  père  conduisit  son  fils 
possédé  du  démon  aux  disciples  que  Jésus-Christ  n'avait 
point  voulu  rendre  témoins  de  sa  transfiguration.  S.  Marc 
nous  apprend  que  lorsque  le  Sauveur  fut  descendu  de  la 
montagne,  le  père  infortuné  lui  exposa  le  sujet  de  sa  de- 
mande, ainsi  que  l'impuissance  des  disciples  qu^il  avait 
conjurés  vainement  de  délivrer  son  fils.  Raphaël  a  uni  dans 
son  immortelle  page  ce  fait  à  celui  de  la  Transfiguration. 
Un  des  disciples  lève  la  main  vers  la  montagne  et  semble 
dire  au  père  :  «  Celui  dont  tu  invoques  le  pouvoir  souve- 
>  rain  est,  en  ce  moment  sur  le  sommet.  »  L'alliance  de 
ces  deux  scènes,  leur  harmonie  sur  une  même  toile  sont 
dignes  du  génie  de  Raphaël  Sanzio. 

Trois  évangélistes,  S.  Matthieu,  S.  Marc  et  S.  Luc  ra- 
content la  Transfiguration  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Six  personnages  y  figurent.  Jésus  s'entretient  avec  Moïse 
et  Elie.  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère  sont  témoins  de 
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ce  ravissant  spectacle.  La  figure  du  Sauveur  s'illumina  de 
la  splendeur  du  soleil ,  ses  vêlements  prirent  Téclatanle 
blancheur  de  la  neige.  Les  trois  apôtres  auparavant  acca- 
blés de  sommeil  s'éveillèrent  et  la  gloire  de  Jésus  leur  ap- 
parut. Ils  virent  en  même  temps  Elie  et  Hoïse  à  côté  de 
lear  maître ^  et  comme  ceux-ci  quittaient  le  Sauveur, 
Pierre  dit  à  Jésus:  Maître  >  faisons  ici  trois  tentes  »  une 
pour  vous»  une  pour  Moïse ,  une  pour  Elie.  Pierre  ne  sa- 
vait cequ*il  disait,  car  lui  et  les  deux  apôtres  étaient  rem- 
plis de  frayeur.  Tel  est  le  récit  des  évangélistes.  S*  Marc 
et  S.  Luc  ajoutent  à  la  narration  de  S.  Matthieu  une  cir- 
constance. C'est  une  voix  sortant  de  la  nuée  :  «  C'est  ici 
»  mon  Fils  bien^imé  en  qui  j'ai  placé  toutes  mes  complai- 
»  sances,   écoutez-le.  » 

Louis  Carrache  s'est  borné,  dans  sa  Transfiguration  très- 
estimée,  au  récit  de  S.  Marc,  et  pourtant  son  œuvre,  il 
faut  bien  le  dire,  est  plus  complète  que  celle  de  Raphaël, 
quoique  moins  chargée.  Ce  peintre  a  saisi  l'instant  où  Pierre 
dit  au  Sauveur  :  o  11  est  bon  d'être  ici,  faisons-y  trois  ten- 
9  tes  »  et  le  reste.  Le  Sauveur  tout  resplendissant  de  lu- 
mière semble  se  pencher  vers  Pierre  qui  d'une  main  cherche 
à  intercepter  ou  tempérer  cet  éclat  éblouissant.  Jésus  le- 
vant sa  droite  ordonne  à  Pierre  d'écouler  la  voix  qui  sor- 
tant de  la  nuée  lumineuse  proclame  sa  divinité.  Il  est  donc 
permis  de  dire  que  la  scène  peinte  par  Carrache  est  plus 
complète  que  celle  de  Raphaël. 

Aucun  évangéliste  ne  nomme  la  montagne  qui  fut  témoio 
de  ce  glorieux  mystère.  Benoit  XIV  expose  divers  senti- 
ments sur  ce  point.  Les  uns  placent  ce  prodige  sur  le  moDt 
des  Olives.  Mais  c'est  une  espèce  d'altération  du  texte  qui 
parle  d'une  montagne  très-élevée ,  tnontem  excelsum  valdi. 
L'Olivet  n'était  qu'une  sonmiité  de  hauteur  moyenne.  Les 
autres  désignent  un  mont  voisin  du  lac  de  Génésareth.  Le 
grand  pape  se  rallie  au  sentiment  des  saints  Jérôme,  Cyrille 
d'Alexandrie ,  Jean  le  Damascène  qui  placent  la  Transfigu- 
ration sur  le  mont  Thabor.  C'est  là,  selon  Nicéphore,  que 
l'impératrice  sainte  Hélène  fit  édifier  une  église  en  l'hon- 
neur des  trois  apôtres  témoins  de  celte  merveille.  Ceci  ne 
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peut  ioflaer  en  rien  sur  la  composition  d'un  tabican,  à 
moins  qae  l'artiste  méconnaissant  l'opinion  la  plus  univer- 
sdlement  reçue  ne  s'expos&t  à  placer  le  champ  de  la  Trans- 
figaration  sur  le  mont  des  Olives  qu'il  caractériserait  par 
les  arbres  dont  il  tire  son  nom.  On  ne  pourrait  cependant 
lui  fairu  an  grand  crime  de  son  choix,  puisque  l'Evangile, 
s'il  faut  le  répéter,  ne  désigne  pas  plus  le  Thabor  que 
toute  autre  montagne  de  la  Palestine. 

A  la  suite  de  cette  mystérieuse  glorification  que  l'Eglise 
universelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  célèbre  par  une  spéciale 
festivité,  nous  continuons  nos  observations  sur  quelques 
antres  faits  indiqués  dans  le  chapitre  précédent. 

Il  en  est  un  des  plus  gracieux  que  l'art  s'est  complu  à 
reproduire.  C'est  l'accueil  si  tendre  fait  par  Jésus  aux  en- 
fants. «  Laissez  venir  à  moi  ces  petits.  »  C'est  ainsi  qu'il 
répondit  aux  apôtres  s'opposant  à  ce  qu'on  lui  présentât 
des  enfants,  afin  qu'il  les  touchât.  Puis  il  les  embrassa,  et 
les  bénit  en  leur  imposant  les  mains.  S.  Marc  nous  a  trans- 
mis ce  trait  si  touchant,  dans  son  chapitre  x.  S.  Matthieu, 
chap.  XIX,  et  S.  Luc,  chap.  xyiii  le  racontent,  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Dans  ce  sujet,  les  fautes  contre  le 
texte  sont  impossibles.  Une  chapelle  de  l'église  de  S.  Ni* 
colas  des  Champs,  à  Paris,  possède  un  excellent  tableau 
sor  lequel  Halle  a  retracé  avec  charme  ce  trait  si  plein  de 
raavité. 

Le  denier  de  César,  sujet  dont  les  circonstances  sont 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire,  a 
inspiré  an  peintre  français  Valentin  un  tableau  très-simple 
oh  figurent  uniquement  deux  Pharisiens  et  le  Sauveur.  Il 
est  remarquable  par  le  naturel  et  l'expression  des  traits 
des  premiers.  Mais  un  de  ces  pharisiens  porte ,  par  un  sin- 
gulier anachronisme,  des  lunettes.  Un  censeur  de  cette  in- 
croyable bizarrerie  a  imprimé  que  le  porteur  de  lunettes 
était  le  Christ...  Ce  qui  aggraverait  le  tort  de  l'artiste. 

La  femme  adultère  sur  le  point  d'être  lapidée  obtint  du 
Sauveur  un  pardon  généreux.  Le  texte  est  encore  ici  très- 
facile  à  traduire  par  le  pinceau,  sous  le  point  de  vue  de 
IVxécution  matérielle.  Mais  de  quelle  intelligence  ne  faut- 
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il  pas  que  l'artiste  soit  doué  pour  empreindre  chacune  des 
deux  principales  figures  du  sentiment  qui  leur  convient  1 
Ce  ne  saurait  être  dans  le  Sauveur  une  tolérante  indul- 
gence pour  ce  que  le  monde  nomme  une  faiblesse.  Honte 
et  anathème  à  Tartiste  dont  le  pinceau  blasphémerait  ainsi 
la  miséricorde  divine  !  Or  nous  avons  été  témoin  de  ce  sa- 
crilège artistique ,  dans  une  gravure.  Si  Jésus  sauve  d'un 
supplice  ignominieux  la  femme  adultère,  c'est  qu'il  a  lu 
dans  le  fond  de  ce  cœur  ou  Finnocence  injustement  con- 
damnée ou  le  salutaire  remords.  Mais  c'est  plutôt  ce  dernier 
que  Jésus  accepte  et  absout.  Le  repentir  et  la  miséri- 
corde... c'est  ce  que  le  pinceau  doit  vivement  exprimer  et 
traduire. 

L'enfant  prodigue  ne  saurait  être  classé  parmi  les  faits 
historiques,  puisque  c'est  une  parabole.  Mais  celle-ci  est, 
en  quelque  sorte,  une  personnification  de  cette  loi  d'amour 
et  de  réconciliation  que  Jésus  apportait  sur  la  terre.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  transcrire  ce  récit  qu  on  peut  lire  dans  le 
xve  chapitre  de  S.  Luc.  Tout  y  porte  l'inimitable  cachet 
de  l'inspiration  divine.  L'artiste  pourrait  en  tirer  une  série 
de  tableaux  pleins  de  charmes  et  d'onction ,  si  la  foi  diri- 
geait son  pinceau.  Le  Teniers,  Salvator  Rosa,  Spada  ont 
peint,  le  premier  un  festin  donné  par  le  dissipateur,  le  se- 
cond l'enfant  prodigue  réduit  à  garder  les  pourceaux,  le 
troisième  le  prodigne  repentant  accueilli  par  son  père 
heureux  de  son  retour.  Ce  dernier  sujet  entre  naturelle- 
ment dans  la  catégorie  des  images  sacrées.  C  est  le  symbole 
de  la  miséricorde  divine  accueillant  le  pécheur  repentant. 
La  tête  du  vieillard  est  admirable  de  joie  paternelle  et  de 
bonté.  L'art  profane  s'est  approprié  trop  souvent  certains 
épisodes  de  ce  sujet  tout  chrétien.  C'est  la  main  téméraire 
qui  ose  toucher  l'arche  sainte. 

Si  l'enfant  prodigue  est  une  parabole ,  de  mémo  que  le 
Pharisien  et  le  publicain,  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Celle-ci  est  un  des  faits  les  plus  éclatants  de  l'histoire  de 
THomme-Dieu.  L'artiste  qui  veut  peindre  ce  grand  prodige 
doit  se  pénétrer  profondément  de  la  narration  de  S.  Jean  , 
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chapitre  xie.  Notre  célèbre  Jouvcnet  semble  avoir  coDscien*  . 
cieosement  étadié  ce  sujet  capital,  dans  le  grand  tableau 
quil  nous  a  laissé,  les  nombreuses  6gures  de  cette  belle 
œuvre  offrent  le  caractère  qui  leur  sied ,  et  Ton  doit  avouer 
qu'il  faut  être  doué  d'un  grand  génie  d  observation  pour 
exprimer  les  passions  diverses  et  très-opposées  que  reflète 
uae  scène  de  ce  genre.  La  douleur  calme  de  Jésus  unie  au 
sentiment  intime  de  sa  puissance ,  l'œil  jaloux  des  Phari- 
siens, la  frayeur  et  puis  Tétonnement  des  spectateurs  indif- 
férents ou  mieux  intentionnés,  le  défunt  revenu  à  la  vie 
tournant  ses  yeux  encore  languissants  vers  Jésus-Christ, 
Tamour  et  la  reconnaissance  qui  s'y  peignent,  Marthe  et 
Marie  passant  du  deuil  au  ravissement  de  la  joie.  Jouvenet 
a  compris  tontes  ces  affections  et  n^a  rien  eiagéré.  Ceci  était 
peat-étre  la  chose  la  plus  difficile*  Le  bon  goût,  ce  nous 
semble,  repousse  la  malheureuse  idée  de  certains  artistes 
qui  figurent  des  spectateurs  se  bouchant  le  nëz  devant  la 
tombe  réouverte.  Il  est  bien  parlé  de  la  mauvaise  odeur 
d'an  cadavre  enseveli  depuis  quatre  jours ,  mais  c'est  Mar- 
the qui  en  fait  l'observation  à  Jésus,  avant  que  la  pierre 
qni  fermait  la  grotte  funèbre  ne  fut  enlevée. 

Holanas  et  Paquot  gardent  sur  ce  grand  sujet  de  l'art 
chrétien  un  silence  absolu.  L'auteur  des  Erreurs  des  pein- 
tres ne  pouvait  entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  point ,  puis- 
qu'il se  borne  à  l'enfance  du  Sauveur. 
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CHAPITRE  VIII. 


La  Cène  eucharistique;  le  Lavement  des  pieds;  l'Agonie  au  Jardin  des 

Olives. 


La  résurrection  de  Lazare  a  porté  au  dernier  paroxisme 
la  fureur  de  la  Synagogue.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
Pharisiens  s  assemblent.  Ils  disent  :  Que  ferons-nous?  Cet 
homme,  en  vérité ,  fait  beaucoup  de  miracles.  Si  nous  le 
laissons  agir  de  la  sorte ,  tout  le  monde  va  marcher  à  sa 
suite  et  croire  en  lui.  Là  dessus  le  grand-prétre  Gaïphe  s'écrie  : 
Vous  n  y  entendez  rien.  Vous  ne  savez  pas  réfléchir  qu'un 
seul  homme  doit  mourir  pour  le  peuple  et  qu'il  ne  faut  pas 
qu'une  nation  périsse  à  son  occasion.  CaYphe  ne  savait  pas 
qu'en  ce  moment  il  était  prophète.  Sc^  paroles  avaient  une 
portée  tout  autre  que  celle  qu'il  leur  donnait. 

Les  grandes  scènes  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Sau- 
veur s'ouvrent  donc  en  ce  moment.  Nous  avons  donc  à  nous 
recueillir  pour  en  décrire ,  sous  l'aspect  de  l'art,  les  plus 
importantes  péripéties. 

Nous  abordons  le  premier  sujet  de  cette  période.  Cest 
rinstitulion  de  l'Eucharistie.  Le  nom  de  Cine  est  très-habi- 
tuellement donné  à  cet  acte  ineffable.  Nous  croyons  qu^il 
est  utile  de  signaler  l'inexactitude  de  ce  terme.  En  effet, 
Jésus-Christ  n  institua  pas  ce  grand  sacrement  pendant  sa 
dernière  Cène  ou  son  dernier  souper.  Les  textes  évangéli- 
ques  sont  formels  :  Cœnâ  faciâ,  après  la  Cène,  Jésus  chan- 
gea en  sa  substance  le  pain  et  le  vin.  Le  cardinal  Lamber- 
tini  (Benoît  XIV)  que  nous  nous  plaisons  à  citer  souvent, 
distingue  ,  d'après  les  plus  doctes  commentateurs ,  trois 
phases  distinctes  de  cette  mémorable  circonstance  de  la  vie 
du  Sauveur. 

Jésus  célébra  d'abord  la  cène  légale  qui  consistait  à  maa- 
ger  lagneau  pascal. 

Ensuite  eut  lieu  la  seconde  cène  ordinaire  oii  les  ton- 
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mes  maogeaicol  quelques  autres  mets  ,  complémcnl  du 
repas  l^al. 

Âpres  celle  double  cène,  Jésus  prit  le  pain  et  le  Tin  qu*il 
transsttbstantia  en  sa  propre  chair  et  qu'il  présenta  à  ses 
apAtres  poar  s'en  nourrir. 

Le  Sauveur  et  les  apôtres  étaienl*ils  assis,  selon  la  con- 
tome  européenne )  autour  d*une  table?  Non.  Le  texte  de 
S.  Matthieu  nous  apprend  que  le  Sauveur  était  couché,  se- 
lon Tosage  oriental,  discumbebat.  Ces!  ce  qui  explique 
comment  le  disciple  bien^aimé  reposa  sa  tète  sur  la  poitrine 
de  son  divin  mattre.  Rien  n'est  moins  gracieux  que  Tatti- 
lade  de  S.  Jean  assis  laissant  tomber  sa  tète  sur  le  Sauveur 
représenté  d'une  manière  analogue.  C'est  là  pourtant  ce 
qoe  reproduisent  tons  les  tableaux  de  Gène,  surtout  dans 
nos  temps  modernes.  Il  est  vrai  que  Raphaël  et  Léonard  de 
Tinci  ont  adopté  ce  système ,  mais  aussi  aucun  d'enx  n'a 
figuré  l'apôtre  reposant  sur  la  poitrine  de  Jésus.  Ils  ont 
senti  la  difficulté  et  lont  éludée. 

Certains  artistes  ont  poussé  la  licence  jusqu'à  placer  de- 
vant chaque  apôtre  une  coupe ,  comme  s'il  était  permis 
d'ignorer  qu'en  Orient,  encore  aujourd'hui,  et  même  en 
certaines  contrées  de  l'Europe ,  il  n'y  a  sur  la  table  qu'une 
seule  coupe -pour  tous  les  convives.  Personne  n'ignore  que 
telle  était  la  coutume  des  anciens  romains.  Le  Sauveur  donc 
après  avoir  rompu  le  pain  le  distribua  à  ses  apôtres  et  puis 
leur  présenta  le  calice  unique,  afin  que  chacun  participât  à 
la  communion  du  précieux  sang.  L'art  ne  peut  point  expri- 
mer sur  une  seule  toile  les  actes  de  ce  sujet  multiple.  Le 
peintre  peut  donc  choisir  ou  Tinstant  de  la  consécration  du 
pain  ou  du  vin ,  ou  celui  de  la  distribution  du  pain ,  ou 
celui  enfin  de  la  porrection  du  calice. 

Ce  grand  et  magnifique  sujet  a  été  fort  souvent  traité 
a?ec  plus  ou  moins  de  succès,  dans  chacune  des  phases 
énoncées.  Le  moment  le  plus  solennel  est  celui  où  le  Sau- 
veur, au  milieu  de  ses  apôtres ,  prend  le  pain  et  le  bénit. 
Le  calice  unique  de  la  Cène  est  devant  lui ,  car  il  est  le 
roi  de  l'auguste  festin.  La  physionomie  des  apôtres  est 
animée  de  sentiments  divers  ,  et  celle  de  Judas  le  traître , 
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qui  Ta,  malgré  la  conscience  de  sa  criaÛDelle  déladoo ,  par- 
ticiper aa  baoqaet  de  Tamoiir  divin ,  doit  être  frappée  du 
cachet  de  son  indignité.  Sera-t-il  besoin  de  faire  observer 
qne  S.  PianI  n appartenait  point  encore,  à  cette  époque,  an 
collège  apostolique,  pas  plus  que  S.  Mathiaset  S.  Barnabe? 
Celte  remarque  serait  superflue  et  même  humiliante  ,  s'il 
n'existait  pas  quelques  peintures  de  Cène  eucharistique  où 
Tapôtre  S.  Paul  est  figuré ,  tenant  en  main  son  glaive  sym- 
bolique. Que  penser  de  Férudition  historico-évangélique  de 
pareils  artistes  chrétiens  ?  Hais  d'autres  anomalies  non  moins 
blâmables  méritent  d*étre  stigmatisées. 

Pourquoi  un  agneau  sur  la  table  de  la  Cène  de  Tinstitu- 
tion  eucharistique?  Est-il  permis  d'ignorer  qne,  selon  la 
loi  de  Moïse ,  Fagneau  pascal  devait  être  mangé  debout?  Si 
Ion  voulait  retracer  la  Cène  de  Tagneau  pascal ,  il  fallait 
donc  ne  pas  faire  asseoir  les  convives,  mais  les  figurer  dans 
latlitnde  indiquée,  tenant  à  la  main  des  bâtons,  afin  qu'ils 
ressemblassent  entièrement  à  des  voyageurs.  Ceci,  comme 
on  Ta  vu,  est  la  première  cène,  et  ce  fut  à  la  fin  de  la  se- 
conde que  Jésus  institua  TEucharistie.  Or,  en  celle-ci,  il 
n'était  plus  question  de  lagneau  pascal.  Avouons  avec  con- 
fusion qne  bien  des  artistes  ne  se  sont  point  rendu  compte 
de  la  différence  radicale  qui  existe  entre  la  Cène  de  la  loi 
de  Moïse  et  celle  de  rinstitulion.  Dans  ladmirable  hymne 
Saeris  solemniis,  S.  Thomas-d*Aquin  exprime  parfaitement 
ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Pasî  agnum  îypicum  , 
ErpUtis  epulis , 
Corpus  Dammicum 
Datum  dùeipulis... 

«  Après  avoir  mangé  Tagneau  figuratif  et  terminé  le  repas, 
»  le  Seigneur  donna  son  corps  à  ses  disciples.  » 

On  ne  sera  pas  fâché  de  Voir  ici  consignée  une  citalion 
du  docteur  Hisson  tirée  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Voya- 
ges en  Italie  et  qu'il  est  besoin  de  lire  avec  circonspection. 
Mais  ce  qu'il  dit  en  ce  moment  porte  le  cachet  de  la  vérilé  : 
Cet  auteur  a  vu  à  Worms,  en  Allemagne,  un  curieux  ta- 
bleau. Laissons  parler  le  narrateur  :  «  Ce  tableau  a  environ 
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>  cinq  pieds  en  carré.  Dieu  le  Père  est  aa  haut,  dans  un 
»  coia,  d'où  il  semble  parler  à  la  vierge  Marie  qui  est  k 
»  genoux  au  pied  du  tableau.  Elle  tient  par  les  pieds  Ten- 

•  faut  Jésus  et  le  met,  la  télé  la  première ,  dans  la  trémie 
»  d'an  moulin.  Les  douze  apôtres  font  tourner  le  moulin , 
9  k  force  de  bras,  avec  une  manivelle ,  et  ils  sont  aidés  par 

>  ces  quatre  animaux  d^Ezéchiel  qui  travaillent  d'un  autre 
»  côté.  Lo  pape  est  à  genoux  et  il  reçoit  des  bosties  qui 

>  tombent  toutes  faites  dans  une  coupe  d*or.  Il  en  présente 

>  une  à  un  cardinal,  le  cardinal  la  donné  à  un  évéque, 
»  l'évéqnc  h  un  prélre,  le  prélre  au  peuple.  » 

Cette  peinture  exprime  d'une  manière  singulièrement 
énergique  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie.  Mais  il  existe 
des  tableaux  anciens  qui  réalisent  le  sjmbole  du  pressoir 
dont  parle  le  prophète  :  Toreular  ealcavi  solus.  Une  prose 
du  mojen-ftge,  dans  l'ancien  missel  Romano- Parisien  con- 
tient les  strophes  suivantes  : 

Jam  caleato  torculari 

Mtuto  gaudent  debriari 

Gentium  primitiœ. 

Saccus  sdtsus  et  pertusus 

In  regales  transit  usus.... 
»  Après  que  le  raisin  a  été  foulé  dans  le  pressoir,  les  pré- 
»  mices  des  nations  s'enivrent  de  la  liqueur  qui  en  découle. 
»  La  (oile  qui  contenait  le  raisin  se  déchire  et  le  vin  passe 

•  sur  la  table  des  rois.  »  Ce  symbolisme  aussi  énergique- 
ment  expressif  que  celui  de  la  trémie  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  L'artiste  qui  peindrait  ce  dernier  figurerait 
le  sacrement  sous  l'espèce  du  vin,  comme  le  tableau  de 
Worms  le  figure  sous  Tespèee  du  pain.  Les  populations  si 
croyantes  du  moycn-ftge  comprenaient  parfaitement  cette 
prédication  si  pittoresque  de  l'art  chrétien.  Est-il  permis 
de  penser  qu'il  en  serait  de  même  de  nos  jours  ? 

Avec  la  Cène  eucharistique  se  lie  historiquement  l'admi- 
rable exemple  d'humilité  que  le  Sauveur  donna  à  ses  apô- 
tres et  que  S.  Jean  raconte  dans  son  évangile.  C'est  le 
lavement  des  pieds.  Etudions  ce  sujet  dans  le  texte.  Jésus 
y  est-il  dit,  se  ceignit  d'un  linge  et  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres,   Pierre  veut  se  défendre  de  cet  insigne  honneur, 
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mais  Jésas  insiste ,  en  le  menaçaiit  de  ne  pas  lai  donner 
une  portion  avec  lai,  non  hàbebis  partent  mecum.  Cest 
rinstant  qu'à  choisi  le  peintre  Huzziano  on  Jérôme  Mutian. 
Jje  disciple  confondu  d'un  si  profond  abaissement  obéit  à  son 
mattre,  non  sans  faire  éclater  sur  sa  figure  un  sentiment 
d'admiration.  Jésus  est  à  genoux  mettant  les  mains  dans 
le  bassin,  pour  remplir  cet  office.  Les  apôtres  et  les  antres 
spectateurs  se  livrent  à  des  mouvements  divers  qui  font  de 
cette  grande  page  un  tout  harmonieux  où  le  sentiment 
chrétien  prédomine.  Ce  tableau  exécuté  à  la  détrempe,  puis 
copié  à  l'huile  par  Yanloo ,  appartient  à  la  cathédrale  de 
Reims  où  nous  Tavons  vu. 

Le  Sauveur  accompagné  de  ses  apAtres  traverse  le  tor- 
rent de  Cédron  et  va  au  jardin  des  Olives.  Là ,  pendant 
que  ses  disciples  sont  plongés  dans  le  sommeil ,  Jésus,  pros- 
terné la  face  contre  terre,  tombe  dans  un  abattement  mor- 
tel. Mais,  dit  S.  Luc,  un  ange  lui  apparut  pour  le  fortifier. 
Cet  ange  tenait-il  en  main  le  calice  d'amertume  que  Jésus 
priait  son  père  d'éloigner  de  lui?  Aucun  évangéliste  ne  Ta 
dit.  Le  calice  n'est  mentionné  qae  dans  la  prière  du  Sau- 
veur :  o  Mon  père,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi,  si  cela 
»  est  possible.  »  il  est  infiniment  préférable  de  suivre 
l'exemple  des  peintres  qui,  selon  Paquot,  placent  le  calice 
dans  une  auréole,  au  dessus  de  la  tête  du  Sauveur.  L'ange 
qui  fait  l'office  de  consolateur  ne  peut,  sans  une  sorte  de 
contre-sens,  offrir  ce  calice  aux  yeux  de  THomme-Dieu. 

Quelquefois  on  représente  des  anges  qui  montrent  an 
Sauveur  les  épines,  les  clous,  la  croix  pour  mieux  expri- 
mer le  sujet  de  l'agonie  mortelle  dans  laquelle  il  est  plongé. 
Paquot  nous  apprend  qu'il  a  lu,  au  bas  d'un  tableau  d'ago- 
nie au  jardin  des  Olives ,  deux  vers  latins  qui  retracent  ce 
spectacle  de  douleur  : 

Hte  clamai ,  alius  spinas,  hie  poeula  lethi 
Porrigit,  ffeu ,  rerum  tic  titam  accumhere  ftiorU  l 
n  Un  ange  présente  les  clous ,  un  autre  les  épines ,  celui*ci 
>  la  coupe  fatale.  Hélas  !   faut-il  qu'ainsi  soit  livré  à  la 
»  mort  celui  qui  donne  la  vie  à  toute  la  nature  I  On  voit 
que,  dans  ce  tableau,   ce  n'est  plus  un  ange  consolateur, 
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mais  one  apparition  qull  a  été  loisible  à  Fartiste  de  suppo- 
ser poétiquement,  pour  mieux  rendre  le  texte  sacré. 

Dans  Tordre  successif  des  événements  de  la  Passion  du 
Saorenr  se  déroulent  plusieurs  scènes  secondaires  telles 
que  le  baiser  de  Judas  j  Jésus  devant  les  tribunaux  de 
Caiphe  et  de  Pilate,  Jésus  devant  le  roi  Hérode,  le  re- 
niemeni  de  Pierre  eic,  d'aulres  traits  encore  plus  secon- 
daires. Il  suffit  de  lire  avec  attention,  pour  ne  pas  se 
foanrojer,  en  les  retraçant.  Chacun  de  ces  divers  sujets 
a  été  traité  sans  produire  des  œuvres  véritablement  remar- 
quables. Nous  pourrions  cependant  citer  la  scène  de  Judas 
recerant  le  prix  de  sa  trahison  que  Jean  de  Fiesole  a  tra- 
duite avec  bonheur.  L^œuvre  de  ce  pieux  moine  existe  chez 
les  lervites  de  Florence. 
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CHAPITRE  IX. 

La  Flagellation  du  Sauveur;  le  Couronnement  d'épines;  Bccè  Bom; 
le  Portement  de  croix. 

Après  la  barbare  préférence  donnée  par  le  peuple  à 
Barrabas  qui  fut  délivré  ,  au  lieu  de  Jésus  ,  Pilale  or- 
donna que  la  victime  subit  le  supplice  de  la  flagellation. 
S.  Jérôme  dit,  qu'en  cette  circonstance,  le  gouverneur  sui- 
vit la  législation  romaine.  Celle-ci  prescrivait  que  rhomoie 
condamné  à  la  croix  fut  préalablement  flagellé.  Lipse  cité 
par  Molanus  prouve  que  les  citoyens  étaient  fouettés  avec 
des  verges  et  les  esclaves  avec  des  courroies.  Ces  dernières 
furent  donc  employées  pour  la  flagellation  du  Sauveur,  car, 
nous  dit  Tapôtre,  Jésus  voulut,  en  tout,  revêtir  la  forme 
d'esclave.  Au  premier  abord,  le  choix  paraît  assez  indiffé- 
rent en  lui-même,  pour  Tartiste.  Cependant,  comme  il  vient 
d'être  dit,  les  courroies  sont  une  ignominie  de  plus,  et  il 
parait  c<srtain  qu'elles  furent  employées  pour  cette  sacrilège 
flagellation.  Les  Juifs,  pour  infliger  ce  supplice,  étendaient 
sur  la  terre  la  victime.  Les  Romains  attachaient  le  patient 
à  une  colonne.  S.  Jérôme  dit  que  l'on  montra  à  Ste  Paaie 
la  colonne  encore  teinte  du  sang  de  Jésus ,  celle-là  même 
à  laquelle  une  tradition  constante  nous  apprend  que  le 
Sauveur  fut  attaché  et  flagellé.  Cette  colonne  est  encore 
aujourd'hui  conservée  à  Rome ,  comme  un  précieux  monu- 
ment. Toutes  ces  particularités  ne  ressortent  pas  du  teitc 
évangélique.  On  y  lit  uniquement  que  le  Sauveur  y  fut  fla- 
gellé. Mais  la  tradition  fut  toujours  une  autorité  de  grand 
poids  et  l'art  s'y  est  constamment  soumis. 

Le  Sueur  fait  attacher  le  Sauveur  à  la  colonne  par  deux 
bourreaux ,  tandis  qu'un  troisième  prépare  des  verges.  Ce 
dernier  trait  contredit  formellement  l'érudit  juste  Upse. 
Faut-il  en  faire  un  crime  capital  à  cet  excellent  artiste? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Très  peu  de  personnes  verraient 
dans  les  courroies  un  plus  profond  abaissement  de  riloninie- 
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Dieu.  Cette  circonstance  est  pins  directement  du  domaine 
de  la  prédication  orale,  ou  des  livres  ascétiques.  La  page 
de  Le  Sueur  n*cn  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre. 

A  la  flagellation  succède  le  couronnement  d'épines.  On 
a  agité  une  question  assez  curieuse  sur  la  nature  du  bois 
dont  cette  couronne  était  faite.  Paquot  dit  que  si  les  artis- 
tes le  consultaient,  il  répondrait  que  cette  couronne  était 
formée  de  nerprun  ou  bouc-épine ,  en  latin  rhamnus.  Il 
s'appuie  sur  le  récit  de  Pierre  Belon  voyageur  dans  la  Pa- 
lestine. Il  relate  un  passage  de  cet  écrivain  et  noQs  pensons 
qu'on  sera  satisfait  de  le  voir  transcrit  ici  :  a  Cherchant  les 

>  plantes  entoumoyant  les  murs  de  Jérusalem,  avons  vcu 

•  d*une  espèce  d'hyosciame  qui  ne  croit  pas  en  Europe  ;  et 

•  en  les   examinant  diligemment,  pour  ce  que  désirions 

>  sçavoir  quelles  espines   trouverions  ,  pour  entendre  de 

>  quelle  espèce  estoit  celle  dont  fust  faicte  la  couronne  de 

•  Nestre  Seigneur  et  n'y  ayantz  trouvé  rien  d'cspineux  plus 
»  fréquent  que  le  rahmnus  dont  nous  a  semblé  que  sa  cou- 
«  ronne  fust  d'un  tel  arbre.  Car  nous  n'y  avons  veu  croistre 

>  nulles  ronces  ou  autre  chose  espineuse.  Parquoy  voyantz 
»  que  les  Italiens  appellent  vulgairement  le  rhamnus  spina 

•  santa  (et  principalement  entour  Macerata  et  à  Pezaro) 

>  auquel  lieu  avons  trouvé  les  hayes  n'estre  faic(e%d'autres 

•  arbres  comme  aussi  en  Jérusalem,  l'avons  bien  voulu 

•  mettre  en  ce  passage  ;  joinct  que  les  anciens  arabes  nom- 

•  ment  l'arbre  duquel  fust  faicte  la  couronne  Alkensegi , 
»  que  les  interprèles  tournent*  en  latin  corona  spinea.  » 
(Observations  de  plusieurs  singularitez,  édition  de  Plantin, 
1555). 

Ce  passage  peut  être  agréable  aux  artistes  qui  se  piquent 
d'une  scrupuleuse  exactitude  dans  leurs  œuvres. 

Pour  ce  qui  regarde  l'acte  même  de  ce  cruel  et  dérisoire 
hommage ,  toute  faculté  est  laissée  à  l'artiste.  Le  Titien 
fait  poser  la  couronne  par  des  bourreaux  qui  employent  de 
longs  bâtons  de  roseau.  Yan-Dyck  la  fait  imposer  par  la 
main  d'un  soldat  romain.  Ce  dernier  tableau  ne  répond  pas 
à  la  réputation  de  son  auteur.  Il  est  dans  la  galerie  du  roi 
de  Prusse. 
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Selon  le  récit  de  S.  Luc ,  le  Sauveur  comparut  devant 
Hérode.  Comme  il  ne  voulut  point  répondre  à  la  futile 
curiosité  de  ce  prince ,  les  soldats  le  revêtirent  d'une  robe 
blanche,  pour  en  faire  leur  jouet.  Ce  sujet  na  rien  de 
complexe,  il  suffit  de  lire  le  texte.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  cet  épisode  de  la  Passion  avec  la  scène 
de  VEccè  homo.  Ici  le  Sauveur  après  sa  flagellation  est  re- 
vêtu d'un  manteau  de  pourpre  sur  lequel  Pilate  le  produit 
aux  yeux  du  peuple.  S.  Jean  nous  apprend  cette  circons- 
tance en  ces  termes  :  «  Jésus  sortit  du  prétoire  (de  Pilate) 
B  portant  la  couronne  d'épines  et  un  vêtement  de  pourpre, 
»  et  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Voilà  Tbomme.  »  Ceci  est  par- 
faitement explicite,  et  il  serait  dans  Terreur,  l'artiste  qui, 
pour  traduire,  les  paroles  précitées,  revêtirait  le  Sauveur 
de  la  robe  blancbe  dont  il  a  été  parlé.  Or  la  confusion  con- 
tre laquelle  nous  voulons  prémunir  fart  cbrélien  a  été 
commise.  La  robe  blanche  fut  l'insigne  de  l'imbécillité  dont 
Hérode  voulait  flétrir  le  Sauveur  auquel  il  ne  put  faire 
prononcer  un  seul  mot.  Le  manteau  de  pourpre  fut  le  si- 
mulacre dérisoire  de  la  royauté,  le  symbole  de  l'accusation 
que  les  Juifs  portaient  contre  le  Sauveur  d'avoir  déclaré 
qu'il  était  roi. 

L'Evc^le  ne  marque  nulle  part  le  lieu  dans  lequel 
Pilate  exposa  ainsi  le  Sauveur  aux  regards  du  peuple  juif. 
On  a  seulement  présumé  que  cela  se  passa  sur  une  galerie 
du  palais  du  prétoire.  Les  Hébreux  pour  ne  pas  contracter 
une  souillure  légale  qui  les-  eut  exclus  de  la  Pàque  se  gar- 
daient de  pénétrer  dans  le  prétoire  de  ce  gouverneur  païen. 
Pilate  devait  donc  condescendre  à  ce  scrupule  judaïque  et 
pour  offrir  aux  regards  du  peuple  THomme-Dieu,  il  dût 
choisir  un  lieu  assez  élevé,  tel  qu'un  perron  exhaussé  sur 
quelques  marches,  comme  le  pense  Lamy ,  dans  ses  Har- 
monies ivangiliques  j  ou  bien  sur  la  galerie  traditionnelle. 
C'est  à  ce  dernier  sentiment  que  s'est  rallié  le  Titien  dans 
sa  magnifique  toile  dont  s'enorgueillit  le  musée  de  Vienne , 
en  Autriche.  Encore  un  mot  sur  le  vêtement  du  Sauveur  en 
cette  douloureuse  circonstance  de  sa  Passion.  Nous  le  pui- 
sons dans  le  susdit  ouvrage  de  Lamy  :  «  Ce  n'est  point  sans 
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•  uo  dessein  providentiel  que  Jésos-Christ  fut  couvert  d'un 
»  manteau  rouge ,  lui  qui  s'était  fait  péché  fùcins  peecatutn, 
»  c'est-è-dire ,  une  victime  pour  le  péché.  »  C'est  dans  une 
inlention  prophétique ,  selon  Tobservation  de  Benoit  XIV  , 
que  la  vache  rousse,  immolée  pour  les  péchés  du  peuple» 
était  brûlée  avec  un  feu  alimenté  par  le  bois  de  cèdre  deux 
fois  teint  de  caccus.  La  couleur  roUge  était  l'emblème  du 
péché. 

Le  Sauveur  portant  sa  croit  est  un  sujet  digne  de  toute 
l'attention  d'un  peintre  chrétien.  L^usdge  voulait,  pàHdut 
où  le  supplice  de  la  croix  était  légalement  établi ,  que  le 
patient  portât  lui-même  rinstrumeUt  de  mort  jusqu'au  lieu 
désigné.  Ceci  prouve  que  la  croix  devait  être  d'tlde  gran- 
deur moyenne,  comme  il  sera  ultérieurement  déînonlré. 
L'Evangile  nous  dit  que  Jésus  extrêmement  affaibli  par  les 
torturés  ne  pût  suffire  à  cette  rude  tâche  et  que  Simon  de 
Cjrène  fut  forcé  par  les  satellites  de  s'adjoindre  à  la  sainte 
victime ,  afin  d'alléger  ce  fardeau.  Le  Sauveur,  dès  ce  mo- 
ment ,  porta-t-il  la  croix  conjointement  avec  Simon  ?  Cajétan 
interprète,  en  ce  setis,  les  paroles  de  S.  Luc  :  «Ils  imposè- 
»  rent  la  croix  à  Sinion ,  afin  qu'il  la  portât  après  Jésus.  » 
Selon  notre  auteur,  JésUs-Christ  soutenait  la  partie  supé- 
rieure et'  le  Cyrénéen  l'extrémité.  Il  marchait  ainsi  après  le 
Sauveur.  Ces  expressions  :  après  Msuè ,  post  JésUfn,  sbnt  uii 
peu  amphibologiqiies  datis  les  deux  ktlgues.  Elles  peuvent 
signifie^  que  Bimbh  aidait ,  par  derrière ,  à  porter  là  croit , 
comme  il  est  permis  de  croire  que  le  Cyrénéen  remplaça 
totalement  Je  Sauveur  et  fut  seul  chargé  de  là  croix  jus- 
qu'au calvaire;  S.  Jérôme  et  S.  Augustin  profesl^ent  cette 
dernière  opinion.  Gretser  qui  partage  le  même  avis  observe 
que  les  peintres  ont  l'habitude  de  figurer  le  Sauveur  por- 
tant lui-même  sa  croix,  avec  l'aide  de  Simon.  Mignard, 
dans  son  beau  tableau  qui  est  au  musée  de  Paris ,  a  fait 
porter  la  croix  par  le  Cyrénéen,  tandis  que  Jésus,  éloigné 
de  quelques  pas  et  se  traînant  de  faiblesse ,  parle  aux  fem- 
mes de  Jérusalem  qui  le  suivent  dans  la  voie  douloureuse. 

Raphaël  semble  avoir  voulu  prendre  un  milieu.  Il  a  peint 
le  Sauveur  affaissé  sous  le  poids  de  la  croix  que  le  Cyrénéen 
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retèfe.  La  saiute  Yierge  qai  se  trooTait  sur  la  yoie  da  Cal- 
caire rencontre  son  dÎTin  fils  qai  jette  sur  elle  un  regard 
de  compassion»  et  Marie,  à  la  vue  de  sou  fils,  s'évanouit  de 
douleur.  Disons,  en  passant,  que  c'est  une  des  plus  belles 
pages  du  grand  maître. 

Les  Italiens  nomment  cette  rencontre  le  spcLsimo.  Aucun 
éTangéliste  n*en  fait  pourtant  mention.  S.  Bernardin  de 
Sienne  raconte  dans  un  sermon  pour  le  vendredi-saint,  qu'il 
a  lu  dans  un  livre  écrit  par  un  auteur  digne  de  foi ,  ce  trait 
du  spasme  de  Marie.  Il  ajoute,  d*après  la  même  autorité  , 
que  Jésus  voyant  sa  mère  plongée  dans  une  si  vive  douleur 
ne  put  se  soutenir  et  que  c'est,  en  ce  même  instant  que 
Simon  fut  contraint  de  porter  la  croix.  Ou  montrait ,  con- 
tinue le  même  auteur,  une  chapelle  érigée  dans  cet  endroit, 
sous  le  titre  de  Sainte-Marie  du  Spasme.  On  montrait 
même  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  s'était  reposé. 
S.  Bernardin  a  néanmoins  soin  de  dire  que  c'est  une  pieuse 
croyance  qu'on  ne  pourrait  absolument  garantir  sans  témé- 
rité. 

Selon  une  autre  pieuse  tradition  ,  une  des  femmes  qui 
suivaient  le  Sauveur,  dans  la  voie  du  Calvaire,  essuya  la 
figure  de  la  sainte  victime,  avec  un  voile  ou  linge  qui  en 
retint  les  augustes  traits.  On  a  nommé  cette  femme  Véroni- 
que. Cette  appellation  n'est  qu'un  composé  de  deux  mots 
qui  signifient  vraie  image.  Ce  voile  miraculeux  est  conservé 
avec  respect  dans  la  basilique  du  Vatican.  Plusieurs  pein- 
tres ont  reproduit  cette  tradition  qui ,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  est  consacrée  par  une  haute  antiquité ,  quoique 
l'Evangile  ne  dise  rien  qui  puisse  faire  présumer  ce  prodige. 
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CHAPITRE  X. 

La  Crucifiiion  da  Sauveur. 

Noos  avons  déjà  eu  Foccasion  d  obserrer  qae ,  dans  les 
siècles  rapprochés  du  berceau  du  christianisme ,  on  ne  re- 
traçait point,  par  l'iconographie ,  le  mystère  ineffable  de 
la  Rédemption.  On  avait  pour  cela  des  motifs  qui  ont  été 
exposés  et  qui  ne  pouvaient,  dans  les  siècles  postérieurs, 
empêcher  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  figurer  Jésus- 
Christ  expirant  sur  la  croix.  Il  a  pourtant  existé,  dans  des 
temps  très-reculés,  des  images  de  crucifixion  peintes  ou 
sculptées,  sans  qu'il  soit  permis  den  déduire  quelles  fus- 
sent aussi  communes  qu'elles  le  devinrent  depuis  le  Ye  siè- 
cle. L'histoire  que  raconte  S.  Grégoire  de  Tours ,  au  sujet 
d'un  crucifix  qui  ornait  une  église  dé  Narbonne  nous  prouve 
suffisamment  que,  de  son  temps,  cette  image  était  exposée 
à  la  vénération  des  fidèles.  Ceci  donc  nous  fait  remonter  au 
Vie  siècle. 

A  ces  époques  si  éloignées  de  nous,  l'image  du  ^Sauveur 
crucifié  nous  apparaît  attachée  sur  la  croix  avec  quatre  clous. 
Il  y  est  couvert  d'une  robe  sans  manches.  Telle  est  celle 
dont  parle  le  cardinal  Borromée  et  qui  se  voit  dans  la  cha- 
pelle du  saint  pape  Jules  1er  à  Ponte-Molle ,  non  loin  de 
Rome.  Le  même  auteur  parle  d'images  très-anciennes  Vettu* 
tissimœ  eructfixt  imagines  où  deux  clous  percent  les  mains 
et  deux  percent  les  pieds. 

Le  plus  ancien  des  crucifix  serait  sans  nul  doute  celui 
qu'on  vénère  à  Lucques,  sous  le  nom  de  Saint-Voult  ou 
Sancius  VuUus,  sainte  face,  et  que  l'on  tient  avoir  été  fait 
en  bois  par  Nicodème  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile.  S'il 
n'est  pas  très-possible  de  prouver  que  ce  crucifix  est  d'une 
si  haute  antiquité,  du  moins  il  paraît  certain  qu'on  le  pos- 
sédait, dans  cette  ville,  dès  le  Ville  siècle.  Au  moyen-âge, 
ce  crucifix  était  eu  grande  vénération  dans  tout  le  monde 
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calholique  et  Ton  raconte  qac  Guillaume«le^onquéraot  fai- 
sait ses  plas  solennels  serments  par  le  Saini-Voult  de  Luc^ 
ques.  Le  peuple  en  avait  fait  un  saint  Vaudelu.  Jésus  y 
porte  une  tunique. 

Voici  donc  deux  exemples  de  crucifix  très-anciens  et  il 
en  résulte  que  le  corps  de  Notre-Scigneur  ny  était  pas 
figuré  y  dans  un  état  de  nudité  à  peu  près  complète  »  tel  qu'on 
le  représente  de  nos  jours.  11  n  était  pas  rare  de  voir  des 
crucifix  habillés  dans  les  XlYe  et  XVe  siècles.  Nous  ne  de* 
vOns  pas  omettre  qu'à  cette  même  époque ,  et  même  anté- 
rieurement, on  voyait  des  scènes  de  crucifixion  où  le  Christ 
était  figuré  comme  dans  le  temps  présent«  Les  vieux  vitraux 
des  églises  en  fournissent  la  preuve.  Ce  serait  donc  injus- 
tement que  Ton  critiquerait  les  peintures  et  les  sculptures 
de  la  renaissance  et  de  nos  temps  modernes  parce  qu  elles 
reproduisent  le  Sauveur  avec  une  simple  draperie  autour 
des  reins.  II  ne  faut  dobc  rien  exagérer  par  uu  amour  d'ail- 
leurs très-louable  de  l'art  des  âges  qui  nous  ont  précédé.  Le 
Christ  tel  que  nous  le  figurons  est  retracé  dans  toute  sa  vé- 
rité historique,  c'est  l'opinion  des  plus  graves  écrivains  et 
surtout  de  Benoit  XIV.  Ce  grand  pape  nous  dit  qu  on  pra- 
tiquai à  l'égard  de  Jésus-Christ,  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
criminels  condamnés  à  ce  supplice.  Or,  il  est  certain  qu'on 
leur  laissait  uniquement  un  dernier  voile  pour  ne  pas  offen- 
ser la  pudeùti  On  conviendra  que  cotte  manière  de  repré-* 
senter  Jésus  crucifié  n'offre  rien  de  dangereux  >  à  cause  de 
la  longue  habitude  où  Ton  est  de  voir  constamment  se  re- 
produire, en  cet  état,  la  vénérable  image  du  Rédempteur. 

Le  Sauveur  fut-il  attaché  à  la  croix  avant  ou  après  l'é- 
rection de  celle-ci?  Le  texte  sacré  ne  peut  nous  fournir 
aucune  réponse.  Le  champ  reste  donc  libre  aut  artistes.  Il 
est  cependant  impossible  que  la  balance  soit  maintenue  dans  un 
parfait  équilibre*  Le  docte  annotateur  de  Molanus  cite  un 
texte  de  tragédie  grecque  dont  voici  le  sens  :  «  On  saisit  le 
»  corps  du  Sauveur  et  on  l'élève  sur  une  haute  croix.  On 
»  l'y  soutient  debout,  puis  on  lui  étend  les  mains  à  Textré- 
»  mité  de  chaque  croisillon  et  on  les  lui  perce  avec  des 
»  clous.  Ensuite,  on  lui  attache  de  la  même  manière  les 
»  pieds  au  bas  de  l'arbre.  » 
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Dans  ce  passage ,  la  croix  est  Gxée  et  élevée  avani  que  la 
victime  j  sent  altacliée.  Ce  mode  de  crucifision  semble  ré- 
solter»  quoique  iDdiroctement,  d'une  foule  de  passages  dont 
Paqool  fait  quelques  citations.  D'aulre  part,  les  Pères  ap- 
pellent le  crucifiement  une  ascension  sur  la  croix.  Nous  in- 
clinons pour  ce  mode ,  sans  improuver  celui  qui  lui  est 
contraire.  Rnbens  a  suif  I  ce  dornier  dans  son  inestimable 
chef-^'œufre  qui  orne  la  cathédrale  d'Anvers. 

Faot-il  figurer  le  Saqveur  attaché  par  qualre  clous  ou 
seulement  par  trois?  Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  anti- 
ques crucifixions  pourrait  servir  de  réponse  à  cette  ques- 
tion,  mais  on  est  en  droit  d'attendre  de  nouveaux  éclair- 
cissements. Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens,  en  parlant 
de  la  Passion  de  Notre-Seignenr,  font  mention  de  quatre 
clous.  S.  Cjprien  dit  formellement  que  )es  pieds  du  Sau- 
veur forent  percés  de  clous.  S.  Grégoire  de  Tours  parle 
d'un  des  quatre  clous  que  l'impératrice  Hélène  fit  jeter  dans 
la  mer  Adriatique  pour  en  calmer  les  vagues  irritées.  In-< 
Boeent  III  dit  que  les  qucUre  clous  sont  l'emblème  des  qua- 
tre vertus  cardinales.  Sainte  Brigitte  dit  qu'elle  vit,  dans 
ses  révélations,  le  Sauveur  crucifié  avec  quatre  clous. 
«  Les  pieds  un  peu  écartés  et  percés  de  deux  clous  n'é- 
>  taient  soutenus  que  par  eux.  »  D'ailleurs  on  a  très-rai- 
sonnablement conjecturé  que  l'on  ne  pouvait  pas  facile- 
ment attacher  à  la  croix  les  deux  pieds  par  un  seul  clou. 
Molanus  dit  qu'il  apprend  qu'à  Rome  et  à  Jérusalem ,  dans 
la  vieille  église  du  calvaire ,  f ésus  est  fixé  à  la  croix  par 
)Wfr«  clous.  Les  vignettes  ou  eolui^mures  qui ,  dans  les  li- 
vres d'office  des  grecs  représentent  un  crucifix  sont  disposés 
de  la  inéme  manière. 

On  ne  peut  disconvemr,  d'autre  part»  que  Ton  voit  plu- 
sieurs crucifix^ions  soit  peintea,  soit  sciilpté^s,,  pu  le  Sauveur 
a'est  attaché  à  la  croix  que  par  trois  clous.  Plusieurs  de 
e^s  objets.  d*arl  renpionteAt  k  des  temps  anciens.  Est-ce  pour- 
ta«^  une  raison  suffisante  pour  se  borner  à  considérer  la 
question  comme  indifférente?  Nous  ne  pouvons  le  penser. 
Benoit  XIY  après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  sur 
ce  point  se  prononce  pour  los  quatre  clous  ;  en  adoptant 
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l'avis  de  S.  Grégoire  de  Tours,  de  Bellarmin,  de  Serrj , 
etc. ,  aatorités  assurément  graves ,  et  auxquelles  Topinion 
du  savant  ponlifc  vient  ajouter  un  nouveau  poids. 

Certains  auteurs  ont  cru  que  les  clous  n'avaient  point  été 
enfoncés  dans  le  creux  de  la  main»  mais  dans  Tavant-bras, 
ou  à  l'origine  du  poignet.  Lipse  est  de  cet  avis  et  prétend 
que  le  corps  n'aurait  pu  être  soutenu ,  si  Ton  s'était  con- 
tenté de  percer  les  mains.  Ce  sentiment  est  peu  suivi  et  ne 
s'accorde  point  avec  les  paroles  prophétiques  de  David  : 
Foderunt  manus  meas  et  fedes  meos.  o  Mes  ennemis  m'ont 
percé  les  mains  et  les  pieds.  »  Un  grand  nombre  d'écrivains, 
d'accord  avec  les  monuments  anciens,  placent  sous  le  corps 
du  Sauveur  un  appui,  susieniaculum.  D'autres  mettent 
sous  ses  pieds  une  sorte  de  console  qu'ils  nomment,  à  cause 
de  sa  position,  suppedaneum.  La  raison  de  Lipse  n'a  donc 
plus  de  fondement. 

Nous  devons  maintenant  éclaircir  une  autre  difBculté. 
Elle  est  relative  à  la  couronne  d'épines.  La  té(e  du  Sauveur 
en  était-elle  ceinte  sur  la  croix?  On  peut  d'abord  répondre 
à  cette  question  par  l'oraison  attribuée  à  S.  Grégoire-Ie- 
Grand  que  nous  traduisons  :  a  O  Seigneur  Jésus  ,  je  vous 
»  adore  attaché  sur  la  croix  et  portant  sur  votre  tète  une 
»  couronne  d'épines.  »  S.  Paulin  plus  ancien  que  ce  grand 
pape  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  une  des  inscriptions 
destinées  aux  peintures  de  son  église  de  Noie  : 

Cerne  coronatam  Domini,  super  atria ,  Chritti 
Stare  Crueem, 

«  Contemplez  sur  ce  monument  la  croix  du  Seigneur  por- 
»  tant  une  couronne.  »  On  a  cru  cependant  que  la  suite  de 
l'inscription  pourrait  donner  lieu  de  penser  que  S.  Paulin 
n'entendait  point  parler  d'une  couronne  d'épines,  car  il 
ajoute  que  celui-là  seul  sera  couronné,  qui  aura  porté  sa 
croix  avec  son  divin  mattre.  Dans  un  autre  endroit,  il  parle 
d'une  couronne  de  fleurs  qui  surmonte  le  signe  sacré  de  la 
Rédemption.  Tout  cela,  convenons-en,  est  un  peu  vague. 
Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  c'est  ce  que  nous  lisons 
dans  Origène  :  «  Il  est^écrit  qu'on  enleva  au  Sauveur  sa  tu- 
»  nique ,  mais  on  ne  lit  pas  qu'on  lui  ait  enlevé  sa  cou- 
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B  roune.  >  Terlallien  cité  par  Benoit  XIV  parle  de  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  croix,  la  tête  ceinte  d*ane  couronne 
d'épines  :  Inhœrens  erueis  eornibus  et  corona  spinea ,  in 
capite  ejus  circumdata.  De  ce  passage  et  de  plusieurs  au- 
tres autorités  citées  par  Lambertini  on  est  induit  à  conclure , 
sans  hésiter,  que  Notre-Seigneur  conserva ,  sur  la  croix  , 
sa  couronne  d'épines. 

Quelques  artistes  pieux  voulant  symboliser  la  royauté  du 
Sauveur  triomphant  de  la  mort  et  du  péché  et  siégeant  sur 
la  croix,  comme  sur  un  tr6ne  de  gloire,  ont  placé  sur  sa 
tite,  non  une  couronne  d'épines,  mais  un  diadème  royal. 
C'est  ainsi  qu'est  figuré  le  Rédempteur  sur  le  fameux  Christ 
de  Lucques  dont  nous  avons  parlé.  Voici  la  traduction  du 
texte  de  Gurtius  qui  le  décrit  :  «  La  couronne  est  d'or  fin 
I»  et  digne  d'un  si  grand  roi.  Au-dessus  on  voit  les  carac- 
»  tëres  grecs  Alpha ,  Oméga.  Jésus-Christ  y  est  chaussé  et 
9  les  chaussures  sont  d'argent  revêtu  de  lames  d*or,  sur 
»  lesquelles  est  gravée  une  croix.  »  Ce  crucifix  est  çn  re- 
lief sur  bois  et  non  point  en  peinture ,  comme  l'a  dit  Mis-, 
son.  Le  père  Labat,  qui  relève  l'erreur  du  voyageur  pro- 
testant, ajoute  que  c'est  peut-être  le  seul  crucifix  qu'on  se 
soit  avisé  d'habiller  si  richement  et  de  couronner  autrement 
que  d'épines. 
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CHAPITRE  XI. 

Autres  cIrcoBsUDces  ariifttiqaes  de  le  Cracifixion. 

Trop  généralement  il  y  a  diversité,  parmi  les  artistes,  au 
SQJet  <|a  cA(é  de  Jésus-Christ  qui  fut  percé  d'une  laoœ , 
^près  sa  mort.  Il  ne  peut  y  ayoir  néanmoins  d'ineerlitude  k 
cet  ^ard,  si  Ton  vept  bien  consulter  les  monumçnta  an- 
ciens. Il  e^t  yrai  que  TflTaqgile  ne  nous  fournit  pour  ceci 
aqcuu  f^nseîgnemeut  positif^  On  y  lit  seulement  qu  un  sol- 
dat quvr^t ,  aperuit ,  le  c6té  du  Christ  encore  attaché  à  la 
croix  a  ^fin  de  s'assurer  s'il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 
Mais  d'abord,  ce  soldat  n'était  point  à  cheval  comme  on  le 
représente  quelquefois.  Cela  se  prouve  par  Tanne  même 
dont  il  se  servit,  car  les  cavaliers  n'usaient  jamais  de  la 
lai^ce  à  cette  époqqe.  Selon  le  vénérable  Bède ,  c'est  le  cAté 
droit  qui  fut  percé.  Cela  s'accorde  avec  de  très-ancienues 
peintures,  et  surtout  avec  une  médaille  d'or  citée  par  le 
docte  Gretser,  dans  §ou  livre  1er  de  Crucp.  Celui  qui ,  dai|s 
cette  médaille ,  ti^t  lai  Is^nce  est  placé  à  la  droite  de  Jésus 
crucifié.  On  y  voit ,  à  la  gauche ,  celui  qui  tient  l'éponge 
imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre.  Un  rit  liturgique ,  expliqué 
par  le  pape  Innocent  III ,  confirme  ce  sentiment.  A  la  messe , 
selon  le  cérémonial  antique ,  le  prêtre  plaçait  le  calice  à  la 
droite  de  l'hostie ,  comme  pour  recevoir  le  sang  qui  coule 
du  côté  droit  de  la  sainte  victime.  Aujourd'hui  même,  quand 
le  pape  officie  pontificalement ,  comme  il  communie  non 
point  à  l'autel  mais  sur  son  trône,  il  reçoit  la  sainte  hostie, 
qui  lui  est  apportée  par  le  diacre,  du  côté  gauche.  Il  reçoit 
le  calice,  du  côté  droit,  afin  de  rappeler  que  c'est  du  sacré 
côté  de  Notre-Seigneor  que  le  sang  coula  mêlé  d'eau.  Tous 
les  liturgistes  s'accordent  à  expliquer,  de  cette  sorte,  la 
singularité  de  ce  rite.  Ce  serait  donc  mentir  à  la  tradition 
et  à  l'esprit  de  l'Eglise  que  de  peindre  ou  sculpter  un  cru- 
cifix où  le  côté  gauche  du  Sauveur  serait  percé  de  la  lance. 

Sera-t-il  nécessaire  de  faire  observer  que  le  côté  de  Notre- 
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Seigneor  ne  doit  é(re  figuré  ooycrt  par  coite  lance  qu^après 
qne  la  victime  a  rendu  le  dernier  sonpir  ?  Il  y  ayrait  con- 
tre-sens à  représenter  Jésas  YÎvant  encore  sur  ripstronient 
de  son  sopplice  et  portant  simaUanémeqt  la  pl^ie  saignante 
dn  coup  de  lance.  Combien  de  crucifixions  pr^enlent  néap- 
ipoins  cette  anomalie  I  Combien  d'artistes  coi^fondent  le  dou- 
ble étal  de  Jésus-Cbrist  sur  la  croix,  c'est-à-dire  le  supplice 
lui-même  et  la  mort  qui  en  est  la  suite  I 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter ,  en  passant  ^t  sans  perdre 
de  Yue  notre  plan ,  que  Ton  a  donné  au  soldat  qyi  perça  le 
côté  du  Sauveur  le  nom  de  Longinus^  et  que  l'on  croit  que 
cooTerti  à  la  foi  cbrétieqne  il  alla  dans  la  Cappadoce  prê- 
cher l'Evangile  où  il  obtint  la  couropne  du  martyre?  Le  fer 
de  cette  lance,  ou  du  moins  sa  partie  supérieure,  est  dans 
le  trésor  des  saintes  reliques  du  Vatican ,  k  I\ome,  Ou  rap- 
porte que  l'empereur  Bazaget  ou  Baja;^et  lenvoya  comme 
un  présent  au  pape  Innocent  VIIL 

Il  est  assez  ordinaire  de  représenter  au  pied  de  ]a  croix 
un  groupe  de  saintes  femmes  op  du  moips  d'y  figurer  S.  Jean 
l'évangélisle  et  la  sainte  Vierge.  Mais  |a  douleur  dont  cette 
tendre  mère  fut  transpercée ,  selon  la  prophétie  du  saint 
vieillard  Siméop ,  autorise-t-ellc  l'artiste  à  la  peindre  abatluet 
sar  la  terre  et  accablée  sous  le  poids  de  son  amerlume  ? 
On  a  beapcoi^p  disserté  sur  ce  poip.t  et  il  nous  sepible  qu'une 
lecture  attentive  de  l'Evangile  de  S.  Jfean  peut  fournir  de 
sufBsaptes  lumières.  Que  dit  «  eu  effet ,  cet  évangé|iste  ? 
a  Cepen4ant  la  uière  de  Jésus  et  la  sœur  de  sa  mère ,  Ma- 
B  rie ,  fepime  de  Cléophas  sç  tenaient  auprès  de  sa  croix , 
»  avec  Marie-Madelaine.  »  Stabant  juxta  crucem.  Cette 
expression  ne  permet  pas  de  se  représenter  une  de  ces  pieu- 
ses femmes  abattue  spria  terre.  Elle  nous  les  montre,  au 
cpqtraire,  sQ\itenues.  par  une  fermeté  d'âme  surhumaine. 
Varie,  ipère  de  Jésus,  connaissait  la  volonté  du  Père  cé- 
\t^.  Elle  n'ignoraît  pas  qpe  la  mort  de  son  fils  élait  le 
jirix  4e  |a  rédemption  du  genre  humain.  Sa  douleur  élait 
uns  doigte  d'une  iptepsité  profonde,  mais  elle  ne  peut  s^as- 
simuler  à  la  douleqr  d'une  vulgaire  maternité.  C'est  le  sen- 
tîiBeat  qui  est  consacré  par  cette  belle  prose  de  l'Eglise  •* 
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Stabat  mater  dolorosa.  «  La  mère  de  douleurs  se  tenait 
»  debout  auprès  de  la  croix ,  quoiqu'un  torrent  de  larmes 
»  coulât  de  ses  yeux ,  lacrymosa,  »  Et  puis  S.  Ambroise 
nous  dit  :  Antè  cmeem  stabat  et  piis  spectabat  oculis  filii 
vulnera  :  «  Harie  se  tenait  debout  devant  la  croix  et  d*un 
»  œil  attendri  elle  contemplait  les  plaies  de  son  divin  fils.  » 
Ne  dirait-on  pas  que  ce  passage  a  inspiré  Fadmirable  prose 
Stabat  P 

C'est  pourquoi  plusieurs  écrivains  sages  et  instruits  se 
plaignent  de  ce  que  certains  peintres  représentent  au  pied 
de  la  croix  Harie  succombant  sous  le  poids  de  sa  douleur 
et  en  élat  de  spasme.  Carthagena  cité  par  Benott  XIV  ra- 
conte qu'à  Rome ,  le  mattre  du  Sacré-Palais  ordonna  qu'on 
fit  disparaître  des  peintures  où  Ton  voyait  Marie  évanouie 
aux  pieds  de  la  croix.  On  se  prévaudrait  mal  à  propos  de 
quelques  tableaux  de  grands  maîtres  qui  auraient  figuré  la 
Vierge  dans  cet  état  de  prostration.  Un  abus  n'est  pas  une 
règle  y  nous  Tavons  déjà  dit  et  nous  serons  encore ,  plus 
d'une  fois  y  obligés  de  le  répéter.  Que  les  autres  saintes  fem- 
mes soient  figurées  dans  cet  état  d'abattement ,  cela  peut 
être  admis  et  pourtant  encore  c'est  mal  traduire  le  texte  de 
S.  Jean  :  Stabant.  Or,  les  peintres  que  nous  censurons 
font  souvent  le  contraire.  Marie  est  évanouie ,  inanimée,  et 
ses  compagnes  sont  debout...  Il  serait  superflu  d'accumuler 
plusieurs  autres  témoignages ,  mais  nous  devons  prévenir 
que  ce  qu'on  nomme  le  Spasme  de  la  sainte  Vierge  et  dont 
on  fait  une  spéciale  solennité  n'est  point  du  tout  ce  qui  est , 
en  ce  moment,  l'objet  de  notre  critique.  II  en  sera  parlé  en 
son  lieu. 

Selon  le  texte  évangélique,  Jésus  fut  crucifié  entre  deux 
voleurs.  L'un  de  ces  suppliciés  est  connu  sous  le  nom  de 
bon  larron,  l'autre  sous  celui  de  mauvais  larron.  Lorsquun 
artiste  veut  joindre  à  la  crucifixion  de  Jésus  celle  des  deux 
larrons ,  il  doit  distinguer  le  bon  du  mauvais.  Le  premier 
témoignait  au  Sauveur  sa  confiance,  en  lui  adressant  la 
prière  que  tout  le  monde  connaît.  Quelle  est  sa  place  dans 
un  tableau  qui  reproduit  cette  triple  crucifixion  ?  S.  Augus< 
lin  cl  S.  Léon  disent  que  ce  spectacle  d'un  Dieu  mourant 


DE   l'aHT   CUHÉTIEN.  179 

cDtre  dcax  larrons  est  une  image  da  jugement  dernier  où 
le  JQge  suprême  placera  les  bons  à  sa  droite  et  les  méchants 
ï  sa  gauche.  La  question  est  résolue.  D'autre  part  S.  Cèles- 
tin,  pape  y  S.  JérAme,  Raban  Hanr  cités  par  Jean  Hola- 
nus  s'accordent  à  dire  que  le  bon  larron  était  à  la  droite 
du  Sauveur.  S.  Anselme,  après  plusieurs  autres  écrivains» 
estime  que  le  bon  larron  est  Timage  de  ceux  qui  souffrent 
pour  la  justice  et  que  par  le  mauvais  larron  sont  désignés 
les  faux  martyrs.  Il  appelle  le  premier  Dextrum  laironem  et 
le  second  Sinisirum  latronem. 

S'il  est,  à  peu  près,  insolite  que  le  mauvais  larron  soit 
placé  à  la  droite  du  Sauveur ,  il  n'est  pas  aussi  rare  de  voir 
se  commettre  des  erreurs  d'un  autre  genre  sur  le  même 
sujet.  Pour  ne  pas  confondre,  par  un  respect  intempestif, 
le  Sauveur  avec  les  deux  larrons ,  il  est  des  artistes  qui 
ne  figurent  pas  ces  derniers  attachés  à  la  croix  par  des 
dons,  mais  bien  par  des  cordes.  D'autres  les  représentent 
avec  les  mains  clouées  derrière  la  pièce  transversale  de  la 
croix.  Or ,  les  auteurs  les  plus  estimables  de  l'antiquité  tels 
que  S.  Augustin,  S.  Jérôme,  S.  Chrjsostème,  S.  Grégoire, 
Âlcimus  Avitus  et  une  foule  d'autres  disent  de  la  manière  la 
plos  formelle  que  les  voleurs  furent  attachés  à  leur  croix 
par  des  clous.  Le  texte  de  l'Evangile  est  positif.  Tune  cru- 
cf/Exi  suni  cum  eo  dtw  latrones.  a  Avec  le  Sauveur  furent 
crucifiis  deux  larrons.  »  Le  lerme  crucifixi  exprime  litté- 
ralement lacté  par  lequel  ils  furent  cloués  et  non  pas  seu- 
lement atiachis  à  la  croix.  Aussi  S.  Augustin ,  en  parlant 
de  Jésus-Christ ,  dans  son  explication  du  psaume  68  nous 
dit  :  Ni$i  clavis  fixus  futsset,  crucifixus  non  essei.  «  Si 
>  le  Christ  n'avait  été  attaché ,  fixé  à  la  croix ,  il  n'eût  point 
»  été  crucifié.  9  Molanus,  il  est  vrai ,  nous  dit  que  les  pein- 
tres de  son  temps  figuraient  les  voleurs  attachés  à  la  croix 
par  des  cordes  et  que  cela  semble  avoir  souri  à  leurs  devan- 
ciers, afin  quil  ne  fut  pas  possible  de  confondre  le  Sau- 
ear  avec  les  deux  larrons.  C'est  une  raison  pieuse ,  mais 
iullement  fondée ,  car  comment  pourrait-on  confondre  le 
iivin  rédempteur  avec  ces  deux  coupables  ,  puisqu'il  est 
m  milieu ,  qu'il  est  couronné  d'épines ,  que  le  titre  apposé 
Qr  la  croix  le  distingue  suffisamment  ? 
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A  titre  d'érudition  curienae  »  nous  iosérODs  ce  qui  soit , 
mais  l'art  chrétien  n*en  peut  retirer  un  grand  profit.  André 
Fayyn,  avocat  de  Paris,  qui  a  fait  imprimer  dana  cette 
ville,  en  1620,  un  livre  intitulé  :  Thiàlre  d'honneur  et  de 
chevalerie,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  plu9  baqt  et  dernier  dea  treize  ermitages  qui  soot 
»  sur  la  montagne  de  Montserrat,  en  Catalogne,  est  celui 
»  du  bon  larron,  appelé  5.  Dismas ;  Tautre  était  nooftoaé 
»  Gestas,  Les  anciens  croyaient  qqa  ces  trois  vers  rimes  : 

Imparibus  gestis^  pendent  Mm  eorpom  ramU  : 
JH$maê  et  Ge^ta^,  me^  sedei  ima  potestas. 
Gesku  damnatur ,  Dumas  ad  astra  levaiur, 

n  escrits  sur  un  morceau  de  parchemin,  raclez  et  la  r«- 
n  dure  mise  ^t  détrempée  dans  le  vin  ou  eaa-de-vie,  baillée 
»  en  breuvage  aux  condamne;  à  la  gesne ,  les  rendoil  in- 
n  sensibles  aux  tourments  et  leur  servait  de  charme  de 
n  silence.  » 

Dans  le  pseudo-évangile  de  Tenfance,  ces  larrons  sonl 
nommés  Titus  et  Damachus. 

Dans  un  livre,  sous  le  nom  de  Flores ,  attribué  au  véné- 
rable Bède,  les  deux  larrons  sont  appelée  :  Matha  et  Joca. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  traditions  po- 
pulaires n'appartient  point  au  domaine  de  Thistoire. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  forme  de  là  croit. 

Ua  étrivaib  Irès-émdit,  déjà  cité  par  nous,  le  jésuite 
Grelser  â  publié,  eh  trois  Toluknes  iki-4o,  un  oUvrdge  très- 
étebdtt  sttir  la  quesliou  que  nous  lioud  proposons  de  traiter. 
Oo  pense  bien  qu'il  ne  peut  entrer  dans  noire  plan  de 
soirre  cet  écrivain  dans  ses  immenses  explorations.  Benott 
XIV  qui  cite  Gretser  arec  éloge  nous  suffira.  Disons  d'abord 
avec  ce  grand  pape  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  de  discuter  sur 
la  natturd  du  bois  dont  celto  crois:  était  faite.  L'art  n'a 
qu'un  très-minime  intérêt  dans  cette  question. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  Gretser  l'envisage  isoUs  un 
double  âBpect.  La  première  n'est  autre  chose  qu'une  pièce 
de  bois  de  grandeur  suffisante  pour  y  attacher  un  patient 
avec  d^  clous  ou  des  corder.  La  croix  n*est>  en  ce  cas, 
qu'un  simple  poteau  droit  et  uni.  L'habitude  où  Ton  eitt 
de  se  figurer  dans  une  croit  deut  lignes ,  l'une  perpenti- 
calaire ,  l'autre  transversale ,  s'oppose  à  ce  qu'on  donne  ce 
nêm  an  simple  poteau.  Hais  au  fond^  le  mot  latin  Crux 
qai  dérive  du  mot  ci*uciatij  torturer,  supplicier,  n'impli- 
qile  poiilt  pour  l'instrument  de  la  torture  Une  forme  ptui6t 
qu'une  antre.  La  croix  peut  donc  être,  d'après  son  étymo- 
logie»  aussi  bien  une  isimple  pièce  de  bois  Unie,  posée  per* 
pendieulairement ,  ou  de  tout  autre  manière,  que  deux 
poteaux  ajustés  plus  ou  moins  en  équerre.  Telle  ne  fut 
point  la  croix  de  la  rédemption. 

La  Seconde  forme  de  croix  est  celle  que  notre  auteur 

iiomme  composée.  Elle  est  faite,  ou  de  deux  pièces  qui  se 

coupent  en  angles  aigus,  comme  la  lettre  X.  C'est  celle 

atii  porte  le  nom  de  cfot^  de  S.  André  ;  ou  de  deux  pièces 

ont  la  transversale  surmonte  la  perpendiculaire,  comme 

ans  la  lettre  grecque  et  latine  T  ;  ou  enfin  de  deux  pièces 

uni  eelld  qui  est  horizontale  traverse  la  perpendiculaire, 

m  peu  au  dessous  du  sommet  de  celle-ci.  Telle  est  la  croix 

rdinaire  -j-. 
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Le  Sauveur  ne  fat  point  attaché  à  la  croix  simple  I.  Au- 
cun monument  ancien  n'en  fait  foi.  Ne  négligeons  pas  ce- 
pendant  de  rappeler  que  cette  croix  simple  n'était  pas  in- 
connue >  parmi  les  Juifs.  Nous  lisons  en  eflet»  dans  le  livre 
d'Esther»  que  Aman  fut  attaché  à  une  haute  poutre ,  excêl- 
sam  trabem. 

La  croix  en  deux  pièces  placées  Tune  sur  Tautre ,  à  an- 
gles aigus,  nommée  decussala,  la  croix  dite  de  S.  André 
n*a  jamais  été  indiquée  comme  instrument  de  la  crucifixion 
du  Sauveur.  On  ne  pourrait  en  citer  aucun  exemple. 

La  discussion  peut  donc  exclusivement  s'établir  sur  deux 
autres  croix  dont  une  est  nommée  commissa ,  celle  qui  re- 
trace le  Tau  ;  Tautre  portant  le  nom  de  immissa ,  celle  où 
la  ligne  perpendiculaire  dépasse  un  peu  la  traverse,  \.  Les 
Evangélistcs  ne  nous  apprennent  rien ,  à  cet  égard  ;  mais 
Tertullien  dit  formellement  :  a  La  croix  est  la  lettre  grec- 
»  que  Tau  et  la  romaine  T.  »  C'est  pour  celle  raison ,  selon 
plusieurs  auteurs  lilurgistes,  que  le  canon  de  la  messe 
commence  par  les  mots  Te  igitur.  Ces  écrivains  disent  que 
la  croix  avait  cette  forme  avant  que  Pilate  ne  Teût,  en 
quelque  sorte  altérée»  en  plaçant  au  sommet  le  titre  ou 
inscription.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  toute 
l'antiquité  a  donné  à  la  croix  la  forme  de  la  lettre  T.  Be- 
noit XIV  adopte  ce  sentiment  qui  est  celui  de  Ayala,  celui 
de  Gretser,  celui  de  Casalis ,  de  Baronius ,  de  D.  Calmet , 
de  Serry ,  etc.  Devra-t-on  se  montrer  sévère  envers  l'ar- 
tiste qui  ne  donne  pas  à  la  croix  cette  forme  rigoureuse? 
Nous  ne  pouvons  répondre  affirmativement.  Il  y  aurait 
pourtant  lieu  de  blâmer  une  forme  de  croix  où  la  sommité 
qui  dépasse  la  pièce  transversale  aurait  la  même  longueur 
que  chacune  des  sections  de  celle-ci.  C'est  là  néanmoins  ce 
qui  se  pratique  tous  les  jours ,  sinon  dans  les  tableaux  et 
les  gravures ,  du  moins  dans  les  croix  de  bois  ou  de  métal. 
Les  fabricants  font  consister  la  beauté  d'une  croix  dans  b 
régularité  de  ses  proportions  géométriques.  Toutefois  ,  nous 
ne  voulons  pas  outrer  nos  exigences  et  nous  dirons  quil 
n'est  pas  rare  de  voir  dans  des  monuments ,  qui  remontent 
à  la  plus  belle  époque  du  moyen^ige^  et  même  auIXe  siè- 
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cie,  la  croix  configurée,  selon  ces  proportions  géométri* 
qaes  dont  il  vient  d'élre  parlé.  Il  n'en  sera  pas  moins  yrai, 
pour  cela ,  que  la  véritable  croix  de  la  Rédemption  est  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  du  Tau. 

Adjoignons  à  ce  qui  vient  d*étre  exposé  un  passage  do 
Lipse  qui  entre  parfaitement  dans  notre  sujet  :  «  La  forme 
B  de  la  croix  est  assez  connue ,  mais  la  pièce  transversale 
»  portait  proprement  le  nom  de  Palibulum.  Le  coupable 
»  était  obligé  de  porter  lui-même  cette  pièce  jusqu'à  Ten- 
»  droit  du  supplice  où  se  trouvait  déjà,  planté  en  terre,  le 

•  poteau  perpendiculaire  nommé  crux ,  croix.  Les  peintres 
»  donc,   ignorant  cet  usage  de  lantiquité,   font  porter  à 

•  iésus-Christ  la  pièce  transversale  unie  è  la  pièce  perpen- 
»  diculaire.  » 

D'après  cet  auteur,  ce  que  nous  nommons  un  portement 
de  croix ,  dans  Tart ,  devrait  se  borner  à  placer  sur  les 
épaules  du  Sauveur  la  pièce  transversale  qui  est  à  propre- 
ment parler  le  patibulum.  Il  est  fort  douteux  qu'on  se  con- 
forme à  cette  prescription  contre  laquelle  proteste  l'usage 
universel  de  tons  les  siècles. 

Que  faut-il  entendre  par  ce  qu'on  nomme  la  croix  de 
Jérusalem  qui  présente  deux  pièces  transversales  ou  croi- 
sillons? La  traverse  qui  se  rapproche  le  plus  du  sommet  de 
cette  croix  et  qui  est  un  peu  moins  longue  que  la  seconde, 
n'est  autre  qu'un  souvenir  de  Tinscription  placée  par  Pilate 
sur  la  croix  du  Sauveur.  Ce  titre,  au  lieu  d'être  plus  long 
que  large  est  figuré  dans  le  sens  contraire ,  et  la  régulari- 
sation qu'on  s'y  est  proposée  a  produit  la  croix  à  double 
traverse.  Nous  n'avons  point  à  revenir  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  croix  triple  que  la  fantaisie  des  artistes  a  prêtée  si 
gratuitement  au  pape.  (Voir  le  Cbap.  ix  de  la  première 
partie). 

Pour  ne  rien  négliger  sur  ce  point,  sous  le  rapport  de 
l'art ,  nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  len- 
teur de  la  croix.  Il  est  constant  que  certains  artistes  ont 
exagéré  la  hauteur  de  cet  instrument  de  salut.  Ont-ils  voulu 
sympathiser  avec  quelques  orateurs  chrétiens  qui  donnent 
iiyperboliquemenl  h  la  croix  trente  ou  quarante  pieds  de 
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baoteot'?  Certes,  ane  croix  de  cette  dimeosion  ne  pourrait 
être  portée  par  un  patient ,  même  avec  Kaide  d^un  cjrénéen , 
qaelque  figaenr  qu'on  suppose  à  ceini-ci.  L'Evangile  nous 
apprend  qoe  Jésus-Christ  la  porta  seul ,  du  moins  pendant 
quelque  temps,  sur  la  Toie  douloureuse  du  calvaire,  alors 
que  THomme-Dieu  devait  être  dans  un  état  d'extrême  ëpui-*> 
sèment ,  à  la  suite  des  tortures  d'une  longue  et  cruelle  pas- 
sion. Ce  serait   doDC   une  exagération  impardonnable  et 
même  absurde  que  de  donner  à  cette  croix  une  dimension 
que  repoussent  le  texte  évangélique  et  le  simple  raisonne- 
ment. Autre  considération  non  moins  puissante;  c'est  que 
selon  le  texte  sacré,  Jésus-Christ,  au  moment  d'exhaler  le 
dernier  soupir,  adressa  quelques  paroles  à  S.  Jean  l'évan- 
géliste  et  à  sa  mère  qui  se  tenaient  aux  pieds  de  la  croix. 
La  voix  mourante  du  Sauveur  aûrait-elle  pu  parvenir  aux 
oreilles  de  ces  deux  augustes  témoins  de  son  supplice ,  s'il 
avait  parlé  du  haut  d'une  croix  à  laquelle  on  supposerait 
une  élévation  démesurée.  Puis  encore ,  il  parait  que  la  hau- 
teur de  la   croix  variait,  selon  la  qualité  du   supplicié. 
L'empereur  Galba,  selon  Juste  Lipse  qui  le  rapporte  d'après 
Suétone,  i^épondit  h  un  condamné  qui  invoquait  les  lois  en 
se  qualifiant  de  citoyen  romain  :  a  On  te  clouera  sur  une 
»  croix  plus  haute  que   celle  des  vulgaires  criminels ,  et 
n  cette  cl*oix  sera  peinte  de  blanc.  »  Or  les  Juifs  ne  consi- 
dérant dans  rHomnte-Dieu  que  le  fils  d'un  simple  artisan  , 
ne  pouvaietit  songer  à  l'allacher  sur  une  croix ,  pour  ainsi 
dire  privilégiée,  et  en  ce  moment  surtout  Jésus-Christ  vou- 
lait épuiser  jusqu'à  la  lie  la  coupe  des  humiliations,  comme 
celle  déft  tortures. 

Terminons  par  Une  pâi^ticularité  relative  à  la  position  de 
la  croix  ou ,  si  l'on  veut  ,  de  la  personne  sacrée  du  Ré- 
dempteur sur  la  montagne  du  Calvaire.  Jésas-Christ,  selon 
plusieurs  auteurs  anciens ,  avait  le  dos  tourné  vers  Jérusa- 
lem et  rOrient,  la  Tace  regardait  donc  la  partie  Occidentale, 
à  sa  droite  était  le  nord,  à  sa  gauche  le  midi.  !1  portait 
donc  ses  regards  vers  cette  ville  de  Rome  que  devaient 
bientôt  visiter  et  convertir  les  deux  princes  de  l'apostolat 
Pierre  et  Paul ,  et  dans  laquelle  devait  se  fonder  la  chaire 


DE   l'aET  CHEtoEN.  185 

prioeipale  du  catholicisme ,  cenlre  de  runité.  Ceci ,  du  reste 
ne  saurait  être  qu'une  opiuion  libre  et  qui  n'a  du  mérite 
que  dans  la  pensée  mystique  de  Sedulius,  du  vénérable 
Bède  et  de  S.  Jean  Damascène.  Si»  dans  un  tableau  de 
cracifixioDj  le  peintre  veut  figurer  en  perspective  la  ville  de 
Jérusalem,  cette  observation  pourrait  mériter  de  sa  part 
an  respect  dont  la  piété  lui  serait  reconnaissante. 


12 
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CHAPITRE  XIII. 

DéposilloD  de  ta  Croix;  Sépulture  de  Jésui-Christ. 

Consultons  les  Evangélistes ;  S.  Matthieu  nous  fournit  les 
détails  qui  suivent  :  «  Joseph  d'A^rimathic  alla  trouver  Pilatc 
»  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  L'ayant  reçu,  Joseph 
»  Tenveloppa  dans  un  linceul  blanc ,  et  le  mit  dans  un  se- 
»  pufcre  tout  neuf  quil  avait  fait  tailler  dans  le  roc^  puis, 
»  ayant  roulé  une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre  »  il 
»  se  retira.  » 

S.  Marc  nous  dit  :  a  Pilale  remit  le  corps  de  Jésus  à 
»  Joseph.  Celui-ci  ayant  acheté  un  linceul  descendit  Jésus 
»  de  la  croix,  Tenveloppa  dans  un  linceul,  le  mit  dans  un 
»  sépulcre  taillé  dans  le  roc  et  roula  une  pierre  à  Tentrée 
»  du  sépulcre.  » 

S.  Luc ,  à  son  tour,  nous  retrace  en  ces  termes  les  mê- 
mes faits  :  «  Joseph  alla  trouver  Pilale  et  lui  demanda  le 
»  corps  de  Jésus,  et  Payant  descendu  de  la  croix,  il  Fen- 
»  veloppa  d'un  linceul  et  le  mit  dans  un  sépulcre  taillé 
»  dans  le  roc ,  où  personne  n'avait  encore  été  mis.  » 

Enfin  S.  Jean  nous  révèle  sur  la  déposition  et  la  sépul- 
ture quelques  circonstances  omises  par  les  premiers  :  «  Les 
»  soldats  étant  venus  à  Jésus ,  comme  ils  virent  qu  il  était 
»  déjà  mort ,  ils  ne  lui  rompirent  pas  les  jambes  (ils  ve- 
»  naient  de  les  rompre  aux  deux  larrons)  mais  un  des  sol- 
»  dats  lui  ouvrit  le  cAté  d'un  coup  de  lance  et  aussitôt  il  en 

»  sortit  du  sang  et  de  l'eau Après  cela  Joseph 

»  d'Arimathie  ,  qui  était  disciple  de  Jésus,  mais  en  secret, 
»  parce  qu'il  craignait  les  Juifs,  demanda  à  Pilale  quil  lui 
»  permit  d'enlever  le  corps  de  Jésus.  Pilale  le  lui  ayant 
»  permis,  il  alla  enlever  le  corps  de  Jésus.  Nicodème ,  celui 
»  qui  autrefois  avait  été  trouver  Jésus,  durant  la  nuit,  y 
»  alla  aussi  avec  environ  cent  livres  d'une  composition  de 
»  myrrhe  et  d'aloës.  Us  prirent  donc  le  corps  de  Jésus  et 
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B  Tenveloppèrent  de  linges  ,  avec  des  aromates ,  selon  la  ma- 

•  nière  d'ensevelir  qai  est  en  usage  parmi  les  Jaifs.  Or  il  y 

•  avait  un  jardin  au  lieu  où  il  avait  été  crucifié ^  et  dans  ce 

•  jardin  un  sépulcre  tout  neuf ,  où  Ton  n'avait  encore  mis 

•  personne.  Comme  donc  c'était  la  veille  du  Sabbat  des 
»  Juifs  et  que  ce  sépulcre  était  proche,  ils  y  mirent  Jé- 
»  sus.  » 

Pourquoi  cet  évangéliste  nous  fournit-il  beaucoup  plus 
de  détails  que  les  précédents  ?  C'est  qu  il  fut  le  témoin  ocu- 
laire de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  son  divin  maître. 
«  Celui  qui  l'a  vu,  nous  dit-il,  en  rend  témoignage,  et  son 
»  témoignage  est  véritable  et  il  sait  qu'il  dit  vrai.  > 

11  faut  pourtaiit  avouer  que  tous  ces  textes  réunis  ne 
sauraient  fournir  à  l'artiste  chrétien  des  indications  bien 
précises  pour  une  déposition  do  croix  et  une  sépulture.  Ils 
ne  présentent  pas  un  fond  principal  mais  seulement  acci- 
dentel. Malgré  cette  absence  de  détails  bien  circonstanciés, 
Fart  s'est  exercé  fréquemment  sur  cette  grande  scène  de  la 
déposition  de  la  croix.  Les  plus  grands  maîtres  y  ont  dé- 
ployé toutes  les  ressources  de  leur  génie.  Voici  un  passage 
du  cardinal  Frédéric  fiorromée  qui  mérite  de  fixer  Fatten- 
tioD  :  «  Le  peintre  aura  soin  de  ne  pas  représenter  ce  corps 

>  saint  ne  portant  aucune  marque  des  coups  qu'il  a  reçus , 

•  exempt  de  cette  maigreur,  de  cette  pâleur  livide  qu'une 
»  si  cruelle  nuit  et  la  mort  si  douloureuse  de  la  croix  ont  dû 
»  lui  imprimer Le  peintre  ne  placera  pas  le  Sauveur 

•  déposé  de  la  croix  dans  les  maius  des  anges ,  mais  plutôt 
»  dans  les  bras  de  sa  mère  ou  de  ceux  qui  descendirent  de 
»  la  croix  ce  corps  privé  de  vie.  Joseph  et  Nicodème  sou- 
»  tiendront  ce  corps.  Si  les  peintres  veulent  y  figurer  un 

>  ange»  ils  ne  le  représenteront  pas  comme  remplissant  une 
»  fonction  quelconque  relative  aux  restes  inanimés  du  Sau- 
»  vcur.  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  destiné  à  combattre  une  opi- 
nion consignée  dans  un  livre  attribué  à  S.  Anselme  auquel 
la  sainte  Vierge  est  censée  adresser  celte  allocution  :  u  Après 
»  quo  mon  fils  eut  été  déposé  de  la  croix  et  avant  sa  sé- 
»  pulture,  il  fut  glorifié  tellement  qu'on  ne  voyait  sur  son 
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»  corps  aucuoe  plaie,  aucune  lividité.  On  distinguai!  seule- 
»  ment  les  cicatrices  de  la  lance  et  des  clous.  » 

Cette  révélation  n*a  pas  assez  d'autorité  pour  déterminer 
un  peintre  à  s'y  conformer.  Au  surplus ,  ce  qui  vient  d'être 
dit  se  réfire  plus  intimement  au  corps  déjà  déposé  de  la 
croii  qu'à  l'acte  de  la  déposition  ou  descente  elle-même. 
Nous  favons  déjà  dit,  l'histoire  évangélique  ne  peut  four- 
nir, à  cet  égard,  de  renseignement  très-positif. 

Selon  le  Musée  religteu<jc  de  Réveil ,  où  nous  puisons  de 
très-utiles  documents,  la  descente  de  croix  de  Daniel  Ric- 
ciarelli  (plus  connu  sous  le  nom  de  Daniel  de  Yolterre)  est 
regardée  comme  un  des  sept  plus  beaux  tableaux  d'autel 
qui  soient  à  Rome.  Les  disciples ,  après  arvoir  détaché  Jésus 
de  la  croix,  Fen  descendent  avec  un  respect  touchant.  Ma- 
rie est  entourée  de  plusieurs  femmes  qui  la  secourent  dans 
son  évanouissement.  Ici  le  spasme  qui  a  été  réprouvé  pour 
la  scène  de  la  cruciGxion  ne  contredit  aucun  texte  sacré. 
L'apêtre  S.  Jean  élève  les  bras  vers  le  corps  du  Sauveur 
encore  suspendu  dans  ceux  de  ses  disciples.  Quoique  la 
Vierge  ait  les  yeux  fermés,  on  découvre  sur  ce  visage,  altéré 
par  une  violente  douleur ,  une  immense  force  d'âme  qui  va 
lui  permettre  de  recevoir  sur  ses  genoux  maternels  ce  corps 
inanimé.  L'église  de  la  Trinité-du-Hont  possède  ce  chef- 
d'œuvre.  On  sait  que  notre  célèbre  Lebrun  a  très-dignement 
traité  ce  grand  sujet. 

Nous  demandons  franchement  pardon  de  placer  ici  une 
remarque  dont  nous  espérons  cependant  que  la  justesse  ne 
sera  point  méconnue,  car  nous  pouvons  la  légitimer  par  des 
faits  trop  souvent  reproduits,  surtout  de  nos  jours.  Au  mo- 
ment où  la  sainte  victime  expirait  sur  la  croix,  quel  pou- 
vait être  l'âge  de  Marie,  sa  mère?  En  admettant  qu'à  la 
crèche  de  Bethléem  cette  vierge-mère  ne  fût  âgée  que  de 
quinze  ans,  elle  devait  en  compter  quarante-huit,  alors 
que  s'accomplit  le  mystère  de  la  Rédemption  sur  le  Calvaire. 
Il  faut  bien  cependant  avouer  que  sur  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  cruciGxion  les  artistes  nous  présentent  au 
pied  de  la  croix,  soit  pendant  l'agonie  du  Sauveur,  soit  au 
*  moment  de  sa  déposition  et  de  sa  sépulture ,  une  jeune 


DB   L*ABT   CHRÉTIEN.  189 

▼iergc  dont  la  physionomie  accuse  tout  au  plus  l*Age  de 
vingt  ans  !...  Nous  avons  vu  même  des  scènes  d^Assomption 
de  Marie  où  cette  vierge  était  parée  des  fleurs  d*une  jeu- 
nesse de  quinze  ans  !...  Nous  conseillons  à  ces  artistes  do 
méditer  sur  ce  que  dit  le  cardinal  Borroméc,  dans  son  cha- 
pitre sur  Tàge,  transcrit  dans  notre  première  partie,  cha- 
pitre VI. 

La  sépulture  du  Sauveur  est  décrite  surtout  par  S.  Jean 
d'une  manière  assez  détaillée  pour  que  Tartistc  puisse  uti- 
lement s'inspirer  do  ce  récit.  L'acte  d  embaumement  n  est 
pas  néanmoins  facile  à  retracer,  môme  en  Tisolant  de  la 
mise  aa  fombeau.  Quant  à  celui-ci,  on  n'ignore  pas  que 
l'art  chrétien  Ta  reproduite  avec  succès.  Une  des  plus  re- 
marquables œuvres  de  ce  genre  est  celle  dont  on  est  rede- 
vable au  savant  pinceau  du  Titien.  Il  a  peint  la  sainte 
Vierge  que  Madelaine  semble  vouloir  écarter  de  ce  triste 
spectacle.  On  ne  saurait  blâmer  l'artiste  de  ce  touchant  in- 
cident, quoiqu'il  ne  soit  nulle  part  énoncé  dans  le  texte 
sacré.  La  douleur  de  S.  Jean,  l'apôtre  bicn-aimé  qui  aide 
Joseph  et  Nicodème,  et  qui  semble  présider  à  ce  devoir  su- 
prême, est  admirablement  rendue. 

Michel-Ange  Caravage  a  excellé  dans  le  même  sujet.  Ces 
deux  pages  sont  complètement  irréprochables  comme  mo- 
numents chrétiens.  Mais  Rubens  semble  avoir,  avant  tout, 
visé  à  l'effet,  en  montrant  sur  le  premier  plan  le  corps 
du  Sauveur  qui  est  une  étude  savante  de  carnation.  Il  faut 
dire  aussi  que  ce  grand  peintre  s'est  montré  Gdèle  à  la 
prescription  plus  haut  relatée  du  cardinal  Borromée.  Quant 
à  la  forme  du  sépulcre ,  ce  dernier  écrivain  ne  veut  pas 
que  Ton  figure  une  pierre  bien  polie,  bien  taillée,  confor- 
mément à  la  coutume  mal  à  propos  reçue,  lapidem...  po- 
litum...  siculi  ferè  adhibetur.  Cela  contredit,  selon  lui, 
la  vérité  et  l'Evangile  où  se  lisent  ces  paroles  :  «  Joseph 
»  plaça  le  corps  de  Jésus  dans  un  sépulcre  qui  n'avait  point 
»  encore  servi  et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc.  »  Nous 
pensons,  continue  ce  cardinal,  qu'il  est  mieux  de  donner 
à  cette  sépulture  la  forme  d'imt»  caverne;  antrt  alicujus 
faciem. 
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Dom  Calmet,  dans  son  dictionnaire  de  la  Bible ,  a  décrit 
le  sépulcre  du  Sauveur:  «  Ce  tombeau,  sur  le  mont  Gai- 
»  vaire,  au  nord  et  au  couchant  de  Jérusalem,  est  creusé 
»  dans  le  roc  ?if,  comme  l'Evangile  nous  Tapprend.  C'est 
»  une  espèce  dé  petite  chambre  presque  carrée  par  dedans, 
•  haute  de  huit  pieds  un  pouce,  depuis  le  bas  jusqu'à  la 
»  voûte,  longue  de  six  pieds  un  pouce  ,  et  de  quinze  pieds 
»  six  pouces  de  large.  La  porte,  qui  regarde  l'orient,  n'a 
»  que  quatre  pieds  de  haut,  sur  deux  pieds  et  quatre  pou- 
»  ces  de  large.  Celte  porte  se  fermait  par  une  pierre  du 
»  même  roc  que  celle  du  tombeau,  et  c'est  sur  cette  pierre 
»  que  les  princes  des  prêtres  appliquèrent  leur  sceau  et 
»  que  les  saintes  femmes  craignirent  de  ne  pouvoir  remuer. 
»  Enfin  c'est  sur  cet(e  même  pierre  que  l'ange  s'assit  après 
»  la  résurrection  de  Jésus.  » 
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CH.\PITRE  XIV. 

Li  RésarrecUon  da  Sauveur  et  diverses  apparitions  aui  apôtres. 

Aux  scènes  de  doolear  succèdent  des  mystères  de  triom- 
phe. L'art  chrétien  devait  surtout  afleclionncr  ces  beaux  et 
consolants  sujets.  Trop  souvent  néanmoins  le  peintre  se 
livrant  aux  charmes  de  son  imagination  et  n'interrogeani 
pas  avec  assez  de  calme  l'histoire  évangélique ,  n'a  pu  se 
garantir  de  quelques  inexactitudes.  C'est  ainsi  qu'il  a  re- 
présenté le  Sauveur  s'élançant  victorieux  de  son  tombeau 
eDtr'onvert,  tandis  que  les  gardes  sont  plongés  dans  le 
sommeil.  Le  texte  dit  bien  que  l'ange  écarta  la  pierre  qui 
fermait  l'entrée  du  sépulcre ,  mais  cela  n'eût  lieu  qu'après 
la  résurrection  du  Sauveur.  Il  en  sortit  quoique  la  pierre 
fat  roulée  sur  le  tombeau,  de  même  que,  plus  tard,  il 
pénétra  dans  la  salle  où  les  apôtres  se  tenaient  enfermés^ 
quoique  les  portes  en  fussent  très-exactement  closes.  C'est 
donc  y  pour  ainsi  dire,  ravir  à  Jésus-Christ  la  plénitude  de 
son  pouvoir  divin  que  de  figurer  sa  résurrection  d'une 
tombe  préalablement  ouverte.  C'est  intervertir  l'ordre  des 
circonstances  qui  accompagnent  cette  miraculeuse  résurrec- 
tion. Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  la  pierre  qui  fermait 
le  sépulcre  ne  fut  écartée  par  l'ange ,  qu'après  l'accomplis- 
lement  de  ce  glorieux  mystère.  Toute  œuvre  peinte,  grar 
vée,  sculptée  qui  iait  sortir  Jésus  d'un  sépulcre  ouvert  est 
une  prédication  artistique ,  en  dissonnance  avec  le  texte  sa*- 
cré.  Nous  appuyons  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  une  auto- 
rité grave,  celle  du  cardinal  Frédéric  Borromée  :  «  Les 
>  peintres  sont  réprébensibles  quand  ils  figurent  un  sépul- 
•  cre  ouvert,  hiantem^  afin  de  présenter  ainsi  au  Sauveur 
»  une  facile  issue.  Les  corps  glorifiés  n'ont  pas  besoin 
»  d'une  route  aussi  aisée.  D'ailleurs  l'Evangile  rapporte 
»  que  la  pierre  fut  écartée  par  l'ange.  » 

D'antre  part ,  si  l'on  représente  les  gardes  ensevelis  dans 
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le  sommeil,  comment  S.  Matthieu  a-t-ii  pu  dire  ce  qui 
suit:  «  Quelques-uns  des  gardes  vinrent  à  la  ville  et  ra- 
»  contèrent  aux  princes  des  prêtres  tout  ce  qui  s'était 
»  passé.  »  Des  hommes  qui  donnent  ne  peuvent  rendre 
compte  des  fails  qui  ont  eu  lieu  pendant  leur  sommeil.... 
Or  ces  hommes  racontaient  ce  qu'ils  avaient  vu  ;  ce  serait 
donc  une  bien  étrange  anomalie  de  les  figurer  endormis. 
La  longue  habitude  d*nn  abus  se  revêt  cependant  d'une 
telle  autorité,  exerce  un  si  puissant  prestige  sur  les  hom- 
mes peu  réfléchis,  qu*il  nous  semble  les  voir  censurer  sans 
pitié  un  tableau  où  tout  serait  conforme  à  Thisloire  de 
TEvangile.  Que  présentera  ce  tableau  irréprochable  sous 
cet  aspect?  On  y  verra  le  Sauveur  s'élançant  triomphale- 
ment d'un  tombeau  très-évidemment  fermé  et  soigneusement 
gardé  par  des  soldats  dans  un  état  de  veille  parfaitement 
caractérisé.  A  qui  devra  déplaire  une  scène  de  résurrection 
ainsi  comprise?  La  réponse  n'a  nul  besoin  d'être  formulée. 
Si,  dans  un  serm6n,  Torateur  chrétien  représentait  la 
tombe  ouverte  par  les  mains  de  Tange,  les  gardes  savou- 
rant les  douceurs  d'un  sommeil  profond  et  puis  enfin  le 
Sauveur  sortant  de  son  sépulcre,  celle  prédication  ne  pour^ 
rait  échapper  aux  censures  de  TEglise.  Elle  y  verrait  une 
atteinte  au  moins  indirecte  à  la  pureté  du  dogme  chrétien , 
une  altération  de  l'histoire  inspirée.  Nous  rappelons  en  ce 
moment  9  ce  qui  a  été  dit  sur  le  ministère  de  Fart  chrétien. 
II  est  une  prédication  sans  doute  muette,  mais  une  vérita- 
ble prédication.  Elle  doit  donc  être  assujélie  aux  règles  de 
la  prédication  orale. 

Essayerait-on  de  nous  objecter  que  dans  des  milliers  de 
gravures,  même  adhérentes  h  des  livres  liturgiques  par  excel- 
lence, tels  que  les  Missels,  les  Bréviaires,  et  puis  encore 
dans  une  multitude  d'objets  peints  ou  sculptés ,  la  scène  de. 
la  résurrection  retrace  des  gardes  endormis  et  un  sépulcre 
ouvert  d'où  le  Sauveur  s'élance  tenant  en  main  le  labarum 
de  son  triomphe  sur  la  mort  ?  Nous  n'aurions  qu'un  mot  à 
répondre.  C'est  que  l'abus  ne  connaît  pas  le  privilège  de  la 
prescription  et  que  toujours  il  sera  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il 
est,  un  abus. — Voici  ce  que  l'Eglise  romaine  chante,  au 
saint  jour  de  la  Résurrection  : 
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Angélus  Ihmini  descendit  de  eœlo  et  accedens  revolvit 
ïapidem  et  super  eum  sedit  et  dixit  mulieribus  :  nolile  (t- 
mere,  scio  enim  quia  erucifixum  quaritis,  jam  surrexit. 
(Répons  de  la  Ire  leçon  de  Toffice). 

»  Lange  du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  s'approcbant  il 

>  écarta  la  pierre  (qui  fermait  le  sépulcre)  et  s  assit  dessus  ; 
»  pois  il  dit  aux  femmes  :  N'ayez  aucune  crainte,  car  je 
»  sais  que  ^ous  cherchez  Jésus-Ghrist  ressuscité  ;  il  est  déjà 
•  sorti  du  tombeau.  »  De  nouvelles  preuves  seraient  super- 
flaes. 

La  Sainte  Vierge  a  été  placée  par  quelques  artistes  au 
nombre  de  celles  qui  allèrent  au  tombeau.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  TEvangile.  Cependant  S.  Gré* 
goire  de  Njsse  Ta  cru ,  ainsi  que  le  poète  Sedulius  : 

Hoc  luminis  ortu 

Vif  go  parens  aliœque  simul  eum  munere  maires 
Meuis  aromaticœ^  noctu  vénère  gementes 
Ad  tumulum 

«  An  point  de  ce  jour  (de  Pâques)  la  Vierge  mère  et  les 
B  aatres  femmes  chargées  d'une  abondante  provision  d'aro- 

>  mates  yînrent,  fondant  en  larmes,  au  saint  tombeau.  » 
Paquot  cite  encore,  comme  partisans  de  cette  opinion, 
Kicéphore  Calixte  et  Tbéophilacte,  mais  il  observe  qnîlsse 
sont  illusionnés ,  hallucinari  videntur,  en  ne  distinguant 
pas  Marie,  dont  parle  S.  Matthieu,  de  Marie  mère  de  Jésus. 
Lautre  Marie  était  mère  de  Jacques.  Une  troisième  Marie 
était  Madelaine. 

Le  texte  évangélique  ne  dit  pas  non  plus  que  le  Sauveur 
ressuscité  se  soit  montré  à  Marie  sa  mère  en  même  temps 
qu'aux  saintes  femmes.  C'est  à  Marie  Madelaine  que  fot  ré- 
servée cette  première  faveur.  Les  paroles  sont  précises  : 
Apparuit  primo  Mariœ  Magdalenœ.  Pourrait-on  faire  néan- 
moins un  grand  crime  à  un  peintre  de  flatter  ainsi  la  pieuse 
opinion  des  chrétiens  qui  se  complaisent  à  voir  le  Fils  de 
Dieu  glorifié  s'oflrant  aux  regards  de  sa  Sainte  Hère ,  comme 
pour  se  hâter  de  loi  procurer  une  aussi  délicieuse  conso- 
lation? Nous  ne  le  pensons  pas,  et  quoique  TEvang^le  garde 
le  silence  le  fait  n'est  pas,  pour  cela,  inadmissible. 


194  IxVSTITUTIONS 

Autour  (lu  sujet  principal  viennent  se  grouper  divers  in- 
cidents tributaires  de  Tart  chrétien.  Les  deux  plus  impor- 
tants sont  t  apparition  de  Jésus  ressuscité  k  Tapôtre  Thomas 
et  le  Sauveur  se  manifestant  aux  deux  disciples  d'Emmatis. 
Eludions  le  premier. 

S.  Jean  nous  apprend  que  Vun  des  douze,  Thomas  sur- 
nommé Didyme  n'était  point  avec  les  autres  apôtres  quand 
Jésus  leur  apparut  après  sa  résurrection.  Le  récit  que  lui 
firent  ses  collègues  ne  put  le  convaincre  de  la  réalité  de  ce 
prodige.  Il  déclara  que  son  incrédulité  ne  serait  dissipée 
qu'après  avoir  vu  de  ses  jeux  et  touché  de  ses  mains  les 
plaies  de  son  maître.  «  Huit  jours  après,  les  apôtres  se 
»  trouvant  réunis  dans  le  même  lieu  et  Thomas  s'y  trouvant 
»  avec  eux,  Jésus  survint,  les  portes  étant  fermées,  et  se 
»  présenta  au  milieu  d'eux ,  en  disant  :  Que  la  paix  soit  avec 
»  vous.  Puis  il  dit  à  Thomas  :  Approche  ton  doigt  et  consi- 
»  dère  mes  mains.  Approche  ta  main  et  mets-la  dans  mon 
»  côté,  et  ne  sois  pas  incrédule,  mais  fidèle.  Thomas  ré- 
»  pondit  et  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1  »  Le  pein- 
tre figurera-t-il  l'apôtre  considérant  seulement  son  maître  , 
ou  bien  lui  fera-t-il  toucher  les  plaies  du  crucifiement  ? 
Rubens  et  Van-Dyck  ont  retracé  une  simple  vue  et  Ion  est 
bien  forcé  de  convenir  que  le  premier  de  ces  maîtres  n'a 
point  réussi  dans  la  physionomie  de  S.  Thomas.  Wander- 
Werf  a  fait  toucher  par  l'apôtre  la  plaie  du  côté  droit  du 
Sauveur.  Il  est  des  interprètes  qui  soutiennent  que,  par 
respect  ,  Thomas  se  contenta  de  considérer  son  mattre. 
S.  Augustin ,  S.  Ambroise ,  S.  Grégoire  ont  embrassé  l'o- 
pinion contraire.  Notre  oracle  Benoit  XIV  souscrit  au  sen- 
timent de  ces  grands  docteurs.  L'apôtre  incroyant  devait 
obéir  à  Tordre  formel  du  Sauveur  :  «  Approche  ta  main  et 
D  mets-la  dans  mon  côté.  »  Wander-Werf  a  donc  saisi  le 
sens  le  plus  accrédité,  quoiqu'on  ne  puisse  absolument  blâ- 
mer Rubens  et  Van-Dyck,  parce  qu'il  est  permis  de  penser 
qu'ils  ont  saisi  l'instant  où  Thomas  examine  les  plaies  du 
Sauveur,  avant  d'y  porter  la  main.  On  conçoit  une  troi- 
sième manière  de  peindre  cette  scène.  C'est  de  la  saisir  au 
moment  où  l'apôtre  convaincu  par  la  vue  et  par  le  toucher, 
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s'écrie ,  en  jetant  les  yeux  snr  le  Sauveur,  avec  une  confu- 
sion mêlée  de  confiance  et  d'admiration  :  «  Mon  Seigneur,  et 
»  mon  Dieu!  » 

Parmi  les  diverses  apparitions  du  Sauveur  ressuscité  k 
ses  apôtres  celle  d'Emmaiis  est  une  des  plus  célèbres.  Le  ré- 
cit en  est  trop  long  pour  avoir  ici  sa  place.  On  peut  le  lire 
dans  le  chapitre  xxiv  de  S.  Luc,  depuis  le  verset  13  jus- 
qu'au verset  35  inclusivement.  Le  moment  retracé  par  les 
peintres  est  surtout  celui  où  Jésus ,  à  table ,  rompant  le 
pain  avec  ses  deux  disciples  qui  l'avaient  considéré  jusqu'à 
ce  moment  comme  un  vulgaire  voyageur,  fut  reconnu  par 
eux  comme  leur  bon  mattre.  Cette  scène  est  d'une  grande 
simplicité,  ainsi  elle  demande  de  l'artiste  plus  de  sentiment 
€[ue  de  génie  pour  la  retracer.  Franck,  dit  Le  Vieux  et  Jean 
Bellin  ont  parfaitement  senti  leur  sujet.  Le  second  a  peint 
cinq  personnages  au  lieu, de  trois.  Mais  l'un  de  ces  person- 
nages est  le  peintre  lui-même  qui  s'est  représenté  en  état 
d'adoration,  à  droite;  l'autre  est  un  valet  d'hôtellerie  qui 
apporte  des  mets.  L'expression  des  trois  principales  figures 
est  naturelle  et  variée.  Claude  Lorrain  a  peint  les  deux  dis- 
ciples s'entretenant  avec  Jésus  le  long  du  chemin  d'Emmaûs. 
Le  sujet,  capital  ne  peut  point  se  caractériser  ainsi.  La  toile 
de  Lorrain  est,  avant  tout,  un  charmant  paysage  où  l'ar- 
tiste n'a  pas  oublié  des  ruines  d'ordre  corinthien  qui  très- 
certainement  n'existèrent  jamais  dans  le  voisinage  de  ce 
bourg  de  la  Galilée. 
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CHAPITRE  XV. 

La  Tradition  des  ders;  l'ÂscensioD  de  J.-C. 

Un  des  faits  les  ptas  remarquables  de  la  TÎe  du  Sauveur 
est  bien,  sans  contredit,  celui  par  lequel  s'ouvre  le  présent 
chapitre.  Jésus-€brist,  après  raccomplissement  des  prophé- 
ties devait  remonter  au  ciel ,  mais  son  œuvre  n'était  point 
passagère.  Elle  devait  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
H  désigne  celui  des  apôtres  qui  devait  continuer  son  minis- 
tère évangélique  et  régir  TEglise  visible.  C'est  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  la  Tradition  des  Clefs.  Ce  fait  mérite  un 
développement  précis. 

L'Evangéliste  S.  Matthieu  raconte  que  le  Sauveur  inter- 
rogea ,  un  jour,  ses  apôtres  sur  ce  qu'on  pensait  de  lui.  Us 
répondirent  qu'on  le  prenait  pour  S.  Jean-Baptiste ,  ou  pour 
Elie  ,  ou  pour  Jérémie ,  ou  enfin  pour  quelqu'un  des  pro- 
phètes. Alors  Jésus  dit  à  ses  apôtres  :  a  Et  vous  ,  quel  est  » 
»  à  cet  égard ,  votre  sentiment  ?  »  Simon  Pierre  se  hâta  de 
répondre  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant.  «  Le 
Sauveur  lui  dit  alors  :  «  Simon  Barjona,  tu  es  heureux.  La 
»  chair  et  le  sang  ne  t'ont  point  fait  cette  révélation  ;  tu 
n  l'as  reçue  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux.  Et  moi ,  je  te 
»  dis,  que  tu  es  Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
»  mon  Eglise  contre  laquelle  ne  pourront  prévaloir  les  por- 
»  tes  (les  puissances)  de  l'enfer.  Et  je  te  donnerai  les  clefs 
i>  du  rojaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
*»  terre  sera  lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  délieras  sur  la 
»  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles  du  Sauveur 
sont  une  promesse  solennelle  faite  à  Simon  Barjona.  Elle 
s'accomplira,  car  Dieu  ne  promet  pas  en  vain. 

Après  sa  résurrection  et  avant  de  monter  au  ciel ,  Jésus 
dit  à  Simon ,  selon  le  récit  de  S.  Jean  :  a  Fils  de  Jean 
»  (Barjona)  m'aimes-lu  plus  que  ceux-ci  ?  »  Simon  lui  ré- 
pondit :  Oui ,  Seigneur ,   vous  savez  que  je  vous  aime. 
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Jésos  lai  dii  :  «  Pais  mes  agneaux.  »  li  dit  ensuite  à  Simon  : 
•  M*ainies-ta ?  •  Et  Simon  répond  encore  :  Oui»  Seigneur, 
TOUS  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes 
agneaux.  »  Jésus,  pour  la  troisième  fois»  dit  à  Simon  : 
«  M  aimes-tu  ?  »  Simon  Pierre  fut  attristé  de  ce  que  Jésus 
loi  avait  dit  une  troisième  fois  :  M'aimes-tu  ?  Et  il  lui  ré- 
pondit :  Seigneur,  tout  vous  est  connu,  vous  savez  bien 
que  je  tous  aime.  Jésus  lui  dit  :  a  Pais  mes  brebis.  » 

En  rapprochant  ces  deux  circonstances.  Tune  avant  la 
résurrection,  Fautre  après  son  accomplissement,  c*est-à-dire 
la  promesse  et  la  concession ,  et  en  traduisant  sur  la  toile 
Tallégoric  des  clefs  du  ciel  et  celle  des  agneaux  et  des  bre- 
bis, Tart  chrétien  a  conçu  une  belle  et  sublime  scène,  con- 
nue soos  le  nom  de  tradition  des  clefs.  Les  deux  allégories 
pouvaient  être  séparément  traitées ,  comme  on  Ta  fait  quel- 
quefois ,  mais  Raphaël  les  a  unies  avec  le  plus  rare  bonheur. 
Le  Sauveur  ressuscité  est  environné  de  ses  ap6tres.  Il  livre 
à  Pierre  les  clefs  mystiques  et  lui  montre  en  même  temps 
les  brebis  et  les  agneaux  dont  il  l'établit  pasteur  suprême. 
Oq  sait  que  symboliquement  les  brebis  sont  les  évéques  et 
que  les  fidèles  sont  figurés  par  les  agneaux.  En  ce  moment 
donc  Pierre  est  choisi  pour  gouverner  TEglise,  en  qualité 
de  chef  visible,  puisque  Jésus-Christ  se  dispose  à  monter  au 
del  où  il  sera  toujours  le  chef  invisible  de  la  société  chré- 
tienne. Pierre  ne  succède  donc  pas  à  Jésus^hrist,  mais  il 
devient  son  vicaire.  Les  papes  successeurs  de  Pierre  jouiront 
de  la  même  prérogative  d'honneur  et  de  juridiction ,  exer- 
ceront la  même  autorité. 

Très-anciennement ,  on  a  représenté  Jésus-Christ  remet- 
tant à  S.  Pierre  deux  clefs  dont  Tune  est  dor,  l'autre  d'ar- 
gent. Holanus  prétend  que  la  première  est  l'emblème  du 
droit  d'absolution ,  et  la  seconde  du  droit  d  excommunica- 
tion. D'autres  écrivains  ont  voulu  voir,  dans  la  clef  d  or  le 
symbole  de  la  puissance  et  dans  celle  d'argent,  celui  de  la 
science.  On  a  aussi  fréquemment  représenté  S.  Pierre  rece- 
vant trois  clefs.  Nicolas  Alemanni,  dans  sa  description  des 
fresques  de  S.  Jean  de  Latran ,  rapporte ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Valican,  qu'on  y  voyait  S.   Pierre  avec  trois 
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clefs.  Ici  on  a  voulu  voir  la  science  ,  le  pouvoir  et  la  juri- 
diction. Il  importe  assez  peu  que  Ton  figure  le  prince  des 
apôtres,  avec  plus  ou  moins  de  clefs,  pourvu  qu'on  traduise 
le  nombre  pluriel  du  texte  évangélique  :  Tibi  dabo  claves. 
La  nature  du  métal  est,  en  elle-même,  sans  importance 
pour  Part.  On  pourrait  sans  encourir  aucun  blâme  figurer 
Tune  de  ces  clefs  en  or  et  Tautre  en  argent  ou  bien  trois 
clefs ,  puisqu'on  aurait  pour  soi  l'autorité  traditionnelle , 
comme  il  a  été  dit.  Mais  il  serait  imprudent  de  substituer 
à  l'allégorie  biblique  des  clefs  ou  des  brebis  et  des  agneaux  , 
toute  autre  pensée  emblématique. 

Dans  la  quatrième  partie,  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir à  S.  Pierre  et  d'entrer  dans  d'autres  détails  artistiques 
sur  ce  chef  do  l'apostolat. 

Quarante  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  glorieuse  résur. 
rcction  du  Sauveur.  Il  va  remonter  au  ciel.  L'Eglise  célèbre 
ce  grand  mystère  par  la  solennité  de  TAscension.  Au  mo- 
ment où  Jésus  s'éleva  dans  les  cieux  par  sa  propre  vertu , 
il  bénit  ses  disciples.  Laissons  parler  S.  Luc  :  «Jésus  con- 
o  duisit  ses  disciples  dans  un  lieu  ouvert,  foras,  cnBétha- 
»  nie ,  et  ayant  élevé  les  mains  il  les  bénit ,  et  il  arriva 
»  que  pendant  qu'il  les  bénissait,  il  s'éloigna  d'eux  et  il  était 
»  porté  vers  le  ciel.  »  On  a  souvent  blâmé,  dit  Benoit  XIV, 
les  peintres  qui  figurent  Jésus^Christ  bénissant,  en  ce  mo- 
ment ,  les  disciples  par  un  geste  qui  exprime  le  signe  de  la 
croix.  Ayala,  non-seulement  les  disculpe,  mais  les  loue  et 
il  soutient  que  le  peintre  doit  représenter  le  Sauveur  don- 
nent cette  bénédiction  comme  la  donnent  les  évoques.  Jésus- 
Christ  doit  donc  lever  les  deux  mains  pour  bénir.  Suarcz 
soutient  qu'il  est  beaucoup  mieux  de  figurer  Jésus  croisant 
les  mains,  pour  exprimer  le  signe  du  salut.  Le  grand  pape 
que  nous  venons  de  citer  donne  la  préférence  à  l'extension 
des  mains.  Selon  lui,  ce  geste  a  beaucoiip  plus  d^analogie 
avec  les  bénédictions  patriarcales.  Aaron  bénissait  ainsi  les 
Israélites. 

Dans  le  moyen-âge,  on  a  peint  le  Sauveur  faisant  sou 
ascension  avec  l'aide  d'une  échelle.  Molanus  trouve  une 
grande  rudesse  dans  celte  métaphore.  Les  admirateurs  exclu- 
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sifs  de  l'art  chrétien  de  cette  époque  s'extasieront-ils  devant 
cette  échelle?...  II  nous  semble  qu'elle  contraste  un  peu 
trop  avec  Tidée  que  le  christianisme  se  forme  de  l'impas^* 
sibilité  des  corps  glorifiés  et  surtout  avec  l'Evangile  lui- 
même  qui  ne  laisse  présumer  rien  qui  ressemble  à  un  moyen 
matériel.  La  doctrine  chrétienne  nous  apprend  que  le  Sau- 
veur s'éleva  dans  les  cieux  par  sa  propre  vertu.  Sans  dépriser 
le  moyen-âge,  ne  professons  pas  pour  lui  un  amour  aveu- 
gle et  irréfléchi.  Nous  pourrons  ainsi  d'autant  mieux  accueil- 
lir les  excellentes  traditions  qu'il  nous  a  léguées. 

Il  est  sans  doule  permis  à  Tardsle  de  peindre  autour  de 
Jésus-Christ  moulant  aux 'cieux  une  cohorte  d'anges  qui 
forment  son  cortège,  mais  il  serait  beaucoup  mieux  de  figu- 
rer autour  de  lui  les  anciens  justes  qui,  dans  les  limbes, 
soupiraient  après  sa  venue.  C'est  ce  que  la  liturgie  pari- 
sienne exprime  parfaitement  dans  une  des  hymnes  de  la  fêle. 

Jam  nuhe  veetus  fuîgida 
Terras  jacentet  despicis 
Edueta  longo  earcere 
Regem  sequuntur  agmina. 

«  Porté  sur  une  éclatante  nuée ,  6  Jésus  !  vous  laissez  la 
«  terre  sous  vos  pieds.  Une  multitude  de  captifs  délivrés 
«  d'une  longue  détention  escortent  leur  monarque  triom- 
»  phant.  » 

La  montagne  qui  fut  témoin  de  cette  merveilleuse  ascen- 
sion est  celle  d'Olivet ,  à  peu  de  distance  de  Jérusalem.  Elle 
est  séparée  de  cette  ville  par  le  torrent  de  Cédron  si  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  passion  du  Sauveur.  Notre  plan  nous 
interdit  de  plus  longs  détails  sur  cette  montagne. 

Lorenzo  Costa  et  Benvenuto  Garofolo  qui  ont  cultivé  l'art 
chrétien,  avec  succès,  à  l'aurore  de  la  renaissance ,  ont  saisi 
avec  bonheur  ce  sujet  capilal.  On  ne  peut  citer,  pour  les 
temps  postérieurs,  aucun  véritable  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre. 

Nous  n'avons  point  à  entamer  ici  une  discussion  sur  les 
vestiges  dont  le  sommet  de  la  montagne  aurait  conservé 
l'empreinte.  Les  pieds  du  Sauveur ,  au  moment  où  il  s'éleva 
dans  les  cieux,  y  seraient  encore  tracés.  On  a  pareillement 
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dispute  sur  le  point  cardinal  vers  lequel  était  tourné  le  vi- 
sage du  Sauveur  pendant  son  ascension.  Tout  cela  ne  peat 
être  que  d'un  intérêt  secondaire  pour  Tart.  Il  n'en  saurait 
être  de  même  sur  les  témoins  de  ce  grand  mystère.  Selon 
Topinion  la  plus  commune ,  les  onze  apôtres  fidèles  ne  furent 
pas  les  seuls  témoins  de  Tascension.  Un  grand  nombre  de 
disciples  étaient  joints  aux  premiers.  Le  peintre^  au  lieu  de 
se  borner  aux  seuls  apêtres,  doit  figurer  une  nombreuse 
agglomération  de  spectateurs ,  et  se  conformer  ainsi  aux 
paroles  de  S.  Paul  qui  mentionnent  plus  de  cinq  cents  frè- 
res auxquels  le  Sauveur  se  rendit  visible  pendant  quarante 
jours  après  sa  résurreclion. 
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CHAPITRE  XIV. 

La  Pentec^Me  ou  Descente  du  SainUEsprit  sur  les  apôlres. 

ÀTant  d  entrer  dans  les  développements  annoncés  par  ce 
Ulre,  nous  devons  tradnire  une  annotation  de  Paquot  : 
«  Tout  chrétien  est  persuadé  que  THoninEie-Dieu  Jésus  rem- 
>»  plit,  dans  le  ciel,  auprès  de  son  Père,  l'office  de  mé- 
»  dialeur.  Mais  il  s  est  quelquefois  introduit  une  manière 
»  répréhensibic  de  traiter  ce  sujet  en  peinture.  L'an  1487 , 
»  le  2  mars,  la  Faculté  de  Théologie  de  Cologne  fut  cou- 

•  sultée  par  Torgane  de  son  doyen  relativement  à  un  abus 

•  des  peintres  on  sculpteurs  qui  représentaient  le  Seigiieur 
»  Jésus ,  après  son  Ascension  ,  dans  Tattitude  d*un  sup- 
»  pliant  qni  fléchit  les  genoux  devant  son  Père.  La  Faculté 

•  jugea  que  cela  était  abusif  et  qu  on  devait  s'y  opposer, 
o  Holanns  blâme  une  peinture  de  ce  genre  dans  son  livre  ii*. 
»  Je  Fai  encore  vue  néanmoins ,  après  cette  décision ,  expo- 
»  sée  dans  les  églises.  »  On  ne  peut  que  s'associer  k  Topi- 
uion  des  théologiens  de  Cologne.  Une  peinture  de  ce  genre 
sembla  reproduire  Thérésie  qui  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  la  duplicité  des  natures.  On  ne  saurait  excuser 
un  pareil  tableau  en  disant  que  c'est  ici  exclusivement  la 
nature  humaine  qui  est  prosternée  devant  le  Père.  H  n'est 
point  permis  de  scinder  ainsi  la  personne  du  Sauveur  res- 
suscité. Le  dogme  catholique  admet  deux  natures  mais  une 
seule  personne  dans  Jésus-Christ ,  Qui  licei  Deuê  su  ei  homOj 
non  tamen  duo  sed  umis  est  Christus....  Unus  omnino, 
non  confuêione  subHantiœ,  sed  uni  taie  personœ.  (Symbole 
de  S.  Athanase.) 

Jésus ,  avant  son  ascension ,  avait  promis  à  ses  apôtres  de 
leur  envoyer  le  Paraclet ,  c'est-à-dire  TEsprit  consolateur. 
Les  apôtres  se  préparaient  à  cette  venue  mystérieuse,  depuis 
dix  jours ,  dans  le  Cénacle,  et  y  vaquaient  à  la  prière.  Qu'était 
le  Cénacle  chez  les  Juifs?  Benoit  XÏV  nous  répond  que  c'était 
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la  partie  supérieure  de  la  maison,  la  partie  la  plus  calme 
et  par  conséquent  la  plus  propre  au  recueillement  et  à  la 
méditation.  On  sait  qu'en- Orient  les  habitations  n'ont  point 
une  toiture  inclinée,  comme  dans  nos  climats.  Habituelle- 
ment c  est  une  terrasse.  Le  peintre  a  besoin  de  connaître 
cette  particularité  pour  ne  pas  figurer,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  communément,  une  vaste  salle,  d'un  ordre  archi- 
tectural, plus  ou  moins  grec  ou  romain...  Une  salle  cou- 
verte d'un  lambris  à  travers  duquel  les  langues  de  feu  se 
frayent  un  passage.  Le  Cénacle  n'avait  d'autre  lambris  ou 
voûte  que  le  ciel. 

Ici  maintenant  se  présente  une  difficulté.  S.  Luc ,  après 
nous  avoir  raconté  l'ascension  du  Sauveur ,  nous  dit  que 
les  apôtres  «  vaquaient,  dans  le  temple  ,  in  iemplo ,  aux 
»  exercices  de  la  prière,  louant  et  bénissant  Dieu.  «  Ceci 
parait  contredire  ce  que  le  même  évangéliste  nous  apprend, 
dans  les  actes  des  apôtres,  où  il  rapporte  que  ceux-ci  étaient 
dans  le  Cénacle  et  u  persévéraient  unanimement  dans  la 
»  prière,  avec  les  saintes  femmes,  Marie  mère  de  Jésus  et 
»  ses  frères,  »  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  cette 
pieuse  assemblée.  Benoit  XIV  cite  deux  moyens  de  conci- 
lier ces  textes  si  opposés  en  apparence.  L'un  de  ces  moyens 
est  présenté  par  Haldonat  et  l'autre  par  Eslius.  Le  premier 
croit  que,  dans  le  premier  texte,  il  faut  voir  les  apôtres 
vaquant  sans  interruption  à  la  prière,  ce  qui  est  exprimé 
par  leur  séjour  métaphorique  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Estius  soutient  que  les  apôtres,  avant  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  restèrent  en  retraite  continuelle  dans  leur  maison» 
c'est-à-dire  dans  le  cénacle  de  leur  demeure,  et  qu'après 
l'infusion  du  Saint-Esprit  ils  furent  assidus  au  Temple  pour 
y  louer  et  bénir  Dieu.  Selon  lui,  le  premier  passage  de 
S.  Luc  parle  de  cette  seconde  période  de  prières.  Dom  Cal- 
met  partage  le  sentiment  d'Estius  qui,  en  effet,  parait  beau- 
coup plus  simple  et  plus  naturel.  Le  peintre  ne  saurait 
donc  être  dans  une  pénible  incertitude  entre  le  Temple  et 
le  Cénacle.  S'il  plaçait  la  scène  de  la  Pentecôte  dans  le 
Temple  serait-il  répréhensible?  Non ,  car  il  s'excuserait  sur 
le  texte  de  l'Evangile  selon  S.  Luc. 
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L*ar(îs(e  chrétien  doit-il  se  borner  à  représenter  les  apô- 
tres ,  dans  le  Cénacle^  au  moment  où  le  Saint-Esprit  j  des- 
cend? On  peat  affirmer  sans  crainte  qae  la  mère  du  Sauyeur 
et  les  saintes  femmes  se  tronvaient»  dans  le  Cénacle,  avec 
les  apôtres.  Cela  résalte  fort  clairement  du  texte  précité, 
et  il  est  vraisemblable  que  cent*vingt  personnes  étaient, 
en  cet  instant ,  rassemblées  dans  le  même  lieu.  Tel  est  le 
sentiment  de  Benott  XIV.  Le  collège  apostolique  réduit  à 
onze  membres  par  la  coupable  défection  do  Judas  s'était 
complété  par  l'admission  de  Mathias,  quelques  jours  avant 
la  Pentecôte.  S.  Jean  Chrysostôme ,  dans  son  homélie  qua- 
trième sur  le  deuxième  chapitre  des  Actes  des  Apôtres, 
s'exprime  ainsi  :  «  Est-ce  que  le  Saint-Esprit  descendit  seu- 
»  lément  sur  les  apôtres  et  non  point  sur  les  antres?  Nul- 
»  Icment»  11  descendit  encore  sur  les  cent-vingt  qui  étaient 
»  avec  eux.  » 

La  question  nous  parait  décidée.  Se  borner  à  représenter 
les  douze  apôtres  illuminés  des  feux  de  l'Esprit-Saint ,  ce 
serait  adhérer  à  Topinion  de  l'hérétique  Théodore  de  Bèze 
qni  l'a  soutenue. 

Une  autre  question  délicate  se  présente  au  sujet  des  lan- 
gues de  feu.  Faut-il  prendre  cette  expression  à  la  lettre? 
Le  P.  Serrj  émet  une  opinion  curieuse  sur  ce  point.  II  dit 
qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit ,  les  langues  des  apô- 
tres parurent  semblables  à  des  flammes  s'élançant  de  leur 
bouche  ouverte.  Notre  grand  pape  si  souvent  consulté  par 
nous  déclare  que  cette  interprélation  lui  fait  horreur  : 
a  Nous  ne  croyons  pas,  dit-il  ensuite,  qu'il  faille  blâmer 
B  les  peintres  qui,  pour  représenter  le  mystère  de  la  Pen- 
9  tecôte ,  figurent  des  feux ,  tgniculos ,  semblables  à  des 
n  langues  tombant  sur  la  tête  des  apôtres  réunis  dans  un 
>  même  lieu.  »  Pour  achever  de  rendre  aussi  intelligible 
qu'on  le  peut  la  descente  du  Saint-Esprit,  les  artistes  font 
planer  sur  le  Cénacle  une  colombe  de  laquelle  semblent 
partir  les  langues  de  feu. 

Un  dernier  trait  mérite  attention.  C'est  Molanus  qui  le 
fournit.  Après  avoir  longuement  prouvé,  ainsi  que  son  docte 
mnotateur  Paquot,  que  la  mère  do  Jésus  reçut  le  Saint- 
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Esprit,  il  ajoule  :  «  Les  peintres,  tant  ailleurs  que  dans 
«  l'histoire  de  la  Peniccôle,  placent  Marie,  an  rang  le  plus 
»  honorable  y  parce  qu'ils  ne  doutent  pas  que  les  apôtres 
n  ont  eu  pour  elle  la  plus  parfaite  déférence.  Qu'y  a4-il , 
n  en  effet  y  de  plus  noble  que  la  Hère  de  Dieu?  Y  a-t-il 
»  quelque  chose  de  plus  splendide  que  celle  qui  fut  choisie 
»  par  la  splendeur  éternelle  ?  » 

Le  cycle  des  fêtes  de  Kotre^eigneur  est  parcouru.  Le 
dimanche  qui  suit  la  solennité  de  la  Pentecôte  est  plus 
spécialement  que  tout  le  reste  de  Tannée  consacré  à  hono- 
rer Tauguste  mystère  de  la  Trinité.  Dans  notre  première 
partie  y  ce  grand  sujet  a  été  traité  avec  tous  les  développe- 
ments qu'il  exige ,  sous  le  rapport  de  Part. 

Cependant  on  ne  sera  pas  fâché  de  rencontrer  ici  un 
tsait  que  Molanus  a  tiré  d'une  histoire  d'Italie  dont  l'auteur 
est  Sigonius.  Il  s'agit  d'une  ignoble  parodie  du  mystère  de 
Dieu  en  trois  personnes  : 

«  Les  Perses,  sous  le  commandement  de  leur  roi  Chos- 
n  roës ,  après  avoir  pris  Jérusalem  et  avoir  massacré  qua- 
n  tre-vingt-dix  mille  chrétiens,  emmenèrent  le  patriarche 
»  Zacharie  en  captivité  et  emportèrent  le  bois  sacré  de  la 
»  vraie  crmx.  On  ajoute  que  Chosroës,  pour  insulter  les 
»  chrétiens  fit  bfttir ,  en  Perse,  un  édifice  qui  figurait  le 
»  ciel ,  et  qu'il  y  fit  placer  h  droite  une  croix ,  à  gauche 
»  «n  coq  et  se  fit  représenter  lui-même  au  milieu,  disant 
»  qu'il  était  le  Père,  puisqu'il  siégeait  entre  le  Fils  et  le 
n  Saint-Esprit.  »  Cette  grossière  impiété  prouve  que  pen- 
dant son  séjour  à  Jérusalem ,  Chosroës  avait  vu  un  tableau 
ou  image  de  la  sainte  Trinité  qu'il  s'amusait  à  travestir 
d'une  manière  si  sacrilège.  Chosroës  finit  par  être  cruel- 
lement assassiné  par  son  propre  fils. 
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CHAPITRE  XVII. 

Sefond  avènement  d«  Jétus-Chri^i ,  ou  le  Jugement  dernier. 

Dorant  le  cours  de  ses  prédicalions,  le  Sauveur  du  moade 
annoDça  à  ses  disciples  le  grand,  le  (crrible  jour  qui  doil 
éclairer  Tagonie  de  Tunivers.  Pour  reproduire  celte  lamen- 
table scène ,  il  est  besoin  de  bien  se  pénétrer  des  prédictions 
énogéliques  qui  en  révèlent  Tannonce,  la  réalisation  et 
le  dénouement.  Nous  n  avons  rien  de  mieux  à  faire  qu*à 
dérouler  les  pages  sacrées  où  ce  grand  événement  est  pro- 
phétisé. 

Ecoutons  d*abord  Févangéliste  S.  Luc  : 

«  11  7  aura  des  prodiges,  dans  le  soleil,  la  lune  et  les 
»  étoiles.  Sur  la  terre,  les  peuples  seront  dans  la  constcr- 

>  nation  ,  par  le  trouble  que  causera  le  bruit  de  la  mer 
»  et  des  flots.  Les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans  lat- 
»  tente  des  maux  dont  tout  le  monde  sera  menacé,  car  les 
»  vertus  des  cieux  seront  ébranlées  ;  et  alors  ils  verront 
"  le  Fila  de  l'homme  qui  viendra  sur  une  nuée,  avec  une 
»  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  » 

L'évangéliste  S.  Marc  nous  révèle  quelques  autres  cir- 
constances: «  Le  soleil  s'obscurcira,  la  lune  ne  répandra 
»  pins  sa  lumière.  Les  étoiles  tomberont  du  ciel  et  les 
»  vertus  célestes  seront  ébranlées,  et  on  verra  le  Fils  de 
»  rhorame  venant  sur  les  nuées ,  avec  une  grande  puis- 
"  sance  et  une  majestueuse  gloire.  Alors  Dieu  enverra  ses 
«  anges,  et  il  rassemblera  ses  élus,  des  quatre  vents,  dune 
•  extrémité  du  ciel  à  l'autre.  » 

Consultons  maintenant  S.  Matthieu  qui  ajoute  de  nou- 
veaux traits  aux  peintures  qui  précèdent  :  a  Alors  appa- 
•>  raitra  dans  les  cieux  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  et  les 

tribus  de  la  terre  pousseront    des  gémissements Il 

'  enverra  ses  anges   qui    sonneront   de  la    trompette 

>  Quand  le  Fils  de  Thommc  sera  venu,  dans  toute  sa^ma- 
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»  jcslé  accompagné  de  ses  anges,  il  siégera  sur  le  trône  de 
»  sa  majesté ,  et  toules  les  nations  seront  réunies  devant 
»  lui,  et  il  séparera  les  hommes  les  uns  des  antres,  de 
•  même  que  le  berger'  sépare  les  boucs  des  brebis,  et  il 
»  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche  -, 
m  et.  il  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez  les  bénis 
■  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
»  paré  depuis  Torigine  du  monde.. ..  Il  dira  à  ceux  qui  se- 
»  ront  à  sa  gauche  :  Eloîgnez-vous  de  moi ,  maudits ,  allez 
»  an  feu  éternel  qui  a  été  préparé  au  démon  et  à  ses  an- 
»  ges.  » 

L'évangclistc  S.  Jean  parle  de  la  résurrection  des  morts 
qui  aura  lieu,  en  ce  jour  suprême:  «  I/hcure  survient  à 
»  laquelle  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront 
»  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  ont  bien  agi  en 
»  sortiront  pour  la  résurrection  glorieuse,  mais  ceux  qui 
»  auront  fait  le  mal,  pour  la  résurrection  du  jugement.  « 

Le  même  apôtre  nous  fournit  encore,  dans  TApocalypse, 
un  passage  très-remarquable  :  «  J*ai  vu  un  grand  trône  res- 
»  plendissant  de  blancheur,  et  un  personnage  qui  y  était 
»  assis.  A  son  aspect,  le  ciel  et  la  terre  s'enfuient ,  et  Ton 
»  n'en  voit  plus  aucune  trace.  Je  vis  des  morts  grands  et 
»  petits,  debout  devant  le  trône,  et  les  livres  furent  ou- 
»  verts,  et  Ton  en  ouvrit  un  qui  est  le  livre  de  vie,  et  les 
*>  morts  furent  jugés,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  ces  livres, 
»  daprès  leurs  œuvres.  La  mer  restitua  les  morts  qui 
»  étaient  dans  son  sein ,  la  mort  et  l'enfer  rendirent  les 
i>  morts  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  » 

Le  (extc  suivant  du  même  livre  ne  saurait  être  passé 

sous  silence  : «  Et  quand  le  sixième  sceau  eut  été 

»  rompu  ,  voici  un  grand  tremblement  de  terre  qui  survint. 
»  Le  soleil  devint  tout  noir  comme  uu  sac  de  crin ,  et  la 
»  lune  tout  entière  parut  comme  du  sang.  Les  étoiles  du 
»  ciel  tombèrent  sur  la  terre ,  comme  les  feuilles  encore 
»  vertes  tombent  d'un  figuier  agité  par  un  grand  vent.  Le 
»  ciel  se  relira  comme  un  livre  que  l'on  roule  et  toutes  les 
»  montagnes  et  les  fies  furent  transportées  hors  de  leur 
»  place.  Et  les  rois  de  la  terre,  les  grands  du  monde,  les  offi- 
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*  eîers  de  guerre,  les  riches,  les  paissants,  et  tous  les  esclaves 
»  ecHiinie  les  hommes  libres  se  cachèrent  dans  les  cavernes 

•  et  les  rochers  des  montagnes.  Et  ils  dirent  aux  montagnes 
»  et  aux  rochers  :  Tombez  sar  nous  et  cachez-nous  de  de- 
»  Tant  la  face  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône ,  et  do  la 
>  colère  de  TAgneau ,  parce  que  le  grand  jour  de  leur  co- 
»  1ère  est  venu ,  et  qui  pourra  la  soutenir?  » 

Voilà  une  grande  carrière  ouverte  à  lart  chrétien.  Un 
tableau  du  jugement  dernier  doit  être  pour  ceux  qui  le 
contemplent  une  prédication  pathétique  qui  réveille  au  fond 
des  âmes  an  souvenir  puissamment  moral.  11  ne  peut  donc 
ici  entrer  dans  l'esprit  de  Tartiste  la  pensée  trop  étroite  de 
travailler  exclusivement  pour  sa  propre  gloire ,  de  chercher 
à  illustrer  son  nom  par  quelque  conception  neuve,  hardie, 
en  un  mot  d'imiter  l'orateur  qui  par  de  périodes  harmo- 
nieuses, des  artifices  de  rhétorique,  un  geste  étudié,  se 
constitue  le  principal  héros  de  son  œuvre.  De  même  qu'il 
importe ,  avant  tout ,  à  celui-ci  de  mettre  dans  sa  parole 
et  dans  son  action  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  esprits , 
de  même  aussi  le  premier  mérite  du  peintre  consistera ,  dit 
le  cardinal  Frédéric  Borromée ,  à  pénétrer  les  cœurs  des 
sentiments  et  des  affections  qui  naissent  essenlieiiement  de 
son  sujet. 

11  n'est  point  nécessaire. de  décrire  ici  la  célèbre  fresque 
de  Hichel-Ange,  au  Vatican.  Cette  immense  page  que  Ion' 
admire  sous  le  rapport  de  l'art  du  dessin  et  du  coloris  a-t- 
elle  jamais  laissé  dans  l'âme  une  émotion  salutaire  ?  Il  nous 
est  permis  d'en  douter.  On  peut ,  du  reste ,  sans  quitter 
les  rives  de  la  Seine ,  voir  une  excellente  copie  de  ce  fa- 
meux jugement  de  Bnonarotti,  par  le  peintre  français 
Sigalon. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  trouver  inopportune  la  trans- 
cription d'un  fait  raconté,  d'après  le  cardinal  Baronius, 
par  Paquot.  Il  s'agit  de  la  conversion  de  Bogoris  roi  des 
Bulgares.  Ce  prince  idolâtre  avait  une  grande  passion  pour 
la  chasse.  Lors  même  que ,  dans  son  palais,  il  se  livrait  à 
d  autres  soins,  il  trouvait  dans  les  peintures  qui  l'ornaient, 
son   plaisir  favori;   car  toutes  lui    retraçaient  les  scènes 
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qu'il  affeclionnait.  Ayant  fait  construire  une  nouvelle  habi- 
tation ,  il  ordonna  à  un  moine  nommé  Metbodius  de  déco- 
rer celle  maison  des  productions  de  Fart  dans  lequel  ce 
moine  excellait.  Il  n'indiqua  pas  néanmoins  les  sujets  que 
le  peintre  devait  représenter  et  lui  laissa  une  entière  li- 
berté. Seulement  il  voulut  des  scènes  d'un  genre  terrible, 
capables  de  porter  Tépouvantc  dans  Tâmc  de  ceux  qui  les 
contempleraient.  Metbodius  ne  trouva  rien  de  plus  propre 
à  satisfaire  le  goût  du  prince  qu  une  peinture  du  jugement 
dernier.  Quand  le  travail  fut  terminé,  Bogoris  fut  invité  à 
venir  visiter  Tœuvre.  A  laspect  du  souverain  arbitre  assis 
sur  son  trône,  couronnant  les  justes  qui  étaient  à  sa  droite  et 
lançant  des  foudres  contre  les  impies  placés  à  sa  gauche  le 
roi  fut  saisi  d'une  profonde  émotion.  Metbodius  lui  expli- 
qua le  sujet  de  son  tableau.  Aussitôt  le  prince  abjura  le 
culte  des  dieux,  se  fit  instruire  des  mystères  de  la  foi 
chrétienne  et  reçut  enfin  le  bapléme.  Le  moine  Metbodius 
avait  été  envoyé  à  ce  prince  par  l'empereur  de  Constanti- 
nople  comme  un  des  plus  habiles  artistes  de  son  époque, 
(IXe  siècle).  La  Bulgarie  dont  les  colonies  peuplèrent  les 
contrées  nommées  aujourd'hui  la  Valachie,  la  Moldavie,  et 
une  partie  de  la  Hongrie  reçut  donc  le  bienfait  de  la  foi  et 
le  partagea  avec  les  vastes  régions  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées,  grâces  à  celle  prédication  artistique  d'un  moine 
grec.  Il  devint  lui-roémo  le  premier  métropolitain  de  ces 
pays  conquis  à  la  foi.  Dieu  voulut  ainsi  faire  sortir  uu 
triomphe  de  Tapostolat  de  l'art. 

L'arc  lumineux  sur  lequel  certains  peintres  placent  le 
Fils  de  l'homme  est  mentionné  dans  le  prophète  Ezéchiel. 
Les  deux  glaives  sortant  de  sa  bouche,  la  faulx  qu'il  tient 
à  la  main  sont  des  emblèmes  caractéristiques  puisés  dans 
l'Apocalypse.  Ils  ont  été  fréquemment  employés  dans  le 
moyen-âge.  Quelquefois  même  les  anges  sont  armésde  faulx; 
afin  de  traduire  ces  paroles  de  S.  Matthieu  :  «  Le  Fils  de 
»  l'homme  enverra  ses  anges  qui  moissonneront  de  son 
»  royaume  les  scandales  et  ceux  qui  opèrent  l'iniquité.  » 
Ceci  coïncide  d'ailleurs  très-bien  avec  ce  que  le  Sauveur 
dit,  dans  une  parabole,  au  sujet  de  l'ivraie  qu'il  faut  lais- 
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ser  crotlre  mêlée  avec  le  froment,  jusqu'au  dernier  jour  où 
le  père  de  famille  enverra  ses  moissonneurs. 

Paquol  a  inséré  dans  ses  notes  sur  Molanus  un  assez 
graod  nombre  de  citations  des  auteurs  païens  qui  parlent 
de  la  conflagration  générale  de  Tunivers,  du  jugement  der- 
nier et  même  de  la  résurrection  des  corps.  C'est  ainsi  que 
Sénèque  dans  sa  136e  épttre  parle  de  la  résurrection  :  a  La 

•  mort  interrompt  la  vie,  mais  ne  la  détruit  pas.  Arrivera 

•  le  jour  qui  doit  nous  restituer  Icxislence.  »  Paquot  fait 
observer  que  Fénélon  n'a  pas  pourtant  puisé  la  belle  descrip- 
tion de  la  félicité  des  héros  des  Champs-Elysées  dans  les  au- 
tears  profanes,  mais  dans  la  théologie  chrétienne.  Il  per- 
met aux  peintres  de  puiser  à  leur  tour  dans  cet  admirable 
passage  pour  représenter  le  jugement  dernier.  Ce  morceau 
délicieux  qu'une  plume  païenne  n'aurait  jamais  pu  tracer 
forme  le  commencement  du  livre  dix-neuvième.  La  glori- 
fication des  corps  des  justes  telle  que  la  chante  le  cygne  de 
Cambrai  est  un  épisode  inspiré  par  la  foi  de  l'Evangile. 
Cest  bien  ici  quelque  chose  de  plus  divin  que  le  mens  di- 
tinior  de  Tidolàtrie.  Nous  croyons  aussi  que  le  peintre 
chrétien  ne  pourra  jamais  s'inspirer  à  des  sources  plus  fé- 
condes que  les  livres  saints,  que  les  homélies  des  saints 
pères  ,  que  les  orateurs  de  la  chaire  chrétienne.  Le  grand 
sujet  da  jugement  dernier  est  peut-être  celui  qui  exige  de 
l'artiste  le  plus  de  foi.  Elle  seule  est  capable  de  vivifier, 
d'animer  une  composition  de  cette  nature.  Pourquoi  le  ju- 
gement dernier  peint  par  Angelico  de  Fiesole  qui  y  travailla 
avec  tant  d'amour  passe-t-il,  non  seulement  pour  le  plus 
beau  qui  existe ,  mais  encore  pour  le  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  chrétienne?  Parce  que  ce  moine  qui  porte  si  jus- 
tement le  nom  de  Beato  joignait  à  un  rare  talent  d'artiste 
une  piété  consommée.  C'était  l'àme  croyante  du  peintre  qui 
guidait  son  pinceau.  Ainsi  se  vérifie  la  parole  de  l'apôtre: 
«  La  piété  est  utile  k  tout.  » 
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CHAPITRE  XVIII. 

La  Résurreclion  des  corps  et  Fin  des  développemeots  sur  le  jugement 

général. 

«  Ceux  qui  mainlenant  dorment  dans  la  poussière  s'éveîl- 
»  leroDt ,  les  uns  pour  la  vie  éternelle  et  les  autres  pour 
»  lopprobre  qui  n*anra  point  de  fin.  »  Cest  ainsi  que  FEs- 
prit-Saint  s'exprime  par  la  bouche  du  grand  apôtre.  L'ar- 
tiste doit  d'abord  se  bien  pénétrer  de  ces  paroles  inspirées 
et  puis  encore  de  ce  passage  de  Dom  Calmet  :  a  Jcsns- 
»  Christ  dans  son  Evangile  nous  dit  que  les  corps  des  bien- 

•  heureux  seront  comme  les  anges  de  Dieu ,  et  S.  Paul 
»  nous  assure  que  nos  corps  seront  immortels  et  incorrup- 

•  tibics.  Les  Pères  nous  enseignent  que  les  corps  ressusci- 

•  tés  seront  revêtus  de  gloire ,  transparents ,  légers ,  lumi- 
»  ncux.  Cest  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire  de  certain 
»  sur  cela  et  âi  quoi  Ion  peut  s'en  tenir.  »  A  ces  paroles 
de  Dom  Calmet  Paquot  joint  quelques  réflexions  :  a  11  faut 

•  recommander  aux  peintres  d  embrasser  l'opinion  la  plus 

•  probable,  selon  laquelle  les  justes  ressuscitant  pour  la  vie 
»  bienheureuse  doivent  être  représentés  comme  exempts  de 
»  tous  les  défauts  du  corps....  Il  convient  qu'ils  distinguent 
»  les  sexes,  mais  en  tenant  compte  de  toutes  les  réser?es 

•  qu'impose  la  pudeur.  » 

Il  nous  semble  utile  de  joindre  à  ces  courtes  notions 
quelques  développements  qui  sont  le  résultat  d'une  étude 
réfléchie  sur  cette  question  ardue.  Il  est  de  foi  que  les  corps 
ressusciteront,  au  dernier  jour,  mais,  comme  il  a  été  dit , 
hes  corps  ne  seront  plus  une  chair  matérielle  et  grossière.  Cette 
enveloppe  première  des  Ames,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
terme ,  rentre  par  la  mort  dans  la  terre  dont  elle  a  été  tirée  ; 
Reveriitur  puhis  in  terram  suam  undè  erat.  Le  corps  ani- 
mal est  comme  anéanti,  tel  que  le  grain  duquel  surgit 
une  pUntc.  !/>  corps  qui  ressuscite  est  un  corps  spirituel  : 
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Semùiatur  corpus  animale,  surget  carpus  spiritale.  Ce 
sont  les  propres  paroles  de  lapAtre.  D'aalre  part ,  nous  li- 
sons qu'à  la  résarreclion  il  n*y  aura  plas  dislinction  des 
sexes.  Voici  les  paroles  de  S.  Matthieu  :  o  A  la  résurrec- 
»  tion ,  on  ne  se  mariera  ni  on  ne  sera  livré  au  mariage  , 
>  mais  on  sera  semblable  aux  anges ,  dans  les  cieux.  »  Ces 
textes  sont  d'une  précision  parfaite.  L'artiste  qui  les  médi- 
tera ne  couvrira  point  sa  toile  d'une  multitude  de  corps 
matériels,  appartenant  à  des  âges  divers,  à  des  sexes  diffé- 
rents tels  qu'on  les  voit  dans  les  tableaux  même  des  plus 
grands  mattres.  On  ne  comprend  pas  toutefois  qu'un  corps 
iifiroatériel  soit  chose  facile  à  reproduire  par  le  pinceau. 
Ces  deux  termes  accotés  l'un  à  Tantro  paraissent  n'avoir 
aucun  sens  et  s'exclure  mutuellement.  C'est  pourtant  TEs- 
prit-Saint  lui-même  qui  met  une  différence  entre  le  corps 
animal  et  le  corps  spiritueL  Aucune  philosophie  humaine 
na  jamais  articulé  une  dislinction  de  ce  genre.  L'intelli- 
gence mortelle  quoique  bornée  entrevoit  cependant  cette  li- 
gne de  démarcation  établie  par  l'Esprit-Saint,  dans  le  texte 
de  S.  Paul,  mais  les  paroles  manquent  pour  exprimer  cette 
différence.  Le  crayon  sera-t-il  plus  heureux  pour  la  tracer? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Si  un  corps  spirituel  est  un  être  formé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  subtil  dans  la  matière ,  pourquoi  l'art  ne  trouve- 
rait-il point  le  secret  de  le  peindre  par  des  linéaments  déli- 
cats et  en  quelque  sorte  aériens  ?  Sans  doute  l'artiste  n'ar- 
rÎTera  jamais  h  dessiner  un  corps  spirituel  tel  qu'il  est  en 
réalité,  ne  traduira  jamais,  d'une  manière  complètement, 
intimement  exacte  la  spiritualité  d'un  corps ,  cette  spiritua- 
lité énoncée  dans  le  texte  sacré.  Mais  s'il  ne  peut ,  rigou- 
reusement parlant^  peindre  cette  forme  impalpable,  impas- 
sible, transparente,  il  nous  semble. qu'il  lui  sera  facile  de 
s'affranchir  de  la  nécessité  de  dessiner,  de  peindre  des  corps 
dont  les  traits  sont  fortement  accusés,  des  carnations  lour- 
des, opaques,  telles  que  Michel-Ange  et  Rubcns  en  ont 
surchargé  leurs  tableaux.  Il  nous  paraît  que  l'art  peut  s'abs- 
tenir de  ces  figures  de  vieillards,  d'hommes  mûrs,  d'ado- 
lescents, d  enfants,  de  femmes,  de  ce  pêlc-méle  d'âges  et 
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de  sexes  qui  ne  sauraient  concorder  avec  la  résurrection , 
telle  que  nous  la  révèlent  les  livres  saints.  L'entreprise  est 
difficile,  car  ici  tout  est  surnaturel  et  ce  n'est  qu'en (ran«- 
figurantj  pour  ainsi  dire^  les  signes  et  les  formes  que  la 
nature  fournit  à  Tartiste  qu'il  peut  espérer  d'atteindre  sou 
but.  Ces  dernières  lignes  sont  de  M;  Charles  de  Montalem- 
berty  dans  son  excellente  et  judicieuse  appréciation  du 
Jugement  de  Fra  Angelico  di  Fiesole.  Nous  ne  pouvions 
mieux  terminer  nos  réflexions  qu'en  les  abritant  sous  cet 
honorable  patronage. 

On  ne  peut  nier  qu'une  des  qualités  du  corps  ressuscité 
ne  soit  l'impassibilité.  C'est  ainsi  qu'après  sa  résurrection , 
le  Sauveur  entrait  dans  les  lieux  où  les  apôtres  étaient  réu- 
nis ,  sans  y  pénétrer  par  les  ouvertures  qui  y  donnaient 
accès.  S'il  fallait  prendre  pour  une  vérité  dogmatique  l'opi- 
nion vulgaire  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  réunis , 
pour  le  jugement  dernier,  dans  la  vallée  de  Josapfaat,  il 
serait  extrêmement  aisé  de  répondre  à  l'objection  qu'on  a 
faite.  On  a  dit,  pour  combattre  le  dogme  de  ce  jugement 
suprême,  que  cette  vallée  ne  serait  pas  assez  spacieuse 
pour  contenir  tous  les  hommes  ressuscites ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  ce  moment.  On  répondrait 
que  des  corps  immatérialisés  et  impassibles  ne  sauraient 
occuper  un  grand  espace.  On  a  fait  des  calculs  géométri- 
ques dont  l'inutilité  est  le  moindre  défaut  pour  démontrer 
la  possibilité  de  ce  fait.  C'est  prendre  les  armes  pour  com- 
battre une  chimère;  c'est  perdre  un  temps  précieux  pour 
discuter  sur  des  questions  frivoles.  Aux  mécréants  mal  in- 
tentionnés nous  disons  que  le  jugement  général  dans  la 
vallée  de  Josaphat  n'est  qu'une  opinion  populaire,  et  nulle- 
ment un  point  de  croyance.  A  ceux  qui  prennent  la  peine 
de  démontrer  que  cette  immense  réunion  dans  la  vallée  de 
Josaphat  n'est  point  physiquement  impossible ,  nous  répon- 
drons que  Josaphat  n'est  autre  chose  qu'un  mot  de  la  langue 
hébraïque  signifiant  Jugement.  La  vallée  de  Josaphat  est 
donc  tout  simplement  la  vallée  du  Jugement ,  c'est-à-dire 
une  de  ces  tournures  ou  dictions  orientales  si^ommunes  dans 
la  langue  sacrée.  I/nrtistc  n'a  donc  point  à  se  préoccuper 
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de  celle  vallée ,  et  la  foi  calbolique  y  est  totalement  étran- 
gère. 

Noas  ayons  déjà  vu  que  Rubens  a  suivi  Texemple  de 
Michel-Ange  et  qne  nous  devons  à  son  pinceau  une  grande 
page  où  il  a  retracé  la  scène  du  jugement  dernier.  Au  som- 
met da  tableau  il  a  placé  le  Père.  Au-dessous  est  le  Saint- 
Esprit  ,  sous  la  forme  d*une  colombe.  Enfin  Dieu  le  Fils  est 
la  principale  figure,  au-dessous  du  Père  et  du  Saint-Esprit. 
Le  Fils  de  Thomme  est  accompagné  des  justes  de  Tancienne 
loi^  à  sa  gauche.  Puis  à  droite  figurent  la  sainte  Vierge, 
S.  Pierre  et  quelques  Saints.  Le  souverain  juge  élève  la 
main  droite  pour  appeler  les  justes  qui  s'envolent  vers  le 
ciel.  Ils  expriment  par  divers  gestes  leurs  sentiments  d'allé- 
gresse cl  de  reconnaissance.  De  la  main  gauche,  il  plonge 
dans  les  enfers  les  réprouvés.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
bl&mer  Rubens  des  nudités  qu  il  a  malheureusement  em- 
pruntées à  Hicbel-Ange.  De  ce  même  côté,  larchange  S.  Mi- 
chel entouré  d'esprits  célestes  qui  sonnent  de  la  trompette 
refoule  dans  les  abtmes  éternels  les  méchants  livrés  à  un 
affreux  désespoir.  L'artiste  a  commis  la  faute  reprochée  aux 
peintres  qui  figurent  la  sainte  Vierge  dans  l'attitude  de  la 
supplication.  Cela  peut  sembler  touchant  et  empreint  d'une 
gracieuse  poésie^  mais  la  vérité  du  dogme  n'y  est  pas  res- 
pectée. Au  jugement  dernier  ,  plus  de  miséricorde,  plus 
d'intercession  efficace,  la  justice  s'y  exerce  dans  toute  sa 
rigueur. 

«  On  pourrait  néanmoins,  dit  Molanus,  trouver  une  jus- 
»  tification  pour  de  semblables  peintures.  On  pourrait  dire 
1»  que  Marie  et  Jean-Baptiste,  ainsi  que  les  autres  Saints, 
»  rendent  y  en  ce  moment,  grâces  au  Seigneur  de  Tavéne- 
»  ment  de  son  royaume  et  le  remercient  des  innombrables 
»  bienfaits  dont  il  les  a  comblés....  Il  serait  encore  possible 
»  de  dire  que  cette  attitude  suppliante  ne  signifie  point  que 
»  Marie  et  les  Saints  prient  pour  les  damnés,  puisqu'ils 
»  n'ignorent  pas  que  leur  prière  ne  serait  point  exaucée , 
»  mais  qu'en  ce  terrible  moment  les  justes  eux-mêmes  sont 
»  saisis  de  frayeur.  » 

Cette  dernière  justification   ne  saurait  être  dun  grand 
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poids.  Les  jusles  qui  tremblent  ne  peuvent  être  ceux  que 
le  Fils  de  rhomme  a  déjà  couronnés ,  mais  bien  ceux  qai 
n'ont  point  encore  comparu  devant  ce  redoutable  tribunal 
et  dont  la  sentence  n'a  pas  encore  été  prononcée.  C'est  ce 
qu  exprime  si  bien  cette  strophe  de  la  prose  des  morts  que 
Molanus  ne  cite  pas  : 

Quid  ium  miser  tune  dicturus , 
Quem  patronum  rogaturus , 
Qnum  vix  fuHus  Ht  securui  ! 

«  Que  dirai-je  malheureux  en  ce  moment  fatal  I  Quelle  pro- 
»  tection  me  sera-t-il  donné  d'invoquer,  puisque  le  juste 
»  lui-même  pourra  à  peine  se  rassurer?  »  La  seconde  ligne 
de  cette  strophe  prouve  Tinutilité  d'un  recours  et  confirme 
de  plus  en  plus  Tinconvenancc  déjà  signalée. 

Molanus  transcrit  une  strophe  de  Fhjmne  de  la  fête  de 
S.  Romain  ^  par  le  poète  Prudence.  Dans  ces  vers ,  Fhjm- 
nographe  voudrait  être  au  nombre  des  boucs,  afin  que 
S.  Romain  l'apercevant  priât  pour  lui  et  que  le  souverain 
juge  écoutant  favorablement  cette  prière  le  réprouvé  fût 
transféré  à  sa  droite,  tant  serait  puissante  cette  interces- 
sion !  Le  Roi  des  siècles,  le  monarque  si  excellent  [rex 
oftimus)  s'écrierait  avec  une  bonté  toute  paternelle  : 

Aomantif  orat;  transfer  hune  hœdum  miehi, 
SU  dexier  agnus:  induatur  vellere. 

a  Romain  me  prie  ;  placez  près  de  moi  ce  bouc  et  que  trans- 
»  formé  en  agneau  il  soit  à  ma  droite  ;  qu'on  le  revête  d'une 
»  toison.  » 

Le  poète  a  pris  ici  une  licence  que  Horace  octroyé  géné- 
reusement à  ses  confrères  ainsi  qu'aux  peintres,  mais  quil 
n'est  pas  possible  d'absoudre,  en  toute  occurrence.  S.  Ro- 
main ,  martyr  de  Rome ,  converti  par  le  spectacle  de  la 
constance  du  saint  diacre  Laurent  fut,  sans  contredit,  un 
héroïque  confesseur  de  la  foi  ;  mais  Prudence  exagère  ici  la 
puissance  d'intercession  du  glorieux  athlète  qu'il  chante.  Ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  d'hétérodoxie  de  ce  poète  chrétien 
du  lYe  siècle. 

Nous  terminons  par  un  passage  très-remarquable  de 
M.  Quatremère ,  dans  son  histoire  de  Michel-Ange  Buona- 
rotti  ;  nous  n'avons  aucune  réflexion  à  y  ajouter  : 


DE   L*AET   CHRÉTIEN.  215  ! 

•  Nous  demâoderez-Yous  si  le  sujet  du  Jugement  dernier,  i 

•  tout-i-fait  en  dehors  ou  au  dessus  des  choses  sensibles , 
■  snjet  inconnu ,  immense  ,  innombrable ,  infini ,  au-delà 
>  de  (onte  expression^  de  toute  imagination,  nous  deroan- 
B  derez-vous  si  un  tel  sujet  est  de  nature  à  être  traité  par 
B  tonte  espèce  d'imitation  graphique?  Nous  répondrons  har- 
•»  diment  :  Non.» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'Immaculée  Conception  de  Marie. 

La  méthode  qae  nous  nous  sommes  tracée  pour  la  par* 
lie  qui  précède  doit  nous  guider  dans  celle-ci.  Ce  nest 
donc  pas  rigoureusement  le  cycle  festival  de  la  Sainte 
Vierge,  selon  Tordre  liturgique,  qui  est  suivi,  mais  bien 
plutôt  le  cycle  chronologique  de  la  Hère  de  Dieu.  Toutefois, 
en  ce  qui  regarde  la  Conception  Immaculée  qui  est  Tobjet 
de  ce  premier  chapitre ,  Tun  et  l'autre  des  deux  cycles  est 
régulièrement  observé,  puisque,  dans  la  distribution  de 
l'année  ecclésiastique ,  TA  vent  est  placé  en  tète  et  que  cette 
solennité  est  célébrée  dans  les  premiers  jours  de  ce  saint 
temps ,  c  est-à-dire  le  huit  décembre. 

Dans  la  fête  de  la  Conception ,  l'Eglise  honore  le  privi- 
lège dont  Marie  fut  gratifiée  dès  le  sein  de  sa  mère  et  en 
?ertu  duquel  elle  fut  préservée  de  la  souillure  originelle. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  Thistoire  de  rétablissement 
de  cette  fête. 

Une  peinture  qui  voudrait  reproduire  intimement  le  sujet 
de  la  Conception  Immaculée ,  est  impossible.  Il  n  est  pas  be- 
soin d*en  dire  la  raison.  L'art  est  donc  forcé  de  recourir  à 
nne  allégorie  qui  ne  soit  pas  pourtant  une  énigme.  Mole 
observe  avec  un  très-grand  sens  qu'il  ne  s'agit  nullement 
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de  peindre  la  ConcepUon  mais  bieo  Vimmaeulation.  Pour  j 
parvenir,  il  est  des  peintres  qui  ont  figuré  la  Vierge  dans 
une  anréoic  de  splendeur  céleste.  Une  légion  d*anges  armés 
de  boucliers  l'entoure.  Plusieurs  démons  lancent  des  flèches 
contre  liane  ,  mais  ses  dards  yont  s*émousser  contre  les  bou- 
cliers des  satellites  aifés.  Cette  idée  n^est  pas  médiocrement 
ingénieuse,  mais  la  poésie  p  ut  beaucoup  mieux  s'en  ac- 
commoder que  la  peinture  sa  sœur.  Sur  une  toile ,  ce  com- 
bat d^anges  et  de  démons  détournerait  du  siyet  principal  et 
serait  trop  peu  éloigné  du  grotesque. 

Marie,  dans  une  gloire  rayonnante  et  environnée  d^angcs 
qui  portent  des  emblèmes  de  pureté ,  tels  que  des  lis ,  des 
roses,  une  étoile,  une  porte  fermée,  un  miroir  de  justice 
etc. ,  serait  mieux  allégorisée  dans  son  Immaculée  Concep- 
tion. Mole  improure  le  miiroir,  parce  que ,  dit-il ,  «  Tnsage 

»  des  glaces  n'est  pas  fort  ancien »  C'est  une  raison  trop 

puérile^  L'église  ne  fait  pas  difficulté  d  appeler  Marie ,  un 
miroir  de  justice,  spéculum  justitiœ. 

Le  peintre  Lafossc  a  placé,  à  cùté  de  la  Vierge,  un  ange 
9Jrmé  d'une  épée  flamboyante,  et  précipitant  dans  Tablme 
le  dragon  infernal.  Cette  pensée  est  digne  d'éloge,  mais 
cela  ressemble  trop  au  combat  de  S.  Michel  contre  Lucifer. 
11  serait  .préférable  de  peindre  un  dragon  abattu  aux  pieds 
de  Marie  qui  le  foulerait  dédaigneusement.  Ce  serait ,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  traduire  les  paroles  de  la  Genèse  : 
Ipsa  conieret  caput  tuum.  «  La  femme ,  6  serpent  séducteur, 
t'écrasera  la  tétc.  »  L'église  entend  ce  texte  de  Marie  de 
laquelle  devait  naître  le  Rédempteur  par  qui  la  puissance 
du  démon  devait  être  terrassée.  Mais  ceci  n'est-il  point  en- 
core une  énigme  trop  peu  transparente  pour  le  commun  des 
fidèles. 

L'art  chrétien  qui  aspire  à  des  œuvres  sérieuses  et  en. 
tièrement  irréprochables  doit  se  garder  d'emprunter  des 
documents  à  certains  évangiles  apocryphes  et  surtout  à  celui 
qu'on  attribue  à  lapôtre  S.  Jacques.  On  lit  dans  ce  dernier 
ce  qui  suit  :  «  Anne  se  tenait  à  la  porte ,  quand  elle  vit 
»  Joachim  arrivant  avec  ses  troupeaux.  Elle  accourut  vers 
»  son  mari,  et  Tembrassant  elle  lui  dit  :  Je  connais  mainte- 
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n  Dani  que  le  Seigneur  ma  comblée  d'une  abondante  béné- 

•  diction ,  car  étant  précédemment  stérile ,  je  sens  remuer 
>  dans  mon  sein  un  enfant.  »  Se  fondant  sur  cette  histo- 
riette ,  quelques  peintres  anciens  représentaient  Anne  et 
Joacbim  qui,  au  milieu  du  tableau,  s  embrassaient.  Une 
inscription  placée  au  dessous  portait  cette  indication  :  «  C'est 
D  ainsi  qu'a  été  conçue  la  bienheureuse  Marie.  »  Dans  Tins- 
criptiou ,  quelle  idée  cette  accolade  conjugale  pouvait-elle 
suggérer  d'une  Conception  Immaculée?  Avec  Tinscription 
n'était-ce  pas  encore  une  énigme? 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée  nous  fournit  une  précieuse 
indication  sur  la  manière  de  peindre  ce  sujet  :  «  Nous  pen- 
«  sons  qu'on  peut  peindre  une  jeune  fille  couverte  de  son 
»  voile  y  assise  dans  un  lieu  resplendissant  de  clarté  et  en- 
»  vironnée  danges  qui  volent  autour  d'elle.  Nous  ferions 

•  la  figure  de  la  Vierge  et  celle  des  anges  légèrement  dessi- 
B  nés  dans  une  ombre  qui  s'illuminerait  par  une  clarté 
B  descendue  du  ciel ,  et  nous  peindrions,  au  milieu  de  celte 
m  clarté >  mais  avec  des  traits  peu  marqués  et  presque  aériens, 
»  les  trois  personnes  divines.  » 

Paquot  approuve  une  Conception  d'Antoine  Cojpel  que  le 
burin  a  souvent  reproduite.  Une  Vierge  occupe  le  centre 
du  tableau.  A  ses  pieds  est  un  énorme  dragon  qui  cherche 
vainement  à  la  mordre  et  à  la  dévorer.  Du  haut  du  ciel , 
le  Père  éternel  porté  sur  un  éclatant  nuage  étend  sa  main 
protectrice  sur  la  tête  de  Marie.  Celle-ci ,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  et  la  tète  baissée,  semble  recueillir  Tinfusion 
de  la  grâce  céleste. 

Mole  reproche  avec  raison  à  Lebrun  d'avoir  représenté  la 
Vierge  couverte  d'une  gaze  légère  et  transparente  qui  laisse 
apercevoir  son  corps.  Cette  licence  est  impardonnable  dans 
un  tableau  de  Conception  immaculée.  Le  même  auteur  pré- 
férerait,  d'autre  part,  aux  riches  habits  dont  on  couvre 
Marie,  une  simple  robe  blanche  qui  est  l'emblème  de  la 
pureté  virginale. 

Une  manière  plus  biblique  de  peindre  ce  mystère  consiste 
h  figurer  la  Vierge  dans  une  auréole,  à  la  couronner  d'un 
diadème  de  douze  étoiles,  à  placer  ses  pieds  dans  un  crois- 
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sant,  autour  duquel  est  entortillé  un  serpent.  L^Apocaljpsc 
fournit  une  p&rtie  de  ces  indications  :  «  Il  parut  un  grand 
)•  prodige  dans  le  ciel.  Une  femme  qui  était  re?6toc  du 
»  soleil,  qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds,  et  sur  sa  télé  une 
i>  couronne  de  douze  étoiles.  »  Il  faut  pourtant  avouer  que 
la  traduction  artistique  de  ce  passage  de  TApocalypse  n'ex- 
prime pas  d*une  manière  entièrement  satisfaisante  la  Con- 
ception on  plutôt  Yimmactdation  de  la  Conception  de  Marie. 
On  pourrait  y  voir  ,  ce  nous  semble ,  aussi  bien ,  une 
Assomption  ou  un  Couronnement. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé  concluons  que  le  mystère 
de  la  Conception  immaculée  de  Marie  ne  peut  facilement 
s'inféoder  dans  le  domaine  de  l'art  chrétien.  Notre  sympa- 
thie ,  si  Ton  veut  faire  un  essai ,  est  acquise  à  la  pensée  du 
cardinal  Frédéric  Borromée.  Nous  ne  connaissons ,  pour 
une  œuvre  de  ce  genre ,  aucun  tableau  des  premiers  mat* 
très  de  Fart  en  Italie.  Murillo  a  fait  de  ce  sujet  son  chef- 
d'œuvre,  sous  le  rapport  de  l'art. 

Nous  réservons  pour  la  quatrième  partie,  où  se  déroule 
le  cycle  festival  des  Saints,  ce  qui  concerne  les  parents  de 
la  sainte  Vierge  Joachim  et  Anne ,  dont  l'Eglise  a  fixé  la  fètc 
au  26  juillet,  pour  sainte  Anne,  dans  le  Romain,  et  au 
même  jour,  pour  les  deux,  dans  le  Parisien. 
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CHAPITRE  IL 

La  Naiivilé  de  Marie  el  sa  Présentalion  au  Temple. 

L'Eglise  a  placé  la  première  de  ces  solennités  au  Luilièmc 
jour  de  septembre.  La  Nativité  de  la  Vierge  présente  pres- 
que autant  de  dilBcultés  à  Tart  chrétien  que  la  Conception 
immaculée.  Là,  pas  plus  quïci^  les  livres  saints  ne  four* 
nissent  aucune  lumière.  Ils  ne  disent  pas  un  seul  mot  sur 
les  parents  de  Harie  ni  sur  le  lieu  qui  vit  naître  leur  au- 
guste fille.  Une  tradition  adoptée  par  TEglise  et  qui ,  sous 
ce  rapport^  est  infiniment  respectable  donne  à  cette  bien- 
heureuse Vierge  pour  parents  S.  Joachim  et  sainte  Anne. 
Cette  tradition  s'appuie  sur  ce  qu  en  dit  S.  Jean  Damas- 
cène,  dans  le  Ville  siècle.  Jacques,  évéque  d'Edesse  et  con- 
temporain du  premier,  s'énonce  ainsi  :  «  Selon  l'histoire 
»  écrite  par  des  hommes  consciencieux,  la  sainte  Vierge 
»  Harie,  mère  de  Jésus-Christ,  était  fille  d'Anne  et  du  juste 
•  Joachim.  »  Le  livre  pontifical  écrit  par  ordre  de  S.  (^éon  III 
qui  occupait  le  siège  de  S.  Pierre  dans  le  Ville  siècle  rap- 
porte que  ce  pape  fit  représenter  ,  dans  la  basilique  de 
S.  Paul,  rhistoire  des  S. S.  Joachim  et  Anne.  Cela  ne  veut 
pas  dire,  observe  Benoit  XIV  qui  nous  fournit  ces  détails, 
qu'à  cette  époque  on  fit  la  fête  des  parents  de  Marie.  Celle 
même  de  sa  Nativité  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles  ; 
on  ii.en  trouve  des  traces  que  vers  le  huitième.  Mais  ce 
n'est  point  pour  nous  la  question  principale.  Comment  lart 
chrétien  dcvra-t-il  reproduire  cet  événement  de  la  Nativité 
de  Marie  qui  depuis  onze  siècles ,  au  moins ,  fait  partie 
du  cycle  festival  de  la  mère  de  Dieu?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Mole  dit  que  les  peintres  supposent  d'abord  que  cette 
naissance  eut  lieu  pendant  le  jour.  Certes,  on  ne  saurait 
leur  en  faire  un  blâme,  car  ils  sont  parfaitement  libres  sur 
ce  point.  Ils  figurent  une  chambre  garnie  d'un  lit  sur  lequel 
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une  femme  est  couchée ,  ils  y  placent  d  autres  femmes  qui 
s'empressent  de  servir  la  mère  et  puis  encore  d'autres  fem- 
mes  qui  préparent  un  bain  ou  qui  y  plongent  Tenfant  nou- 
veau-né. Tout  cela  ne  sort  pas  de  Tappareil  des  couches 
vulgaires ,  et  rien  n'y  fait  distinguer  la  naissance  de  Marie. 
Il  n'est  pas  démontré  que  les  Juifs  fissent  prendre  un  bain 
aux  nouveaux-nés,  ni  que  cette  pratique  leur  fut  particu- 
lière. Il  faudra  donc  recourir  à  quelque  allégorie  et  appeler 
les  anges  avec  les  attributs  qui  leur  sont  propres,  ou  bien 
figurer  sainte  Anne  montrant  avec  une  admiration  pieuse  à 
son  époux  Joachim  la  petite  Vierge  privilégiée  qui  vient  de 
naître. 

Voilà  des  difficultés ,  et  ce  sujet  est  très-ingrat.  Aussi 
Molanus  a  pris  le  parti  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Marillo 
n'a  pas  cru  cependant  que  la  Nativité  de  Marie  fut  on  sujet 
inabordable.  Dans  son  œuvre  si  estimable ,  sainte  Anne  est 
sur  un  lit  de  parade.  Plusieurs  femmes  lui  prodiguent  leurs 
soins.  D'autres  se  disposent  à  plonger  l'enfant  dans  le  bain. 
Pourtant  une  seule  circonstance  y  fait  juger  qu'il  ne  s'agit 
point  d'une  naissance  ordinaire.  Ce  sont  des  anges  qui  con- 
templent avec  un  respectueux  ravissement  l'enfant  que  sou- 
tient une  femme,  au-dessus  du  bain.  Mais  la  chambre,  les 
costumes,  les  meubles,  tout  y  est  espagnol.  Rien  n'y  re. 
produit  la  Judée  qui  fut  le  berceau  de  Marie. 

Coradi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ghirlandajo,  a  rois 
l'enfant  sur  les  genoux  de  sa  mère  assise  auprès  du  lit. 
Une  femme  verse  Icau  dans  le  bain ,  tandis  que  plusieurs 
femmes  s'avancent  respectueusement  pour  rendre  hommage 
à  la  jeune  Vierge.  L'appartement  et  les  costumes  sont  d'un 
très-grand  luxe  qui  ne  peut  guère  convenir  à  la  position  des 
parents  de  Marie.  Ici  rien  d'allégorique,  point  d'anges  et 
presque  rien  qui  annonce  un  sujet  religieux.  Sur  uu  esca- 
lier en  perspective,  le  peintre  a  figuré  S.  Joachim  et  sainte 
Anne  qui  s'embrassent.  C'est  pour  caractériser ,  autant  qu'il 
est  possible,  ce  qu'il  y  a  de  surhumain  dans  celte  Nativité. 

En  général,  les  peintres  donnent,  très-mal  à  propos,  une 
physionomie  de  vieille  femme  à  la  mère  de  Marie.  Ils  n'au- 
raient pour  justifier  cela  qu'une  histoire  très-apocryphe  à 
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alléguer.  On  y  dit  que  Anne  n'était  plus  en  âge  de  conce- 
voir, ce  qui  fait  de  cette  naissance  un  prodige.  L'Eglise  n  a 
jamais  adopté  ce  sentiment  et  elle  ne  veut  pas  que  Ton  pro- 
digue ainsi  les  miracles.  C  est  encore  cette  tradition  fabu- 
leuse qui  porte  les  artistes  à  peindre  Anne  sous  les  traits 
d'one  vieille  femme»  dans  un  sujet  secondaire  connu  sous 
le  nom  d'Education  de  la  Vierge. 

Le  sujet  qui  vient  d'être  nommé  n'est  au  fond  qu'une 
pieuse  fantaisie,  car  ni  l'Ecriture,  ni  la  tradition  ne  nous 
fournissent  absolument  rien  à  cet  égard.  Rubens  ne  s'est 
pas  préservé  de  l'erreur  qui  vient  d*étre  signalée.  La  jeune 
Marie  apprend  à  lire  dans  un  livre  posé  sur  les  genoux  d'une 
vieille  femme  que  l'on  pourrait  prendre  au  moins  pour 
l'aïeule  de  l'élève.  S.  Joachim  qui  est  derrière  son  épouse 
est  aussi  peint  en  vieillard.  Ici  les  anges  voltigeant  au  dessus 
du  groupe  sont  un  accesso^e  obligé  pour  la  connaissance 
du  fait  retracé. 

Quelques  peintres  ont  représenté  sainte  Anne  enseignant 
la  couture  à  sa  fille,  ou  bien  lui  ont  mis  à  la  main  une 
quenouille  avec  laquelle  sa  mère  lui  apprend  à  filer.  Ce 
genre  d'éducation  est  certainement  mieux  en  harmonie  avec 
les  mœurs  de  ces  temps  anciens.  On  a  blâmé  le  fauteuil  sur 
lequel  Anne  est  assise,  h  la  manière  européenne.  Ceci  ne 
mérite  pas  un  reproche  sérieux.  Ceux-là  sont  bien  dignes, 
h  coup^sùr,  d'un  blâme  énergique  qui,  pour  mieux  tracer 
la  prétendue  décrépitude  de  suinte  Anne,  lui  ont  prêté  des 
lunettes.  C'est  très-évidemment  faire  d'une  sainte  image  une^ 
caricature.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  celte  éducation 
de  Harie  n'est  l'objet  d'aucune  fcstivité. 

La  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple  de  Jéru- 
salem est  l'objet  d'une  fête  qui  est  solefinisée  le  vingt- 
unième  jour  de  novembre.  L'Evangile  ne  fait  point  mention 
de  cet  acte  de  la  Vie  de  Marie,  mais  les  Pères  en  parlent. 
Benoit  XIV  cite  Evodius,  évéque  d'Antioche,  dans  les  pre- 
miers siècles,  d'après  Nicéphorequi  lui  attribue  le  texte  qui 
suit  :  «  Quand  Marie  eut  trois  ans  elle  fut  présentée  au 
»  Temple,  et  là,  dans  le  Saint  des  Saints,  elle  passa  les 
"  onze  premières  années  de  sa  vie.  Puis  les  prêtres  la  ton- 
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»  fièrent  à  la  garde  de  Joseph  et  quand  elle  eut  resté  quatre 
»  mois  auprès  de  lui,  elle  reçut  de  Tange  Theureux  mes- 
»  sage.  Elle  enfanta  la  lumière  du  monde,  étant  Âgée  de 
»  quinze  ans,  le  vingt*cinq  décembre.  »  S.  Grégoire  de 
Njsse,  S.  Jean  Daraascène  et  quelques  autres  ont  adopté 
le  sentiment  d'Evodius.  Néanmoins  le  sayant  pape  ajoute 
qu'il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  Fautorité  du  passage  précité 
d'Evodiiis ,  parce  que  d  autres  écrivains  l'ont  considéré 
comme  apocryphe.  L'ancienne  Collecte  de  la  messe  de  cette 
fête  concordait  avec  ce  que  dit  Evodius,  en  ce  qui  regarde 
la  Présentation  de  Marie,  âgée  de  trois  ans.  Le  pape  Sixte  lY 
fit  supprimer  cette  indication  chronologique ,  et  depuis  ce 
temps  l'oraison  exprime  seulement  que  Marie  fut  présentée 
au  Temple,  en  ce  jour,  c est-à-dire  le  21  novembre,  jour 
de  la  fête. 

On  objecterait  vainement  que  la  loi  de  Moïse  exigeait 
uniquement  la  présentation  des  enfants  mâles.  Benoit  XIV 
tépond  que  Marie  n'y  fut  point  présentée  pour  accomplir 
les  prescriptions  de  cette  loi,  mais  qu'il  n'était  pas  rare 
que  de  semblables  présentation»  de  jeunes  Vierges  eussent 
lieu.  Les  parents  étaient  libres  de  les  offrir  ainsi ,  afin  qu'elles 
reçussent  une  éducation  pieuse.  Les  peintres  pisuvent  donc 
se  fonder  sur  l'autorité  de  cet  illustre  écrivain.  Toutefois , 
il  ne  saurait  jaillir  de  ce  qui  a  été  dit  beaucoup  de  lumières 
pour  se  guider.  Mais  ce  que  vient  de  nous  dire  le  docte  au- 
teur du  Traité  des  fêtes  nous  fait  comprendre  qu'une  pré- 
sentation déjeunes  vierges  n'étant  pas  du  tout  une  cérémonie 
mosaïque  devait  se  faire  sans  aucun  appareil  religieux.  C'est 
pourtant  le  contraire  que  Mole  reproche  à  Philippe  de 
Champagne,  à  Restent ,  à  François  Marot,  élève  du  premier, 
et  mémo  au  Tintoret.  Le  Grand-Prétre ,  en  habits  pontifi- 
caux, des  lévites,  des  cierges,  des  encensoirs,  un  autel , 
une  jeune  vierge  voilée  conduite  par  deux  vieillards  Joachim 
et  Anne ,  tout  cela  ressemble  beaucoup  mieux  à  une  prise 
d'habit  sous  la  loi  chrétienne  qu'à  une  cérémonie  de  l'an- 
cienne loi.  Or,  comme  il  a  été  dit,  cette  présentation  de 
jeune  vierge  n'avait  absolument  rien  de  commun  avec  le  ri- 
tuel judaïque.   Il  est  juste  d'ajouter  que  si  un  tableau  tel 
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que  Tont  conçu  les  arlistes  qai  viennent  d'être  nommés 
blesse  la  vérité  historique ,  il  n'oDensc  pas  du  moins  la  piété 
et  c^est  toujours  beaucoup. 

Il  nous  semble  que  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  un 
tableau  vrai  de  cette  présentation  n'est  pas  inexécutable. 
Une  très-jeune  vierge  est  conduite  au  Temple  par  ses  pa- 
rents dont  Tége  décrépit  ne  fasse  pas  présumer  le  miracle 
de  fécondité  que  nous  avons  déjà  repoussé.  Quelques  pré- 
Ires  juifs  accueillent  la  jeune  vierge,  sans  aucun  appareil  de 
cérémonie  y  devant  le  portique  du  Temple.  Quelque  heureuse 
allégorie  peut  venir  en  aide  à  Tintelligence  du  sujet,  telle , 
par  exemple,  qu'un  groupe  d anges  tenant  en  main  des  lis, 
des  roses  blanches  ou  d'autres  fleurs  emblématiques.  Une 
Présentation  de  Marie  ainsi  conçue  et  exécutée  serait  digne 
de  l'art  chrétien. 
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CHAPITRE  m. 

Le  Mariage  de  Marie  atec  Joseph  et  rÂnnoncialioD  de  la  aainte  Vicfge. 

L'Eglise  Romaine  a  consacré  le  vingt-troisième  jour  de 
janvier  à  honorer  les  noces  de  Haric  avec  Joseph ,  sous 
le  litre  de  Festum  despansationis  B.  Mariœ  virginis 
cum  sanclo  Joseph.  Mais  cette  fête  d'un  rit  inférieur  n'est 
pas  comprise  dans  le  cycle  des  solennités  que  célèbre  l'é- 
glise universelle  ,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Elle  est 
particulière  à  certaines  localités.  Dès  lors  que  la  croyance 
catholique  ne  répudie  pas  ce  fait  qui  a  été  cependant  con- 
testé, l'artiste  chrétien  est  en  droit  de  le  reproduire.  Il  est 
certain  qu'en  plusieurs  endroits  de  l'Evangile  il  est  parlé 
de  Marie  comme  épouse  de  Joseph.  Le  terme  latin  despon- 
salio  semblerait  annoncer  de  simples  fiançailles  ,  mais  ccox 
de  iixor,  conjux,  employés  pour  Marie  et  de  vir  pour  Jo- 
seph prouvent  qu'il  y  eut  un  véritable  mariage.  Suarez  va 
môme  jusqu"à  considérer  comme  hérétique  celui  qui  nierait 
ce  mariage  réel  entre  3Iarie  et  Joseph.  Ceci ,  comme  on  le 
pense  bien  ,  ne  peut  ravir  à  la  Mère  de  Jésus  la  gloire  de  la 
virginité  qui  est  du  dogme  catholique.  Deux  époux  vivant 
comme  frère  et  sœur  n'en  sont  pas  moins  unis  par  les  liens 
du  mariage. 

A  quelle  époque,  en  quel  lieu ,  avec  quel  cérémonial  celle 
alliance  matrimoniale  fut-elle  contractée?  C'est  sur  quoi  ni 
le  teste  sacré  ni  une  tradition  authentique  no  peuvent  nous 
édifier.  Le  cérémonial  est  la  seule  chose  qui  puisse  être  re- 
tracée par  l'art.  C'est  donc  ce  que  doit  étudier  Tartislc.  H 
importe  d'abord  de  bien  savoir  que  chez  les  Israélites  le  ma- 
riage n'était  pas  un  acte  religieux.  C'est  ce  qu'ignorent 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  sont  point  versées  dans  la 
législation  sacrée  des  hébreux.  On  peut  donc  affirmer,  en 
toute  assurance,  que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie  n'eut 
pas  lieu  dans  le  Temple.  Chaque  fois  cependant  que  Tari 
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graphique  a  aborde  ce  sujet,  il  en  a  placé  la  scène  dans  le 
Temple  de  Jérusalem.  Ici  vient  s'offrir  une  autre  difficulté, 
C*est  que  les  femmes  ne  pouvaient  entrer  ni  dans  le  Temple 
ni  même  dans  le  parvis.  L'accès  de  Tun  et  de  l'autre  leur 
était  interdit.  Si  le  mariage  a  été  célébré  avec  une  sorte  de 
cérémonial  religieux ,  cela  n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  un 
des  appartements  contigus  au  Temple ,  où  Ton  a  vu  que 
Marie  avait  été  placée  pour  y  recevoir  une  éducation  pieuse. 
II  est  beaucoup  plus  probable  que  ce  mariage  a  été  célébré 
dans  la  maison  même  de  Marie ,  à  Nazareth,  et  que  le  Tem- 
ple, le  Grand-prétre  et  les  lévites  y  ont  été  complètement 
élrangers. 

Raphaël  a  placé  ce  mariage  à  Jérusalem ,  dans  Faire  qui 
précède  le  parvis  du  Temple.  Mais  c'est  le  Grand*prélre  qui 
y  préside ,  contrairement  k  ce  qui  vient  d'être  dit.  Du  côté 
de  répoux  sont  des  Juifs  qui  tiennent  en  main  une  tige  sè- 
che, tandis  que  celle  de  Joseph  est  fleurie.  C'est  ainsi  qu'est 
représenté,  en  relief  sur  bois  de  chêne,  dans  le  chœur  de 
T<otre-Damc-de-Paris ,  le  mariage  de  la  Vierge.  Un  des  té- 
moins brise  sa  tige  sèche ,  en  jetant  un  regard  de  dépit  sur 
les  deux  époux.  L'art  a  voulu  reproduire  la  fabuleuse  his- 
toire dont  voici  le  fond. 

Le  pseudo-évangile  de  S.  Jacques  raconte  que  les  prêtres 
roulant  marier  la  sainte  Vierge  mandèrent  les  jeunes  gens 
et  les  veufs  pour  qu'ils  eussent  à  se  présenter  au  Temple , 
munis  d'une  verge  de  bois  sec  et  annoncèrent  que  Marie 
serait  donnée  comme  épouse  à  celui  dont  le  bâton  pousse- 
rait des  fleurs  et  sur  la  tête  duquel  viendrait  se  reposer  le 
Saint-Esprit ,  en  forme  de  colombe.  Quand  tous  les  préten- 
dants furent  arrivés,  la  verge  de  Joseph  produisit  instanta- 
nément des  fleurs  et  le  Saint-Esprit  se  reposa  sur  la  verge 
fleurie,  puis  sur  la  tête  de  l'époux  privilégié.  Ce  miracle  est 
totalement  étranger  à  la  foi  catholique.  Sans  doute,  en  cela , 
il  n'est  rien  de  foncièrement  mauvais,  mais  il  ne  nous  sem- 
ble pas  opportun  de  retracer  dans  un  tableau  d'église  des 
faits  qu'elle  n'a  pas  approuvés.  Quel  est  l'orateur  chrétien 
qui  oserait  raconter  sur  la  chaire  de  vérité  un  trait  de  ce 
genre?  La  peinture  sacrée  n'a  pas  non  plus  à  sa  disposition 
un  aussi  étrange  apostolat. 
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Vanloo  a  reproduit  cctlo  Cradition  apocryphe  et  de  soo  au- 
torité 7  a  ajouté  un  Saint-Esprit  qui  plane  sur  toute  l'as- 
semblée. Ce  n'est  qu'un  mensonge  de  plus.  Dans  tous  ces 
tableaux,  le  Grand-prétre  remet  un  anneau  à  la  Vierge,  ea 
signe  de  Tunion  conjugale.  On  croit  posséder  cet  anneau  à 
Pérouse  et  on  Yy  considère  comme  une  précieuse  relique. 
L'Ëglise  n  a  youlu  rien  prononcer  sur  Tauthenticité  de  ce 
monument.  Il  serait  absurde  de  l'accuser  d'établir  une 
croyance  qu'elle  laisse ,  au  contraire ,  parfaitement  libre. 
Il  est  vrai  aussi  qu'elle  n'a  point  frappé  de  son  improbation 
la  présence  pseudo-historique  du  Grand-prêtre  de  la  loi  de 
Moïse  aux  noces  de  Joseph  et  de  Marie. 

On  considère  ordinairement  comme  erroné  le  système  des 
artistes  qui  représentent  Joseph  comme  un  vieillard  décré- 
pit. La  Providence  qui  le  destinait  à  accompagner  et  à  pro- 
téger l'Enfant  Jésus  et  la  Mère  dans  leur  fuite  en  Egypte 
ne  choisit  pas ,  sans  doute»  un  vieillard  caduc,  incapable  de 
remplir  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Un  air  de  virilité 
convient  beaucoup  mieux  à  cette  figure. 

Il  est  aisé  de  conclure  qu'un  mariage  de  la  Viei^c  n'esl 
pas  si  aisé  qu'on  semble  le  croire.  Ce  fait  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  la  gloire  et  aux  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  se- 
rait peut-être  préférable  de  s'abstenir  I 

Autant  il  y  a  d'obscurité  dans  le  sujet  précédent,  autant 
les  lumières  abondent  dans  celui  qui  est  connu  sous  le  titre 
d'Annonciation  de  la  sainte  Vierge ,  solennité  qui  est  célé- 
brée le  vingt*cinquième  jour  de  mars.  S.  Luc ,  dans  sou 
chapitre  ler,  raconte  toutes  les  circonstances  du  message  de 
l'archange  Gabriel  à  Marie,  pour  lui  annoncer  quelle  sera 
la  mère  du  Verbe  incarné.  Pourtant ,  dans  cette  narration 
si  détaillée  qu'il  est  superflu  de  transcrire  ici  en  son  entier, 
l'artiste  ne  peut  recueillir  toutes  les  notions  qui  doivent  le 
guider.  Pour  lui,  ce  long  récit  se  borne  aux  faits  suivants: 
Dieu  envoya  Gabriel  dans  une  ville  nommée  Nazareth  vers 
une  Vierge  mariée  à  un  homme  appelé  Joseph  et  le  nom  . 
de  la  Vierge  était  Marie.  L'ange  étant  entré  dans  Tbabita- 
tion  de  cette  Vierge  lui  dit  :  Je  vous  salue  pleine  de  grâce, 
le  Seigneur  est  avec  vous.  Vous  êtes  bénie  entre  les  fcm- 
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mes.  Marie  fut  troublée  en  entendant  l'auge  lui  parler 
ainsi.  Hais  Gabriel  lui  dit  :  Ne  craignez  point  Marie  1  car 
TOUS  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Vous  mettrez  au  monde 
un  Fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Le  Saint-Es- 
prit descendra  sur  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre. 

Tel  est  lauguste mystère  que  larliste  va  retracer.  Ce  qui 
a  été  retranché  dans  le  récit  ne  saurait  lui  fournir  de  dé* 
tails  plus  précis.  Cette  fois,  il  est  appelé  à  déployer  son 
art  pour  reproduire  un  fait  fondamental  du  dogme  catho- 
lique et  même  de  toutes  les  sectes  dissidentes  qui  profes- 
sent la  foi  au  Verbe  divin  fait  homme.  Il  n'y  a  plus  ici  de 
vagues  conjectures  comme  dans  le  sujet  du  mariage  de  la 
Vierge.  Le  génie  de  TarCiste  doit  donc  se  livrer  à  une  étude 
sérieuse  sur  ce  fait  capital  pour  rendre  saisissable  la  nar- 
ration si  simple  et  si  noble  tout  ensemble  de  Técrivain  ins- 
piré. 

Pour  un  tableau  de  ce  genre  il  est  un  type  à  peu  près 
uniforme  et  tradilionel.  L'ange  et  Marie  en  sont  les  seuls 
personnages.  Le  Saint-Esprit  que  le  texte  annonce  comme 
detant  descendre  ^  fsufervenieij  est  figuré  comme  des- 
cendu. Cette  légère  torture  donnée  au  texte  est  légitimée 
par  un  long  usage.  L'Eglise  n'a  jamais  fait  entendre  une 
improbation.  Quant  au  lieu,  l'Evangile  insinue  que  Marie 
était  alors  dans  sa  maison  et  non  point  en  plein  air  comme 
le  supposent  quelques  peintres,  en  faisant  du  lieu  de  cette 
scène  un  paysage  orné  d'ombrages  et  d'accidents  de  terrain. 
Le  texte  est  fort  clair  :  Ingressus  ad  eam. 

Autre  observation  ;  la  demeure  de  Marie  ne  pouvait  être 
riche  9  meublée  avec  luxe.  Tout  dans  ce  mystère  doit  rap- 
peler Thumililé.  C'est  ici  comme  le  prélude  de  la  pauvre 
crèche  de  Bethléem.  Les  belles  colonnes,  les  somptueuses 
draperies  sont,  on  en  conviendra,  très-déplacées  dans 
l'appartement  visité  par  Tange  Gabriel.  Pourquoi  l'artiste 
chrétien  dédaignerait-il  de  s'instruire  sur  la  véritable  forme 
de  cette  maison  de  Nazareth  en  étudiant  le  merveilleux 
monument  de  Notre-Dame-de-Lorette ?  hdi Santa  Casa,  se- 
lon une  tradition  qu'il  serait  téméraire  de  répudier,  est  ma- 
tériellement la  maison  de  rAnnonciation. 


2j  ,,sr^f^''^''^         ' 

.  ^t^ncovQ  un  point  difficile  à  déci- 
^^^ ^lian  ^^  ^f/^llemcni  elle  est  représentée  à  gcnoui 
^^ !^pP^i' ^^' Ces^  une  pensée  plus  pieuse  que  con- 
^^'^ao  P^'^^'^'^dc  i^  nation  juive.  On  ne  se  mettait  pas 
fy^e  »o%  ^^Çlcr,  même  dans  le  Temple,  il  ne  faudrait 
^  gcno^^  P^j^„t  sénévaWsGV  d  une  manière  trop  absolue,  ce 
poiat  ^^^jfgoos  en  ce  moment.   Pour   s'en  convaiacre,  il 
g^^ '^jg^ cilcF  te  prophète  Daniel  qui,    ne   voulant  point 
^"^'^'pcrà  iWolâtrie  imposée  par  la  loi  de  Darius,  «  entra 
P'f^g  sa  foàison  et  là,   les  fenêtres  ouvertes,  il   se  tour- 
"  ait,  ^^^^  ^^^*  '®  i^"'  ^^^^  Jérusalem  et  fléchissait  les 
\guoiioc  pour  adorer  son  Dieu,   selon   sa  coutume  habi- 
^  iueWO'  »  (Dan.  6  v.    10).  Mole  est  donc  beaucoup  trop 
exclusif  en  reprochant  aux  peintres  de  figurer  Marie  à  ge- 
noux et  en  soutenant  que  cette  posture,  pour  la  prière, 
éiail  complètement  inconnue  aux  Juifs.  Représenter  Marie 
assise  ou  debout  n'est  pas  non  plus  une  pensée   heureuse, 
ni  en  harmonie  avec  nos  idées,  parce  qu'elle  semble  former 
trop  de  disparate  avec  la  dignité  du  grand  mystère  que  lart 
reproduit. 

L'ange  tient  à  la  main  un  lys.  C'est  une  allégorie  qu'il 
est  inutile  d'expliquer.  Dans  un  tableau  qui  est  à  Cologne, 
l'ange  présente  à  la  Vierge,  non  un  beau,  lys,  comme  dans 
les  tableaux  italiens,  mais  un  livre....  une  dure  sentence, 
une  prophétie  pleine  d  amertume,  la  Passion  du  Christ,  au 
moment  de  sa  Conception  dans  le  sein  de  Marie.  On  a  quel- 
quefois ajouté  au  Saint-Esprit  un  Père  éternel ,   dans  une 
nuée  lumineuse ,  au  moment  où  Gabriel  remplit  son  mes- 
sage. Ccsl  encore  une  traduction  intelligente  des  paroles 
de  l'ange  :  «  La  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
»  ombre.  »  Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  censurer  Tartiste,  sur- 
tout tant  qu  il  est  sobre  dans  ses  allégories  et  que  celles-ci 
n  exagèrent  ni  n'altèrent  le  récit  évangélique.  11  n'en  est 
pas  de  même  si  le  peintre  figurait,  comme  on  l'a  fait,  dans 
des  temps  anciens,  un  corpuscule  émanant  du  Père  et  du 
Saint-Esprit  et  s'insinuant  dans  la  Vierge,  afin  de  retracer, 
par  ce  moyen,   l'Incarnation  du  Verbe  éternel.  C'est  ici  le 
cas  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  maintes  fois  :   «  Du  sublime 
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>  an  ridicule  il  n'j  a  qu  an  pas.  »  L'incarnation  elle-même, 
proprement  dite>  ne  peut  entrer  dans  le  domaine  de  Tart. 
ÏDsqo'à  ce  moment  y  il  est  impossible  de  citer  comme  vrai 
chef-d'œavre  dart  intimement  chrétien  an  tableau  d'An- 
nonciation. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Visitation  de  la  sainte  Vierge  et  la  Commémoration  de  ses  douleurs. 

Le  deuxième  jour  de  juillet  est  consacré  à  honorer,  soas 
le  nom  de  Visitation,  la'  visite  que  Harie^  après  rannoncc 
de  sa  maternité  divine,  fit  à  sainte  Elisabeth ,  mère  du  saint 
Précurseur.  Le  premier  chapitre  de  S.  Luc  en  raconte  les 
circonstances.  Marîe,  après  avoir  reçu  le  message  de  Tange, 
se  mit  en  chemin  pour  aller  voir  sa  cousine  dont  Gabriel 
lui  avait  annoncé  la  grossesse  miraculeuse.  Laissons  parler 
révangéliste  :  «  Etant  entrée  dans  la  maison  de  Zacbarie 
»  (époux  d'Elisabeth)  elle  salua  celle-ci.  Dès  que  Elisabeth 
n  entendit  la  voix  de  Varie  qui  la  saluait ,  son  enfant  tres- 
n  saillit  dans  son  sein  et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint- 
»  Esprit.  Et  elle  éleva  la  voix  en  s'écriant  :  Vous  êtes  bénie 
»  entre  toutes  les  femmes  et  le  fruit  de  votre  sein  est  béni.  » 
C'est  en  ce  moment  que  Marie  chanta  ce  cantique  si  digne 
d'admiration,  si  empreint  de  Tesprit  divin,  et  dont  rien, 
dans  les  compositions  humaines,  ne  saurait  égaler  la  subli- 
mité. C'est  le  Magnificat.  Il  a  quelquefois  prêté  son  nom  à 
des  tableaux  de  Visitation. 

La  narration  sacrée  est  lucide.  Elle  indique  à  l'artiste  la 
marche  qu'il  doit  suivre  pour  retracer  ce  mystère.  Il  faat 
remarquer  avec  un  grand  soin  qu'il  ne  s'agit  ici  nullement 
de  S.  Joseph.  L'époux  de  Marie  ne  peut  absolument  figu- 
rer, (surtout  dans  l'entrevue),  ne  peut  être  témoin  du  dialo- 
gue entre  les  deux  saintes  femmes.  On  s'en  convaincra  si 
Ton  réfléchit  à  ce  que  nous  apprend  l'Evangile.  Voici  ce 
que  nous  y  lisons.  Joseph  s'étant  aperçu ,  longtemps  après 
cette  visite ,  que  Marie  était  enceinte  voulut  la  renvoyer 
secrètement  «  parce  qu'il  se  scandalisait  de  la  voir  en  cet 
état ,  lui  qui  avait  toujours  respecté  la  virginité  de  sa  com- 
pagne. Maintenant,  si  l'on  représente  Joseph  comme  témoin 
du  colloque  entre  Marie  et  Elisabeth,  Tévangéliste  naora 
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pas  du  nous  parler  de  la  surprise  de  Joseph.  Aussi  Beoott  XIV 
cite-t-il  Ayala ,  avec  éloge ,  car  cet  auteur  ne  nianque  pas 
de  réprimander  fortement  les  peintres  qui  font  figurer 
S.  Joseph  dans  un  tableau  de  Visitation.  S'il  doit  y  figurer , 
ce  n'est  que  placé  de  manière  è  ce  qu'il  ne  lui  soit  pas  pos- 
sible d^entendre  le  colloque,  ni  même  être  témoin  des  saints 
transports  de  Marie  au  moment  où  elle  chante  le  célèbre 
cantique. 

Les  paroles  de  Tévangéliste  expriment  un  salut.  L'artiste 
a*t*il  le  droit  de  figurer  un  embrassemenl?  Mole  s'y  oppose» 
parce  qu'il  y  voit  une  altération  du  texte.  Ceci  est  peut-être 
un  peu  séyère.  II  semble  assez  naturel  que  deux  cousines 
s'embrassent  après  une  longue  absence.  Très-probablement 
les  usages  de  la  Judée  ne  s'y  opposaient  pas.  Le  texte,  en 
parlant  de  saints  réciproques,  n'a  pas  voulu  sans  doute  en 
exclure  cette  affectueuse  manière  de  s'aborder.  Rien  ne  le 
fait  présumer.  Si  Ton  disait  que  cet  accueil  réciproque 
tombe  un  peu  dans  le  vulgaire,  il  y  aurait  au  moins  un 
motif  spécieux  de  censure.  Nous  ne  pouvons  nous  associer 
au  blâme  articulé  contre  l'embrasscmcnt.  Nous  préférons 
celui-ci  à  la  génuflexion  de  Elisabeth  devant  Marie,  quoi- 
que le  P.  Veyra,  prédicateur  portugais,  s'en  soit  déclaré  le 
partisan  exclusif.  Cette  prostration  fort  peu  orientale  s'écarte 
beaucoup  plus  que  lembrassemcnt  du  texte  de  TEvangile. 

L'épouse  de  Zacharie  était  parvenue  à  un  Age  où  natu- 
rellement la  femme  n'est  plus  féconde.  Ne  serait-on  pas 
tenté  de  croire  que  les  peintres  en  figurant  sainte  Anne  sous 
les  traits  de  la  vieillesse  ont  pris  le  change  en  confondant 
celle-ci  avec  la  mère  de  S.  Jean-Baptiste  ?  L'Evangile  nous 
représente  Elisabeth  telle  qu'il  vient  d'être  dit.  Il  est  donc 
indispensable  de  la  peindre  sous  les  traits  d'une  femme  Agée , 
afin  de  faire  ressortir  le  miracle  de  sa  grossesse.  Cet  état 
doit  être  visible,  car  il  datait  de  six  mois,  selon  les  paroles 
de  l'ange.  Rien  dans  Marie,  au  contraire^  ne  doit  marquer 
cet  état.  C'est  là  une  faute  dans  laquelle  tombent  trop  fré- 
quemment les  peintres,  contre  le  texte  formel.  Voici  les 
paroles  de  S.  Luc  :  «  L'ange  quitta  Marie.  Dans  le  même 
o  temps  ^  elle  se  mit  en  chemin  et  s'en  alla  diligemment  au 
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n  pays  des  mootaç:jes,  à  une  ville  de  Juda,  etc.  »»  La  fisite 
de  la  Yiei^Q  eut  donc  lieu  immédiatement  après  le  message 
de  Gabriel.  Marie  devait  s'empresser  d'aller  voir  sa  cousine 
sur  laquelle ,  selon  le  récit  de  l'ange ,  un  miracle  s'était 
opéré.  II  ne  serait  pas  respectueux  de  prétendre ,  comme 
on  l'a  fait,  que  la  sainte  Vierge  dût  se  bâter  de  visiter  Eli- 
sabeth pour  s'assurer  de  la  véracité  du  céleste  messager. 
Mais  avant  tput ,  ce  passage  démontre  évidemment  qne  la 
grossesse  de  Marie  ne  datait  que  de  quelques  jours,  à  l'épo- 
que de  celte  mystérieuse  entrevue. 

Le  lieu  est  clairement  indiqué  dans  FEvangile.  Marie  en- 
tra dans  la  maison  d'Elisabeth.  Il  n'est  pas  conséqùemment 
libre  aux:  peintres  de  placer  cette  entrevue  dans  une  place 
publique,  un  champ,  un  jardin.  La  négligence  des  artistes 
à  lire  seulement  le  texte  leur  fait  trop  souvent  commettre 
des  erreurs  et  les  expose  à  une  juste  censure.  Robcns  et 
Jouvenet  n'ont  pas  su  ou  voulu  se  garantir  de  cette  atteinte 
à  l'histoire  sacrée.  On  se  récriera  peut-être  contre  ce  qu'on 
appellera  un  méticuleux  scrupule.  Mais  qui  oserait  affirmer 
que  S.  Luc  désignant' expressément  la  maison  de  Zacharic 
n'a  pas  eu  une  intention  bien  explicite  de  l'indiquer,  qaoi 
qu'il  ne  nous  soit  pas  donné  d'en  comprendre  le  motif? 

Le  Saint-Esprit  peut  aussi  bien  figurer  dans  cette  scène 
que  [dans  celle  de  l'Annonciation.  L'Eglise  n'ayant  point 
improuvé  cela  dans  la  dernière ,  ne  peut  se  montrer  plus 
exigeante  dans  la  Visitation.  Des  accessoires  d'un  aatre 
genre  tels  que  Zacharie,-  des  parents,  des  amis,  méritent 
de  la  part  de  l'artiste  une  prudente  réserve.  On  a  pu  sup- 
poser que  S.  Joseph  avait  accompagné  sa  chaste  épouse , 
qu'une  monture  avait  été  employée  dans  ce  voyage.  Hais, 
si  la  Visitation  eut  lieu  dans  la  maison,  comme  il  est  im- 
possible d'en  douter ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  représenter  la 
monture  quelle  qu'elle  soit...  Il  faut  conclure  que  la  sim* 
plicité  d'un  tel  sujet  en  fait  le  mérite  et  que  l'artiste  agira 
très-sagement  en  limitant  cette  scène  aux  deux  principales 
figures  et  au  Saint*Esprit.  Quelques  anges  n'y  seraient  point 
déplacés  pour  faire  ressortir  ce  que  cette  visite  à  de  surhu- 
main. 
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La  PorifioiUon  de  la  mère  de  Jésus  nW  pas  un  sujet 
différent  de  la  Présentation  de  Motre-Seignear  ao  Temple^ 
Ces  deax  actes  sont  simaltanés  et ,  dans  la  deuxième  partie , 
il  a  été  parlé  de  ce  dernier  mystère.  Holé  pense  néanmoins 
qa*im  taUeaa  spécial  de  la  Purification  de  Marie  serait  digne 
de  l'art  chrétien.  Gela  se  conçoit,  mais  l'Eglise  n'a  jamais 
scindé  la  commémoration  festivale  de  ce  double  événement. 
Selon  la  liturgie  romaine ,  la  solennité  du  2  février  que  Ton 
nomme  vulgairement  La  Chandeleur,  porte  le  seul  litre  de 
Purification  de  la  sainte  Vierge.  A  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  diocèses ,  ce  titre  est  précédé  de  celui  de  Présenta- 
tion de  Notre-Seigneur,  ce  qui ,  comme  on  voit ,  ne  consU- 
tne  qu'une  seule  fête. 

Noos  passons  d'un  mystère  joyeux  de  la  sainte  Vierge  à 
un  mystère  douloureux.  Nous  voulons  parler  de  la  fête  des 
sept  douleurs  de  Marie.  Ce  titre  de  FiU  semblerait  ne  pas 
pouvoir  convenir  à  un  anniversaire  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Cfnnpassion.  Mais  la  mère  et  maltresse  de  toutes  les 
Eglises  ne  fait  point  difficulté  d'employer  la  première  ap- 
pellatioo.  Cette  fête  qui  cependant  n'est  pas  universellement 
célébrée  dans  l'Eglise  est  fixée  au  vendredi  de  la  semaine  de 
la  Passion  qui  précède  le  Vendredi-Saint.  Pour  représenter 
l'objet  de  cette  fête,  les  peintres  ont  trois  moyens  :  lo  Marie 
évanouie  sur  le  chemin  du  Calvaire ,  à  la  rencontre  de  Jésus  ; 
âo  Marie  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  de  son  divin 
Fils  ;  3o  Marie  transpercée  de  sept  glaives. 

Il  a  été  question  du  premier  de  ces  sujets  dans  le  cha* 
pitre  IX  de  la  deuxième  partie.  On  conçoit  qu'un  tableau 
de  ce  genre  ne  peut  jamais  être  qu'un  épisode  de  l'histoire 
douloureuse  des  souffrances  de  THomme-Dicu.  On  peut  ce- 
pendant l'en  détacher,  et ,  en  ce  cas ,  le  peintre  a  une  grande 
scène  à  retracer.  C'est  la  quatrième  station  du  Chemin  de  la 
croix.  Le  livre  inspiré  ne  fournit  aucun  texte  positif  sur  ce 
point,  mais  c'est  une  pieuse  tradition  que  l'Eglise  approuve. 

Le  second  sujet  ne  peut  être  puisé  non  plus  dans  le  récit 
êvangélique  de  la  Passion  du  Sauveur,  mais  il  figure  encore 
lans  une  des  stations  du  Chemin  de  la  croix.  C'est  la  trei- 
zième. On  peint  la  sainte  Vierge  au  pied  de  l'instrument 
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da  salut,  recevant  sar  ses  genoux  maternels  le  corps  de 
%ésus.  Tel  est  le  sujet  du  fameux  groupe  de  Ck>ustoa,  au 
mattrc-autel  de  Notre*-Dame-de-Paris.  On  pourrait  dire  qu'on 
sujet  de  cette  nature  s'identifie  avec  une  Déposition  de  croix, 
quoique,  d'autre  part,  celle-ci  pût  fort  bien  être  exécatée, 
sans  cette  circonstance  particulière,  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  étrangère  à  la  narration  évangélique. 

Le  troisième  sujet  d'une  Compassion  est  la  Sainte  Vierge 
transpercée  de  sept  glaives  de  douleur.  Ceci  mérite  un  dé- 
veloppement. Quand  le  saint  vieillard  Siméon  tenant  dans 
ses  bras  TEnfant-Jésus  dit  à  Marie  :  «  Cet  enfant  est  né  pour 
»  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  ,  »  il  ajouta  :  «  Un 
»  glaive  de  douleur  transpercera  votre  Ame.  »  Il  parait  que 
très-anciennement  on  avait  traduit  sur  des  images  ces  der- 
nières paroles.  Les  Hussites ,  ou  hérétiques  sectateurs  de 
Jean  Hus,  en  Allemagne,  détruisaient  avec  un  acharnement 
fanatique  ces  sortes  d'images.  Un  concile  tenu  à  Cologne , 
en  1413 ,  institua  en  Thonneur  de  la  Compassion  de  la 
sainte  Vierge  une  fête  qui  devait  se  célébrer,  comme  il  a 
été  déjà  dit.  Celait  une  protestation  contre  la  fureur  ico- 
nomaque  de  ces  hérétiques.  A  Tunique  glaive  de  douleur  on 
substitua  sept  glaives.  Pourquoi  cette  ampliation ,  et  sur- 
tout pourquoi  ce  nombre  déterminé  ?  Saxius  que  ci(e  Be- 
noit XIV  croit  que  c'est  en  l'honneur  des  sept  fondateurs 
de  l'Ordre  des  Servites  dont  les  membres  vaquaient  à  la 
contemplation  des  douleurs  de  la  sainte  Vierge  dont  ils  se 
disaient  serviteurs  dévoués.  Ces  sept  fondateurs  étaient  des 
marchands  de  la  ville  de  Florence  qui,  en  1232,  se  reti- 
rèrent au  mont  Senere,  près  de  cette  ville ,  pour  se  dévouer 
à  la  vénération  de  Marie.  La  fête  de  la  Compassion  reçut, 
pour  ce  motif,  le  nom  de  Fête  des  Sept^Douleurs. 

Un  tableau  figuratif  de  celte  dévotion  particulière  re- 
présente donc  Marie  ayant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
assise  au  pied  de  la  croix.  Los  pointes  de  quatre  glaires 
d'un  c6té  et  de  trois  glaives  de  l'autre  pénètrent  dans  sa 
poitrine.  La  figure  de  Marie  exprime  une  douleur  profonde, 
mais  noble ,  calme  et  résignée.  Ce  doit  être  là  le  principal 
mérite  d'un  pareil  tableau.  Molanus,  ni  Paquot,  ni  Mole, 
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e(c.^  ne  fontaacanc  raenlion  de  ce  sujet.  Nous  avouons  que 
la  Compassion  de  lu  sainte  Vierge  peinte  de  cette  manière , 
ou  avec  un  seul  glaive ,  nous  semble  préférable  aux  deux 
modes  qui  précèdent.  Il  y  a  ici  du  moins  un  texte  évangé- 
iique  à  traduire. 
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CH.\PITRE  V. 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

Aacuuc  espèce  de  document  sur  la  mort  de  Marie  ne  nous 
est  fourni  par  Thistoire  évangélique.  Il  faut  donc  puiser 
dans  d'autres  sources  et  la  plus  respectable ,  sans  nul  doute, 
est  bien  la  tradition  reçue  par  TEglise  catholique.  C'est  elle 
qui  a  institué  la  fête  de  TAssomption  qui  est  fixée  au  15  août. 
Mais  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire»  il  se  présente  ici 
un  double  sujet  :  lo  La  inort  de  Marie  ;  2o  Son  enlèvement 
au  ciel ,  en  corps  et  en  âme ,  ce  que  TEglise  nomme  As- 
somption. 

Et  d  abord  en  quel  lieu  faut-il  placer  la  mort  de  la  sainlc 
Vierge?  Les  opinions  sont  très-partagées  sur  ce  point.  Jéru- 
salem et  Ephèsc  en  sont  considérées  comme  le  théâtre ,  se- 
lon les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  On  doit  bien 
penser  que  nous  ne  venons  pas  ici  discuter  la  question.  Ceci 
ne  peut  intéresser  l'art  que  dans  le  cas  où  il  voudrait  &gu- 
rer  Tune  ou  lautre  de  ces  villes,  dans  une  scène  de  mort 
de  la  Vierge ,  et  puis  encore  ce  ne  serait  que  d'une  impor- 
tance minime ,  car  il  n'est  guère  possible  de  dessiner  avec 
exactitude  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  telles  qu'elles 
existaient,  à  cette  époque.  Un  tableau  figurant  simplement 
la  mort  de  Marie  n'est  pas  facile  à  exécuter»  à  moins  d'ap- 
peler des  allégories,  telles  que  des  anges  groupés  autour 
de  ce  lit  de  mort,  le  Fils  de  Dieu  lui-même  venant  recueil- 
lir Tûmc  de  sa  Sainte-Mère,  Joachim  et  Anne  descendant 
des  cieux  pour  assister  à  cette  agonie  qui  n'est  Ijuun 
triomphe,  une  délivrance  fortunée.  Il  est  rare  que  l'art 
traduise  exclusivement  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Celle- 
ci  est  toujours  inséparable  de  l'Assomption. 

Ainsi  on  représente  un  tombeau  autour  duquel  sont  réu- 
nis les  apôtres  qui  y  cherchent  les  précieux  restes  de  Marie , 
tandis  que  le  corps  de  celte  reine  des  vierges  est  enlevé  au 
ciel  par  les  anges.  C'est  de  cette  mdniiTe  que  Simon  Vouet 
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a  retracé  TAssomplion  dans  Téglise  de  S.  Nicolas-des-Champs, 
à  Paris.  Avouons  cependant  qu'ici  Thistoire  ni  la  vraisem- 
blance  ne  sont  point  respectées.  A  Tftge  où  Ton  croit  que  la 
Vierge  mourut ,  il  est  bien  certain  que  les  apôtres  n'étaient 
pas  réunis  à  Jérusalem,  moins  encore  à  Ephèse.  Holanus 
nous  dit  que  ,  de  son  temps ,  dans  des  tableaux  de  la  mort 
de  Marie ,  on  plaçait  les  apAtres ,  à  Texception  de  S.  Thomas. 
C'est  probablement  parce  que  cet  apôtre  ayant  prêché  TE-- 
Tangile  dans  des  régions  très-éloignées  de  la  Palestine,  on 
a  pu  présumer  qu'il  n  avait  point  assisté  à  cette  mort.  Tou- 
tes fois ,  si  cette  adjonction  des  apôtres  n'est  pas  historique, 
du  moins  est-il  certain  qu'elle  ne  saurait  mal  édifier  les  fidè- 
les. L'Eglise  d'ailleurs  ne  l'a  point  condamnée. 

Très-ordinairement  on  isole  de  la  mort  de  Marie  sa  glo- 
rieuse Assomption.  Ce  dernier  terme  exprime  l'enlèvement 
miraculeux  de  cette  bienheureuse  mère  au  ciel.  L'Eglise 
croit  que  Marie  mourut,  mais  que  par  un  privilège  dont 
cette  auguste  Vierge  était  bien  digne,  son  corps  fut  pré- 
servé de  la  corruption  du  sépulcre  et  n'attendit  point,  pour 
ressusciter,  le  jour  suprême  du  jugement  général.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  grecque  donne  à  cette  mort  le  nom  de 
sùmtneil  et  fait  profession  de  croire  que  ce  corps  virginal 
fot  enlevé  par  les  anges  dans  les  célestes  demeures.  Le 
peintre  chrétien  pourra  donc  reproduire  sur  la  toile  cet 
événement  triomphal ,  mais  il  devra  sobrement  user  de  son 
droit  de  suivre  toutes  les  inspirations  de  son  génie. 

L'âge  de  Marie,  au  moment  de  son  Assomption,  est  un 
point  assez  important  à  examiner.  Selon  quelques  auteurs, 
elle  mourut  à  cinquante  ans.  Selon  d'autres ,  son  âge  était 
plus  avancé.  Le  pape  BenoU  XIII,  dans  un  sermon  sur  la 
sainte  Vierge,  déclare  qu'après  avoir  bien  pesé  toutes  les 
opinions»  il  adopte,  sans  vouloir  en  faire  une  décision  de 
foi,  le  sentiment  qui  donne  à  la  sainte  Vierge  l'âge  de 
soixante  et  douze  ans.  L'artiste  peut  donc»  avec  sécurité, 
adopter  l'opinion  de  ce  vénérable  pape.  Trop  d'artistes, 
puisqu'il  faut  ne  pas  le  taire,  ne  tiennent  aucun  compte  de 
l'âge  de  Marie,  dans  les  tableaux  où  ils  la  figurent.  Au 
pied  de  la  croix,  par  exemple,  la  Vierge  est  trop  fréquem- 
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ment  pcin(e  comme  uqc  jeune  personne  de  quinze  ou  vingt 
ans....  Elle  qui,  en  ce  moment,  était  mère  d'un  fils  de 
trente-trois  ans  II  Dans  des  tableaux  d'Assomption,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  figurer  la  Vierge,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse.  De  tels  anachronismes  sont-ils  excusables? 
Que  Tartiste  ne  peigne  point  Marie,  au  moment  de  cette 
éclatante  glorification ,  comme  une  personne  affaissée  sons 
le  poids  de  ses  longues  années ,  rien  de  plus  intelligent.  S'il 
la  figurait  dans  cet  état  de  vieillesse,  il  mentirait  à  Tidée 
que  la  foi  nous  suggère  sur  les  corps  ressuscites  dont  l'im- 
passibilité est  un  attribut.  Mais  il  y  a  loin  de  ceci  encore 
aux  fleurs  de  l'adolescence  virginale.  Est-il  rationnel  de 
donner  absolument  les  mêmes  traits  à  Marie  dans  une  scène 
d'Annonciation  et  dans  une  scène  d'Assomption?  Michel- 
Ange  lui-même,  comme  il  a  été  dit  dans  le  chapitre  vi  de 
la  première  partie ,  a  été  accusé  d'une  anomalie  de  cette 
nature,  pour  un  tableau  de  déposition  de  la  croix. 

Ce  n'est  point  mal  à  propos,  dit  Molanus,  que  l'on  envi- 
ronne Marie  d'un  cortège  d'anges  qui  la  portent  au  dessus 
des  nuées.  Il  est  bien  croyable  que  cette  reine  des  esprits 
célestes  fut  entourée  de  ces  légions  angéliques,  elle  qui 
devait  être  exaltée  au  dessus  des  chœurs  de  ces  esprits  im- 
mortels. S.  Anselme  croit  que  tous  les  citoyens  des  éter- 
nelles demeures  assistèrent  au  triomphe  de  Marie,  dans  sa 
glorieuse  Assomption.  Ici,  le  pinceau  de  l'artiste  peut,  sans 
crainte,  déployer  toutes  ces  magnificences. 

On  voit  souvent,  en  Italie  et  en  Allemagne,  des  tableaux 
d'Assomption  dans  lesquels  Jésus-Christ  vient  lui-même  an 
devant  de  sa  mère  pour  la  recevoir,  et  la  placer  sur  le 
trône  qui  lui  est  réservé.  C'est  une  traduction  de  ces  paro- 
les du  prophète  Habacuc  :  «  Le  vainqueur  me  conduira  sur 
»  le  trône  de  ma  gloire ,  tandis  que  je  le  célébrerai  par 
y>  mes  chants.  »  S.Jérôme,  dans  son  traité  de  l'Assomption, 
s'exprime  ainsi:  «  On  croit  que  le  Sauveur,  autant  q»" 
»  est  possible  de  le  déduire  des  livres  saints,  alla  lui-même 
»  avec  un  grand  empressement  au-devant  de  sa  mère  et, 
»  avec  une  grande  jubilation,  la  fit  asseoir  auprès  de  lui 
»  sur  son  trône.  »  Un  autre  auteur  désigné  sous  le  nom 
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de  Conrad  Brunus,  par  Holanns,  approuve  les  peintres  qui 
figurent  la  sainte  Vierge  enlevée  par  les  anges,  couronnée 
par  la  très-sainte  Trinité ,  en  qualité  de  reine  des  deux. 

Plusieurs  grands  maîtres  ont  traité  ce  sujet  qui  est  sus- 
ceptible de  divers  systèmes  de  composition  artistique.  Jean 
Schoerel ,  peintre  flamand  du  XVIe  siècle^  a  représenté  la 
Yiei^e ,  au  moment  de  sa  mort.  Marie  tenant  à  la  main  un 
cierge  allumé  écoute  lapôtre  S.  Jean  dont  elle  était  la  mère 
par  adoption  et  dans  la  maison  duquel  on  croit  qu'elle  mou- 
rut à  Ephèse.  Les  ap6tres  entourent  Marie.  L'un  d'eux  tient 
d^une  main  une  croix  montée  sur  sa  hampe ,  de  l'autre  un 
goupillon.  II  est  revêtu  d'une  chappe.  Cette  composition 
est  assurément  fort  originale.  Mais  si  l'histoire  a  le  droit 
de  la  censurer,  du  moins  le  piété  n'en  est  point  offensée. 
Rubens  a  tracé  l'Assomption  proprement  dite.  Les  apAtres 
groupés  autour  d'un  tombeau  vide  contemplent  Marie  s'é- 
levant  dans  les  airs  portée  par  les  anges.  La  pensée  d'An- 
nibal  Carrache  est  identique.  Vélasquez  a  traité  spéciale- 
ment le  couronnement  de  Marie,  par  la  très-sainte  Trinité  , 
au  moment  où  les  anges  la  soutiennent  sur  les  nuées.  Si 
l'artiste  se  borne  à  la  seule  Assomption,  il  n'aura  qu'à  fi- 
gurer la  sainte  Vierge  portée  aux  cieux  par  la  milice  cé- 
leste. Un  tableau  de  ce  genre  réunira  la  simplicité  à  l'unité, 
si  le  pinceau  de  l'artiste  est  assez  heureux  pour  allier  ce 
que  la  piété  a  de  plus  suave  et  de  plus  touchant  k  l'expan- 
sion de  la  joie  et  du  tripmphe. 

Voulant  suivre  exactement  le  système  que  nous  nous 
sommes  fait  de  ne  point  détourner  l'attention  par  des  notes, 
ainsi  que  nous  le  pratiquons  dans  la  deuxième  et  troisième 
parties  du  présent  travail,  nous  insérons  ici,  à  la  suite, 
quelques  fragments  d'une  légende  ancienne  sur  la  mort  de 
Marie.  II  est  peut-être  inutile  d'ajouter  que  ce  qu'on  va 
lire  n'est  appuyé  sur  aucun  monument  solide  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Les  artistes  pourront  peut-être  en  tirer 
quelque  profit. 

Ce  fragment  est  la  reproduction  des  chapitres  36 ,  37 ,  38, 
de  la  vieille  légende. 

«  Comment  en  ung  moment  tous  les  aposlrcs  se  Irouvè- 
»  rent  devant  la  porte  de  la  Vierge  Marie.  » 
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«  Les  aposlres  se  Iroavèrent  en  ung  moment  devant  la 
»  porte  de  la  Vierge  Marie  où  se  firent  grani  feste  ;  et  ce- 
»  pendant  sainct  Jehan  saillant  hors  les  troara  tous  ensem- 
»  ble  devant  Thn js ,  dont  il  fust  joyeulx  et  dict  :  Benoist  soit 
»  Dieu,  mes  frères ^  de  ce  que  vous  estes  ici  venus.  Et  ae 
»  firent  grant  feste.  Tantost  les  apostres  loi  demandèrent 
I»  comme  il  estoit  venu  céans?  Et  il  leur  diet  :  Ainsi  que  je 
»  preschoye  à  Fheure  de  nonc ,  je  ne  sceus  riens  que  je  fus 
»  céans  où  j'ai  trouvé  les  Maries  avec  la  Mère  de  Dieu, 
»  lesquelles  ploroyent  tendrement  et  disojent  qu^elle  devait 
I»  aller  de  ce  monde-cj  en  Faultre  et  que  l'ange  du  ciel  avoit 
»  apporté  la  palme.  Et  quand  je  oujs  ces  parolles,  je  ne 
»  fus  pas  jojeulx ,  mais  moult  dolent  et  ay  ploré  amére- 
»  ment.  Et  pour  ce,  mes  frères,  je  vous  prie  que  quant 
»  viendrez  devant  elle,  que  vous  ne  plorez  point,  ne  quant 
»  nous  irons  Tensepvelir,  pour  la  cause  du  peuple,  non 
n  enim  oporiet  nos  flere. 

n  Comment  les  apostres  entrèrent  en  Thostel  de  la  glo- 
9  rieuse  Vierge  Marie  et  la  saluèrent  humblement. 

a  Post  haec  autem  ingressi  aposioli  $alutaverunt  Ma- 
n  riam.  Et  après  les  apostres  entrèrent  en  Thostel  de  la 
»  Vierge  Marie  et  humblement  la  saluèrent  ;  et  la  benoiste 
»  Vierge  les  salua  semblablement  et  rendist  grâces  à  Dieu 
»  de  ce  qu'ils  estoient  venus  à  elle  et  s'assist  au  milliea 
»  d'eulx  e|  estoient  les  lampes  allumées.  Sainct  Pierre  dict 
»  aux  apostres  :  Ghers  frères ,  veillons  tous  ensemble.  Adonc 
»  la  glorieuse  Vierge  Marie  se  mist  en  orojson  et  quant 
»  elle  eust  fini  son  oroyson  elle  se  mist  dessus  son  lict,  et 
n  sainct  Jehan  et  sainct  Pierre  se  mirent  aux  costés  de  son 
n  chevet.  Tantost  qu'ils  eurent  un  peu  veillé ,  ils  sVndor- 
»  myrent  tous,  excepté  les  troys  Maries  qui  veilloient  ton- 
»  jours.  Et  Jhesu-Crist  vint  en  grant  compaignie  d'anges 
»  entre  lesquels  estoit  sainct  Michel  et  quant  la  Vierge  le 
n  veist,  elle  dict:  Benoist  soit  Jhcsu*Grist;  car  il  ne  in*a 
»  pas  oubliée.  Quant  elle  eust  ce  dict,  elle  rendit  l'esperiti 
»  lequel  sainct  Michel  prînt. 

»  Comment  les  apostres  trouvèrent  la  Vierge  Marie  tres- 
»  passée. 
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»  Lors  Jhesu-Crist  dict  à  sainct  Pierre  :  Tu  Petre,  ac- 
n  cipe  corpus j  toy  Pierre,  prent  le  corps  de  Marie  el  le 
»  porte  easepvelir.  Alors  Jhesu-Crist  monta  là  sus  au 
B  rojaulme  du  paradis  avec  rame  de  sa  glorieuse  Hère.  Et 
B  tantost  après  les  apostres  s'esveillèrent  et  trouvèrent  la 
»  Vierge  Marie  trespassée,  puis  la  mirent  dans  le  suaire 
»  qu'elle  avoit  donné  à  sainct  Jehan.  Et  ce  faict,  S.  Pierre 
»  print  la  palme  et  la  mist  devant  et  leur  dict  que  nul  ne 
»  plorast  et  ne  fist  semblant  de  riens.  Adonc  les  apostres 
»  prÎDdrent  le  corps  de  la  glorieuse  Marie  et  le  portèrent 
9  eDsepvelir  et  sainct  Pierre  se  print  à  chanter  le  psalme  : 
»  lu  exiiu  Israël  de  jEgyplo ,  damtU  JacaX}  de  populo 
»  bmrbaro Quant  les  apostres  portoyent  le  corps  de 

•  la  Vierge  Marie  ensepvelir,  les  anges  et  les  archan- 
o  ges  chantojent  par  dessus   un  chant  mélodieux,  telle- 

»  ment  que  ceux  de  Hiérusalem  louyrent Cepen- 

B  dant  les  apostres  vindrent  mettre  le  corps  de  la  Vierge 

•  Marie  au  monument ,  puis  ils  s'asseirent  entour.  Et  tan- 
«  tost  vint  JhesQ-Crist  à  grant  compaignie  d'anges  et  dict 
»  à  sainct  Michel  et  à  sainct  Gabriel  qu'ils  prinssent  le  corps 

»  de  sa  Mère  en  chantant Et  lors  les  apos- 

9  très  retournèrent  tout  courant  au  sépulchre  de  Nostre- 
»  Dane  et  regardèrent  dedans  et  n'y  trouvèrent  riens,  et  ne 
»  trouvèrent  pas  le  corps  de  Marie ,  car  il  s'en  estoit  monté 
»  an  ciel  après  TAscension  de  Nostre  Saulveur  et  Rédemp- 
»  teur,  Jhesa-Crist.  Et  le  lieu  où  Nostre-Dame  avoit  esté 
'»  ensepvelie....  est  situé  en  la  vallée  de  Josaphat  qui  est 

•  entre  le  mont  de  Sinay  et  le  mont  d'Olives,  n 

Cette  fégende  est  prise  dans  louvrage  qui  a  pour  titre 
Predicaioriana ,  par  G.  P.  Philomneste  dont  le  nom  véri- 
table est  Peignot,  connu  par  ses  recherches  curieuses.  La 
légende  entière  est  à  la  page  319  et  suivantes ,  sous  le  litre 
de  la  Vie  de  Nosire-Bame. 
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CHAPITRE  VI. 


Autres  sujets  relatifs  à  la  mèrd  de  Dieu,  en  dehors  de  son  grand 
cycle  festival. 


La  tendre  dévotion  qae  TEglise  professe  pour  Marie  a 
donné  lieu  à  rétablissement  de  plusieurs  fêles  particulières 
et  locales,  en  Thonneur  de  cette  reine  des  anges  et  des  saints. 
L'art  chrétien  a  voulu  encore  en  reproduire  Tobjct  et  a  dû 
s'enquérir  des  origines.  Nous  devons ,  à  notre  tour,  rensei- 
gner Tart  chrétien,  puisque  c'est  là  notre  but  capital.  Nous 
choisissons  parmi  les  fêtes  secondaires  de  Marie  celles  qui 
sont  les  plus  universellement  célébrées. 

La  plus  importante  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Notre- 
Dame-du-Rosaire.  Elle  est  fixée  au  premier  dimanche  du 
mois  d  octobre.  La  grande  victoire  remportée  par  les  chré- 
tiens sur  les  Turcs,  au  golfe  de  Lépante,  le?  octobre  1571, 
engagea  le  pape  S.  Pie  V  à  Tinstituer.  On  sait  que  cette  ba- 
taille navale  fut  gagnée  par  la  flotte  combinée  de  ce  pape , 
de  Philippe  roi  d'Espagne  ,  et  des  Vénitiens  et  que  Ton  prit 
à  l'ennemi  cent-quatre-vingt  vaisseaux.  Mais  comment  re- 
présenter sur  la  toile  le  sujet  de  cette  festivité?Quel  rap- 
port entre  ce  beau  fait  d'armes  et  Notre-Dame-du-Rosaire? 
Le  pape  Grégoire  XIII  ayant  jugé  qu'on  pouvait  attribuer 
ce  succès  inespéré  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  ho- 
norée spécialement ,  en  ce  même  jour,  par  les  confréries 
placées  sous  le  vocable  du  Rosaire  de  Notre-Dame ,  adopta 
pour  la  commémoration  de  la  victoire  ce  même  jour.  Il 
faut  donc  remonter  encore  à  l'institution  du  Rosaire.  Or 
c'est  à  S.  Dominique  que  l'on  attribue  l'établissement  de 
cette  pieuse  pratique.  L'artiste  figure  donc  la  sainte  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus  qui  remet  à  S.  Domi- 
nique un  rosaire.  Cette  composition  est  d'une  grande  sim- 
plicité ,  mais  elle  exige  beaucoup  de  tact  et  de  sentiment 
de  la  part  de  Tartiste.  Ordinairement ,  vis-à-vis  de  S.  Do- 
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minîqae  le  peintre  figure  sainte  Thérèse  qui  avait  une  grande 
conâance  en  ce  saint»  et  dont  la  piété  envers  la  sainte  Vierge 
fat  si  toochante.  Le  costume  religieux  des  deux  personna- 
ges est  connu.  C'est  celui  des  dominicains  et  des  carmélites. 
Sainte  Thérèse  réforma  ce  dernier  ordre.  Marie  est  figurée 
sur  an  nuage  environné  d'anges.  A  ses  pieds  se  tiennent  à 
genoux  les  deux  saints  personnages. 

Au  seizième  jour  de  juillet  est  fixée  une  autre  fête  secon« 
daire  de  Marie,  elle  est  connue  sous  le  titre  de  Natre-Dame-du- 
Mon^CarmeL  L'art  n  a  point  ici  une  allégorie  à  traiter  comme 
dans  le  sujet  précédent.  Ce  terme  d'allégorie  peut  bien, 
sans  nul  doute  s'appliquer  à  un  tableau  de  Rosaire ,  car  il 
n'exista  jamais  d'apparition  miraculeuse  de  la  Vierge  re- 
mettant un  rosaire  à  S.  Dominique  et  à  sainte  Thérèse. 
Pour  ce  qui  est  de  Notre-Dame-du*Mont-Carmcl  le  peintre 
doit  reproduire  un  fait  traditionnel.  Ce  fait  est  appuyé  sur 
une  autorité  que  nous  sommes  dans  l'usage  de  respecter. 
C'est  celle  de  Benoit  XIV.  Selon  cette  tradition  combattue, 
il  est  vrai ,  par  quelques  auteurs  dont  le  nom  est  suspect 
aux  serviteurs  éclairés  de  la  Mère  de  Dieu,  cette  sainte 
Reine  du  ciel  apparut  à  Simon  Stock,  général  des  Carmes, 
personnage  d'une  éminente  sainteté,  mort  au  commence- 
ment du  XlIIe  siècle.  Elle  lui  remit  un  scapulairc  comme 
insigne  de  la  protection  qu'elle  accordait  à  tout  l'Ordre  du 
Carmel.  Le  scapulaire,  dans  son  étjmologie  radicale  est 
une  sorte  d'habillement  destiné  à  protéger  les  épaules 
{scapulas)  des  personnes  qui  portent  des  fardeaux.  Les  re- 
ligieux voués  à  la  culture  des  champs  et  à  d'autres  travaux 
pénibles  s'en  revêtaient.  Celui  dont  il  s'agit  ici  n'en  est  que 
l'appendice  imitatif.  Comme  objet  religieux  le  scapulaire 
consiste  en  deux  petits  morceaux  de  drap  cousus  ensemble 
et  que  l'on  porte ,  non  sur  les  épaules  ,  mais  sur  la  poi- 
trine, par  le  moyen  d'un  ruban  qui  passe  autour  du  cou. 
Entre  chacun  des  deux  morceaux  de  drap  appliqués  l'un  sur 
l'autre  est  placée  une  petite  image  qui  représente  la  sainte 
Vierge  remettant  le  scapulaire  à  un  religieux  incliné  ou  à 
genoux  devant  elle.  Un  tableau  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel  doit  donc  figurer  Marie  apparaissant  dans  une  nuée 
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lumineuse  et ,  si  Ton  veut ,  escortée  d'aoges ,  et  donnaai 
au  pieux  général  de  l'Ordre  des  Carmes ,  le  scapulaire.  A 
répoqoe  de  la  yIsîoo  miraculeuse  ,  l'habit  des  Carmes  con- 
sistait en  une  ample  robe  blanche ,  dont  la  partie  inférieure 
était  bariolée  de  plusieurs  bandes.  Plus  tard ,  cet  habit  fat 
modifié  y  car  la  robe  devint  d'une  couleur  noir-brun.  Le 
manteau  resta  blanc.  Le  peintre  peut  donc  se  sauvegarder 
de  l'anachronisme  dans  lequel  on  tombe  trop  fréquemment. 
Nous  n'avons  point  à  entrer  ici  dans  d'autres  détails  relatifs 
à  la  fête  elle-même.  On  n'ignore  pas  que  la  confrérie  ou 
dévotion  du  scapulaire  est  très-répandue  et  qu'un  sujet  de 
ce  genre  convenablement  traité  par  la  peinture ,  la  gravure 
ou  la  lithographie  exciterait  beaucoup  de  sympathie. 

Notre-Dame-des-Neiges  ne  saurait  être  le  sujet  positif 
d'un  tableau.  La  vision  qu  eurent  les  deux  époux  romains 
pour  recevoir  Tavls  d'une  église  à  édifier  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  n'est  point  susceptible  d'une  traduction  gra- 
phique. Il  serait  plus  aisé,  ce  nous  semble ,  de  représenter 
ces  deux  personnages  se  rendant  avec  le  pape  Libère  sur  le 
lieu  qui,  le  5  août,  devait  être  couvert  de  neige  et  de  les 
figurer  dans  un  étal  d'admiration,  à  la  vue  du  prodige  qui 
avait  été  simultanément  révélé  aux  époux  et  au  pontife. 
Les  fresques  de  sainte  Marie-Hajeure  autrement  dite  Notre- 
Dame-des-Neiges,  à  Rome,  représentent  les  phases  diverses 
de  cette  fondation.  Ceci  donc  se  restreint  aux  proportions 
d'un  sujet  local. 

Il  faut  en  dire  autant  de  Notre-Dame-de-Lorelte.  Une  tra- 
dition aussi  vénérable  que  célèbre  nous  apprend  que  la 
maison  de  la  sainte  Vierge,  cette  même  habitation  dans  la- 
quelle Jésus  fut  élevé  à  Nazareth,  et  qui  s'était  conservée 
intacte  pendant  plusieurs  siècles,  fut  portée  par  les  anges 
sur  la  petite  montagne  de  Tersatto,  en  Dalmatie,  en  l'an 
1291.  Trois  ans  et  sept  mois  après,  les  anges  transportè- 
rent cette  maison  dans  une  forêt  de  la  Marche  d'AncAne, 
au  territoire  de  Recanati.  Les  voleurs  qui  désolaient  le  pays 
empêchèrent  les  pèlerins  de  se  rendre  en  ce  lieu  pour  hono- 
rer le  précieux  monument.  Alors  les  anges  transférèrent  la 
Santa  Casa  h  quelque  distance  de  cet  endroit,  dans  une 
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terre  qui  appartenait  à  deux  frères.  Ceux-ci  s  étant  disputé 
le  monument,  les  anges,  pour  la  quatrième  fois,  portè- 
rent la  maison  sainte,  un  peu  plus  loin,  dans  le  domaine 
d'une  pieuse  dame  nommée  Loreta.  La  Santa  Casa  paraît 
définitivement  fixée  dans  ce  lieu  privilégié,  et  c*est  là  que 
se  rendent,  de  toutes  les  parties  du  monde,  d'innombrables 
pèlerins.  Cette  dernière  translation  est  Tobjet  d'une  solen- 
nité locale  fixée  au  10  décembre.  C'est  la  translation  elle- 
même  par  le  ministère  des  anges  qui  peut  devenir  Tobjet 
d'un  tableau.  Mais  pour  la  traiter  avec  exactitude  il  faut 
connaître  le  monument.  Celui-ci  n'est  point  une  maison  pro- 
prement dite,  mais  une  simple  chambre  longue  intérieure- 
ment de  trente-deux  pieds,  large  de  treize,  haute  de  dix- 
sept.  Ce  monument  est  enchâssé  dans  quatre  murailles  qui 
le  préservent  de  tout  contact.  Puis  encore  ces  murs  formant 
un  édifice  massif  sont,  à  leur  tour,  enfermés  dans  une  ma- 
gnifique église  où  sont  prodigués  tous  les  trésors  de  l'ar- 
chitecture, de  la  sculpture,  de  la  peinture.  Les  marbres 
les  plus  riches,  les  pierreries,  l'or,  l'argent  y  abondent. 
La  Santa  Casa,  comme  on  voit,  est  par  elle-même  d'une 
extrême  simplicité.  Elle  est  couverte  d'un  toit  plat,  selon 
les  usages  d'Orient.  Avec  ces  indications,  l'artiste  peut  re- 
tracer,  d'une  manière  convenable,  ce  sujet,   au  lieu ^ de 
s'égarer  dans  des  conceptions  fantastiques.  H  ne  peut  s'agir 
de  transformer  la  Santa  Caia  en  un  petit  palais  flanqué 
de  tourelles  et  orné  comme  un  édifice  européen.  11  suffit 
de  lire  TEvangile  pour  se  convaincre  que  la  maison  de  Ma- 
rie et  de  Joseph,  h  Nazareth,  ne  fut  qu'un  bâtiment  pau- 
vre et  simple. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  ces  quatre  fêtes  se- 
condaires de  Mario  que  l'art  chrétien  peut  aborder. 
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CHAPITRE  VII. 

Notions  historiques  et  critiques  sur  diverses  images  de  U  sainte  Vierge. 

L'imagination  féconde  des  artistes  leur  a  suggéré  des  re- 
présentations de  la  Vierge  qui  sont  connues  sous  différents 
noms.  Nous  ayons  la  Vierge  à  la  chaise,  la  Vierge  à  la 
grappe  etc.  Ces  dénominations  proviennent  de  quelques  ac- 
cessoires caractéristiques.  II  est  surtout  un  de  ces  sujets  qui 
mérite  une  explication  précise,  parce  qu'on  a  débité ,  à  cet 
égard ,  bien  des  puérilités.  C'est  la  Vierge  au  poisson  par 
Raphaël.  Un  ange  conduit  à  Marie  un  jeune  homme  qui 
tient  un  poisson  à  la  main.  Mme  de  Genlis  ne  pouvant  de- 
viner Ténigme  a  dit,  en  parlant  de  ce  tableau  que  Ton  ad- 
mire au  palais  de  TEscurial  en  Espagne,  que  c*est  une  com- 
position extravagante.  Nous  croyons  que  ce  n*est  pas  le 
célèbre  artiste  qui  a  extravagué.  On  pourrait  voir  tout  sim- 
plement dans  ce  jeune  homme  au  poisson  le  peintre  lui-mémc 
s*7  figurant  en  Tobie  présenté  à  la  Vierge  et  à  Venfant  Jésas 
par  Fange  Raphaël.  Il  suffit  de  connaître  le  trait  biblique 
du  jeune  Tobie  conduit  par  cet  ange  qui  lui  ordonna  d'ap- 
pliquer le  fiel  de  ce  poisson  sur  les  yeux  de  son  père  aveu- 
gle, le  vieux  Tobie,  afin  de  le  guérir  de  sa  cécité.  Cette 
pensée  qu  a  pu  avoir  Tillustre  peintre  n'est  nullement  ex- 
travagante. On  croit  toutefois,  avec  plus  de  probabilité, 
que  le  jeune  homme  au  poisson  n  est  autre  chose  qu'une 
savante  allusion  à  Tenfant  Jésus  porté  sur  les  bras  de  Ma- 
rie. Le  poisson,  en  ce  cas,  est  un  hiéroglyphe  signifiant  : 
Jésus- Christ  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  Ceci  mérite  une  ex- 
plication ,  eu  faveur  des  personnes  qui  ne  sont  pas  familia- 
risées avec  la  langue  grecque.  Dans  cette  langue  un  poisson 
se  dit  IX6T2.  Chacune  de  ces  lettres  est  l'initiale  des  mots 
grecs,  que  nous  écrivons  pour  cause,  en  caractères  latins, 
lesous  Christos  Theou  Vios  Soter;  en  latin,  Jésus  Christus 
J)ei  filius  Salvalor;  et  en  français  Jésus-Christ  FilsdeDiea 
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Sauveur,  comme  it  a  été  déjà  dit.  Celle  manière  d'expliquer 
la  présence  d'un  poisson  dans  ce  magnifique  tableau  est-elle 
coD forme  à  la  pensée  du  grand  peintre  d'Urbin?  Cest  un 
problème  à  jamais  insoluble.  Il  est  du  moins  certain  que  si 
telle  a  été  Tintention  de  Raphaël  Sanzio  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cet  ingénieux  symbolisme.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  et  dans  des  temps  postérieurs, 
araot  Raphaël ,  le  Fils  de  Dieu  était  assez  souvent  symbolisé 
sous  la  forme  d'un  poisson  »  à  cause  de  la  coïncidence  du 
terme  grec  avec  les  qualités  de  Jésus.  Il  nous  semble  que 
le  poisson  peint  ou  sculpté  sur  plusieurs  sépultures  des 
catacombes  n'est  autre  chose  que  cet  emblème  sacré,  et 
non  point  y  comme  on  l'a  dit,  une  indication  de  la  profes- 
sion de  pécheur.  Au  reste ,  dans  ce  tableau  S.  Jérôme  est 
figuré  en  cardinal ,  ce  qui  justifierait  assez  Tépithète  qu'em- 
ploie  Mme  de  Genlis.  Pourtant  elle  y  voit,  dans  le  jeune 
homme,  le  fils  de  Tobie,  et  ajoutons,  pour  être  juste,  que 
dans  un  livre  plus  récent,  cette  dame  y  a  reconnu  notre 
emblème  favori. 

Un  de  nos  peintres  distingués  a  produit,  il  y  a  peu  dan- 
nées,  un  tableau  qui  vient  grossir  le  catalogue  de  ces  pro- 
ductions caractérisées  par  un  trait  saillant.  M.  Ingres  a 
peint  la  sainte  Vierge  debout,  les  mains  jointes,  dans  une 
attitude  de  respectueuse  méditation,  devant  la  Sainte-Eu- 
charistie. Une  hostie  consacrée  s'élève  sur  un  calice  que 
porte  un  petit  autel.  On  a  admiré  avec  raison,  la  délicieuse 
figure  de  Marie ,  en  présence  de  son  divin  Fils  caché  sous 
ces  Toiles  mystiques.  Le  nom  qui  convient  à  cette  compo- 
sition d'une  rare  suavité  est  celui  de  Vierge  à  Vhosiie- 
L'autocrate  de  la  Russie  a  ravi  à  notre  France  catholique 
celle  belle  toile  qui  n'y  a  pas  été  suffisamment  appréciée, 
selon  notre  opinion. 

L'idée  de  M.  Ingres  doit  certainement  obtenir  la  préfé- 
rence sur  celle  du  célèbre  Barocci  dont  l'œuvre  porte  le 
nom  de  la  Vierge  au  chat^  Ici  saint  Jean-Baptiste,  tenu  si- 
iialtanément  avec  Jésus  dans  les  bras  de  Marie,  soustrait, 
m  l'élevant,  à  la  convoitise  d'un  chat  qui  est  h  ses  pieds 
in  oiseau.  Ce  serait  donc  aussi  bien  une  Vierge  à  l^oiseau. 

16 
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L artiste  a-t-îl  eu  une  pensée   mystique?   c'est   ce   quon 
ignore. 

Il  serait  impossible  de  passer  en  revue  tous  les  tableaux 
de  mérite  qui  portent  des  noms  analogues  et  que  Ton  con- 
naît sous  la  dénomination  générique  de  tableaux  de  SainU- 
Famille.  Les  erreurs  hisloriques  sont  ici  à  peu  près  impos- 
sibles ,  quoiqu'on  ait  reproché  à  d'illustres  maUres  d'avoir 
fait  figurer  dans  ces  compositions  divers  saints  qui  vécurent 
longtemps  après  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Ces 
tableaux  furent  presque  toujours  commandés  par  des  con- 
fréries qui  voulaient  y  retrouver  les  patrons  sous  lesquels 
elles  étaient  placées. 

L  auteur  d'un  livre  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  Jean  de  Neercassel,  évéque  de  Castorie,  vicaire 
apostolique  en  Hollande,  raconte  un  fait  curieux  toncbani 
Gilbert  Hasius,  évéque  de  Bois-le-Duc.  Ce  prélat  voulut  être 
peint  entre  le  Sauveur  crucifié  et  Marie  allaitant  son  divin 
fils.  Au  bas  du  tableau  se  lisaient  les  vers  suivants  : 

Hinc  IcLctar  ah  ubere 

Hinc  poicor  à  vulnerê 

Potitus  in  medio 

Que  me  vertam  ,  netcio. 

In  hoc  dtdei  duhio 

Dulcis  est  eollatio. 
u  D'un  c6té  je  suce  le  lait ,  de  Tautre  je  suis  nourri  par 
»  le  sang  d'une  blessure.   Placé  au  milieu ,  je  ne  sais  de 
i>  quel  c6té  me  tourner.  Dans  cette  douce  perplexité ,  je  sa- 
n  voure  une  suave  réfection.  » 

Les  hérétiques  ont  grandement  blâmé  cette  composition. 
Selon  eux ,  le  doute  de  l'évéque  est  superstitieux  et  même 
impie.  On  ne  peut ,  disent-ils,  balancer  un  instant  entre  le 
sang  qui  a  racheté  le  monde  et  le  lait  qui  alimentait  l'hu- 
manité du  Fils  de  Dieu.  L'évéque  de  Gastorie  rapporte  ex- 
clusivement au  Sauveur  considéré  sous  Faspect  du  Verbe 
naissant  et  mourant ,  le  doute  de  l'évéque  Masius.  Ce  n'est 
point  ici  le  cas  d'entamer  une  discussion  théologique  sur  ce 
point.  On  e»t  pourtant  forcé  de  convenir  qu'un  tableau  de 
ce  genre  ne  saurait  être  à  l'abri  de  la  critique,  quoique 
d'ailleurs  l'intention  de  l'évéque  Masius  ait  été  dogmatique- 


DE  l'art  chrétien.  251 

méat  irrépréhensible.  Disous  nettement  que  c'est  une  idée 
excentrique. 

Le  même  auteur  nous  fournit  quelques  réflexions  qui  ne 
paraîtront  point  peut-être  ici  déplacées.  Il  regarde  comme 
indignes  de  la  Maison  de  Dieu  certaines  images  qui  loin 
d'édifier  les  fidèles  sont  au  contraire  capables  de  leur  ins- 
pirer de  coupables  émotions.  Il  considère  comme  y  étant 
déplacées  ces  peintures  ou  représentations  de  tout  autre 
genre  où  l'on  voit  Marie,  dans  la  crèche  de  Bethléem,  vê- 
tue avec  une  élégance  toute  mondaine,  parée  de  robes  d'or, 
ayant  les  cheveux  artistement  frisés  et  surtout  la  gorge  dé- 
couverte. Ces  peintures  loin  de  porter  à  des  affections  d'hu- 
milité et  de  modestie  sont  très-propres  à  altérer  le  respect 
dû  à  cette  auguste  Mère  de  Dieu  et  offensent  son  honneur. 
Jean  de  Neercassel  dte  un  mot  de  Platon  qui  est  rempli 
d'on  grand  sens,  en  parlant  des  peintres.  C'est  qu'ils  ont 
habillé  les  dieux  en  hommes  au  lieu  d'élever  l'humanité 
jusqu'aux  dieux.  Ce  mot  résume  tout  l'esprit  de  l'école  na- 
turaliste qui  a  envahi  le  domaine  de  l'art  chrétien. 

Une  singularité  relative  à  certaines  images  de  la  sainte 
Vierge  est  digne  de  fixer  notre  attention.  Nous  voulons 
parler  des  vierges  noires  que  Ton  vénère  dans  certains 
pèlerinages  célèbres.  Ainsi  à  Lorette,  au  Puy  en  Velay 
et  ailleurs  la  statue  de  Marie  est  noire.  N'aurait-on  pas 
voulu  ainsi  traduire  les  paroles  du  cantique  des  cantiques  : 
Nigra  sum  $ed  formosa,  «  Je  suis  noire ,  mais  je  suis 
o  belle.  »  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  auparavant  rechercher 
si  ces  paroles  doivent  s'appliquer  à  Marie.  Cela  n'est  pas 
prouvé...  Certains  archéologues  ont  cru  que  ces  figures 
noires  de  la  Vierge  pourraient  bien  n'être  qu'un  souvenir 
de  la  déesse  Diane  adorée  à  Ephèse.  Il  nous  semble  qu'on 
a  été  se  perdre  dans  des  conjectures  très-peu  rationnelles, 
quoiqu'elles  soient  revêtues  d'un  vernis  d'érudition  mytholo- 
gique. Pourquoi  ne  pas  voir  très-simplement  dans  ce  fait 
ce  qui  nous  y  semble  dominer  ?  Eu  un  mot ,  pourquoi  ne 
pas  attribuer  cette  noirceur  à  la  nature  du  bois  loi-même 
ou  a  sa  vétusté?  Ne  voit-on  pas  journellement  des  plasti- 
ques de  toute  couleur  employés  pour  figurer  le  Sauveur 
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crucifié?  MVl-on  jamais  mis  l'ébèoe  en  œuvre,  pour  sculpicr 
le  Christ?  Quelle  réminiscence  sera-t-il  ici  possible  d'inyo- 
quer?  On  en  fait  autant  pour  les  saints.  Au  moyen-âge  et 
dans  des  temps  plus  reculés ,  on  en  fit  de  même.  Il  n'existe 
point  do  prescription  qui  s'oppose  à  la  confection  d'une 
statue  de  la  Vierge ,  en  marbre  noir»  en  jajet ,  en  ébène  et 
antres  matières  de  couleur  noire.  Il  nous  parait  probable 
que  ces  figures  noires  des  divers  sanctuaires  consacrés  & 
Marie  n'ont  d'autre  étrangeté  radicale  que  les  causes  préci- 
tées. Ou  serait  fondé  à  croire  aussi ,  et  ceci  est  défflontré 
pour  quelques-unes  de  ces  images,  qu'elles  ont  été  apportées 
de  rOrient ,  à  Tépoque  des  croisades.  Or,  il  n'est  pas  rare , 
dans  ces  contrées ,  de  voir  des  images  noires  de  la  Mère  de 
Dieu.  Certainement  en  Etbiopie,  en  Abjssinie  et  quelques 
contrées  des  Indes  très-anciennement  évangélisées ,  on  est 
dans  l'usage  de  donner  à  Marie  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  couleur  locale ,  s'il  était  permis  d'appliquer  à  un  sujet 
aussi  vénérable  une  expression  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  que 
parmi  ces  peuples  noirs ,  on  donne  à  la  représentation  da 
démon  la  couleur  blanche,  puisque  pour  eux  le  noir  est 
la  couleur  la  plus  noble  ?  Ils  doivent  conséquemment  don- 
ner la  préférence  à  cette  dernière  pour  figurer  Marie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Description  de  plusieurs  Madones  de  la  ville  de  Rome. 

Il  existe  un  ou?rage  fort  curieox  qai  a  été  imprimé  à 
Rome,  en  1792.  Il  a  pour  titre  :  RaccoUa  délie  immagini 
délia  B.  Vergine  ornate  délia  corona  d'Oro  dal  Reveren- 
dissimo  Capitolo  di  S.  PietrOj  con  una  brev^ed  esatta  no- 
tizia  di  ciascuna  immaginej  data  in  luce  da  Pietro  Rom- 
helli  incisote.  «  Recneil  des  images  de  la  sainte  Vierge 
V  ornées  de  la  couronne  d'Or  par  le  Révérend  Chapitre  de 
»  S.  Pierre  ayec  une  notice  exacte  sar  chacune  do  ces  ima- 
»  ges,  publié  par  Pierre  Bombelli  graveur.  »  Cet  ouvrage 
en  4  volumes  in-12  est  une  source  abondante  d'inspirations 
pour  les  artistes.  Cent-yingt  figures  bien  gravées  nous  y 
montrent  la  Vierge  sous  les  aspects  les  plus  variés.  Chacune 
de  ces  images,  qui  sont  placées  dans  diverses  églises  do 
la  ville  de  Rome  est  accompagnée  de  la  légende  qui  lui  est 
propre  et  qui  fait  connaître  son  origine.  On  comprend  qu  il 
ne  peut  y  avoir  lieu  ,  pour  nous  ,  do  traduire  ni  même  d'a- 
nalyser cette  importante  collection.  Nous  citerons  seulement 
les  plus  remarquables  de  ces  madones,  en  notant  ce  qui 
peut  offrir  le  plus  d'intérêt  pour  l'art  chrétien. 

La  Madone  de  l'Eglise  souterraine  des  SS.  Sylvestre  et 
Martin  dite  a  monti.  Son  existence  remonte  au  règne  de 
Constantin-Ie-Grand.  La  Vierge,  dont  la  tétc  est  couverte 
d'un  voile ,  bénit  à  la  manière  papale ,  c'est-à-dire  avec  le 
ponce,  l'index  et  le  médium.  C'est  S.  Sylvestre  1er  qui  est  à 
genoux  et  les  mains  jointes.  Ce  pontife  est  coiffé  d'une  tiare 
à  une  seule  couronne.  (Au  chapitre  ix  de  la  première  par- 
tie ,  nous  entrons  dans  des  détails  sur  la  tiare).  Celte  Ma- 
done ne  tient  point  d'enfant  dans  ses  bras. 

La  Madone  des  Grâces,  auprès  de  l'hôpital  dit  Consolazione. 

On  rattribue  à  S.  Luc.  On  croit  que  cette  image  peinte  sur 

bois  de  cyprès  fut  donnée  à  l'impératrice  Hélène  par  le  pa- 

riarche  de  Gonstantinople  et  que  cette  pieuse  princesse  la 
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plaça  dans  Téglisc  érigée  à  Jérusalem ,  en  Tbonneur  de  la 
sainte  croix.  De  là  elle  aurait  été  transportée  à  Constanti- 
nople  d'où  Tempcreur  Constantin  III,  venu  à  Rome  en  658, 
l'aurait  tirée  pour  en  faire  présent  an  pape  S.  Vitalien. 
Cette  Madone  revêtue  d'un  riche  manteau  pose  la  main 
droite  sur  la  poitrine.  La  main  gaucbe  est  au-dessous.  Sar 
sa  poitrine  est  une  croix  grecque  qui  se  reproduit  sar 
chaque  épaule.  La  physionomie  est  d'une  admirable  placi- 
dité. 

La  Madone  de  Téglise  de  S.  Augustin  remonte  h  une  très- 
haute  antiquité.  Elle  tient  sur  le  bras  gaucbe  l'Enfant- 
Jésus  qui  bénit,  à  la  manière  papale.  Elle  porte  un  livre 
dans  Tautre  main.  La  tête  de  TEnfant  est  ceinte  d'un  nimbe 
crucifère. 

La  Madone  dite  délia  Strada  dans  Téglisc  de  Gèsii  est 
d'origine  grecque.  Son  attitude  est  à  peu  près  celle  de  la 
précédente.  La  tête  de  Marie  porte  une  riche  couronne 
ducale.  Celle  de  l'Enfant  a  un  nimbe  rayonnant ,  sans 
croix.  On  estime  que  cette  image  remonte  au  Ye  siècle. 

La  Madone  de  sainte  Marie  in  via  lata  est  attribuée  à 
S.  Luc.  On  croit  qu  elle  fut  peinte  dans  une  maison  habi- 
tée par  S.  Paul  qui  y  était  gardé  par  un  soldat  conjointe- 
tement  avec  S.  Luc.  La  Vierge  est  couverte  d'un  riche  man- 
teau orné  de  perles.  Sur  sa  poitrine  est  un  médaillon.  Elle 
élèye  le  bras  droit  à  la  hauteur  de  la  figure,  l'autre  est 
posé  sur  la  poitrine,  au-dessous  du  médaillon.  Son  man- 
teau est  parsemé  de  croix. 

La  Madone  dite  du  Portique  ^  à  S.  Apollinaire.  Il  serait 
trop  long  de  rapporter  la  découverte  miraculeuse  de  cctle 
image  peinte  à  fresque.  On  croit  qu'elle  est  d'une  grande 
antiquité.  Marie  assise  sur  un  trône  tient  TEnfant-Jésos 
debout  sur  son  genou  droit.  Un  nimbe  crucifère  orne  la 
tête  du  Sauveur.  A  droite  est  l'apôtre  S.  Paul  debout,  à 
gauche  est  S.  Pierre.  Les  apôtres  se  distinguent,  le  pre- 
mier par  son  épée ,  le  second  par  les  clefs.  Chacun  d'eux 
porte  un  livre. 

La  Madone  de  sainte  Marie  in  Cosmedin,  autrement  dilc 
la  Bouche  de  la  Vérité.  C'est  un  ouvrage  grec.  La  Vierge 
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GOUTcHc  d*un  voile  qui,  du  côté  gauche,  est  orné  d'une 
étoile  tient  TEnfant-Jésus  couronné  d'un  nimbe  crucifère. 
Aa  bas  sont  écrits  les  roots  grecs  qui  la  qualifient  de  Mère 
de  Dieu ,  Theotoeos.  Elle  fut  placée  dans  Féglise  qui  appar- 
tient an  séminaire  grec ,  par  le  pape  S.  Denys,  originaire  de 
cette  nation. 

La  Madone  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  in  Campo  Vaccino. 
C*est  encore  une  peinture  attribuée  à  S.  Luc.  Marie  cou- 
Terle  d'un  Yoile  tient  de  la  main  droite  TEnfant-Jésus  ceint 
d'un  nimbe  crucifère.  Il  bénit ,  à  la  manière  papale ,  et  de 
la  main  gauche  il  tient  un  volume  ou  rouleau. 

La  Madone  de  Téglise  des  SS.  Dominique  et  Sixte  attri- 
buée ,  comme  la  précédente ,  à  S.  Luc.  Elle  ne  porte  pas 
TEnfant-Jésus,  mais  sa  main  droite  est  levée  à  la  hauteur 
de  la  figure ,  tandis  que  la  gauche  repose  sur  la  poitrine. 
L'épaule  gauche  est  ornée  d'une  étoile  et  la  frange  de  son 
manteau,  du  même  côté,  porte  une  croix  grecque.  On  la 
croit  venue  de  Jérusalem^ 

La  Madone  dite  des  Grottes  ,  dans  la  même  église  est  une 
fresque  très-remarquable  de  Philippe  Yauni  de  Sienne,  peinte 
en  1358.  Marie  tient  l'Enfant-Jésus  couché  sur  ses  deux 
bras ,  couronné  d'un  nimbe  crucifère.  La  robe  du  Sauveur 
est  parsemée  d'étoiles  et  le  côté,  gaucho  du  voile  do  Marie 
porte  une  étoile  plus  grande.  Cette  image  est  pleine  de  di- 
gnité. 

La  Madone  dite  de  Con^lantinople  dans  Téglisc  de  la 
nation  sicilienne.  Marie  couverte  d'un  large  manteau  a  les 
bras  ouverts  et  étendus.  Devant  elle  est  TEnfant-Jésus  se  te- 
nant debout.  Il  porte  un  globe  de  la  main  gauche  et  bénit 
de  la  droite ,  avec  trois  doigts.  Le  Sauveur  a  la  tête  cou- 
ronnée d'un  nimbe  crucifère.  Cette  image  est  d'une  remar- 
quable noblesse.  On  la  fait  remonter  au  Ve  siècle. 

La  Madone  Atlla  Annunziaia.  C'est,  comme  on  voit, 
une  Annonciation.  Marie  est  assise,  ayant  à  ses  côtés,  un 
livre.  L'archange  Gabriel  rayonnant  d'éclat  lui  apparaît. 
Entre  les  deux  figures  on  voit  le  Saint-Esprit  qui  inonde 
Marie  de  l'infusion  de  ses  grâces.  Cette  image  qui  est  du 
XVe  siècle  orne  l'église  des  religieuses  Oblates. 
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La  Madone  di  Carminé  j  dans  Téglise  de  S.  GhrjsogoDc 
est  une  très-ancienne  mosaïque.  La  Vierge  est  assise  dans 
une  sorte  de  niche ,  en  forme  de  trône  et  tient  TËnfant-Jésns 
de  la  main  gauche.  Dans  la  conque  de  la  niche  sont  en 
abrégé  les  mots  qui  signifient  :  Mère  de  Dieu.  A  droite  est 
S.  Paul ,  à  gauche  S.  Pierre.  Ils  sont  debout ,  en  dehors 
du  trûne ,  k  la  hauteur  de  la  ceinture  de  Marie.  L'Enfant- 
Jésus  a  un  nimbe  crucifère. 

La  Madone  dite  du  Sauveur  aile  Capelle*  Celle-ci  est 
une  fresque  dont  la  composition  est  peu  ordinaire.  S.  Joa- 
chim  tient  dans  ses  bras  sa  fille  Marie  qui  a  les  mains  join- 
tes sur  la  poitrine.  La  jeune  Vierge  parait  âgée  de  trois  on 
quatre  ans. 

La  Madone  dite  des  Catacombes  ,  petite  fresque  transpor- 
tée à  Téglise  du  Collège  romain.  La  Vierge  cou?erte  d*un 
grand  voile  ne  laisse  apparaître  que  le  buste.  Elle  a  me 
physionomie  très-grave  et  profondément  recueillie.  Une 
inscription  avertit  que  cette  image  provient  des  Catacombes 
ou  cimetière  de  S.  Hermès.  Elle  resta ,  durant  de  longues 
années ,  dans  le  muséum  de  Kirkcr  et  fut  exposée  à  la  vé- 
nération publique»  en  1761. 

La  Madone  de  Sainte-Maric-Majeare  est  réputée  un  oa- 
vrage  très-authentique  de  .S.  Luc.  Marie  debout  tient,  de 
ses  deux  bras  croisés,  TEnfant-Jésus  qui  parait  âgé  de 
quatre  ans  et  qui  bénit  de  la  main  droite.  Il  tient  de  ia 
gauche  un  livre.  La  tête  a  un  nimbe  uni.  La  Vierge  est 
couverte  d'un  long  voile  sur  le  haut  duquel  est  une  croix 
grecque  qui  brille  sur  son  front. 

La  Madone  del  Transilo  e  âel  Riposo  à  S.  Jean-de-Latran 
est  une  fresque  qui  représente  Marie  mise  au  tombeau  par 
les  apùtres.  La  Vierge  est  vêtue,  comme  on  la  peint  or-* 
dinaircmenl.  Parmi  les  apôtres,  les  uns  sont  simples  spec- 
tateurs ,  les  autres  tiennent  le  suaire  dans  lequel  ils  vont 
Tenvelopper  et  la  placent  dans  la  bière.  On  assigne  à  celle 
peinture  une  haute  anliquiré. 

La  Madone  délia  Clemenzaj  dans  la  basilique  de  saifll^^ 
Marie  in  Trastevere.  Marie  assise  sur  un  siège  élevé  tient  le 
divin  Enfant  entre  ses  genoux.  Elle  a  une  couronne  sur  la  lé(c 
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el  porte  de  la  maio  droile  une  haute  croix  à  deux  traver- 
ses. Un  ange  est  de  chaque  c6té  de  la  Vierge ,  aux  pieds 
de  laquelle  est  prosterné  le  pape  S.  Galixte  avec  une  tiare 
sans  couronne.  On  ne  connaît  pas  exactement  Torigine  de 
celte  image  qui  est  très-ancienne  et  fut  placée  dans  la  pre- 
mière église  qui  ait  été  bâtie ,  à  Rome ,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Cette  église  passe,  en  même  temps,  pour 
avoir  été  la  première  paroisse  établie  à  Rome. 

La  Madone  del  Popolo  est  considérée  comme  provenant 
de  Timpératrice  sainte  Pulchérie  qui  Tayant  reçue  de  Jéru- 
salem la  plaça  dans  la  fameuse  église  bAtic  à  Constantinople , 
après  le  Concile  d'Ephèse  où  le  titre  de  Mère  de  Dieu , 
TheotocoSj  fut  confirmé  k  Marie,  contre  Tbérésie  de  Nes- 
torins.  La  Vierge  tient  de  la  main  gauche  TEnfant-Jésus 
couronné  d'un  nimbe  crucifère  et  bénissant,  à  la  manière 
papale.  Elle  a  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine. 

La  Madone  d'Araceli  bénit  de  la  main  droite  tandis  que 
la  gauche  repose  sur  la  ceinture.  Sa  poitrine  est  ornée 
d'une  croix.  Gest  la  fameuse  image  qui  fut  portée  en  pro- 
cession ,  sous  le  pape  S.  Grégoire-le-Grand  ,  pour  demander 
à  Dieu  la  cessation  d'une  peste. 

La  Madone  délie  Grazie  ou  des  Gr&ces  est  d*orjgine  grec- 
que. La  Vierge  présente  le  sein  gauche  à  son  fils  qui  le 
soutient  do  la  main.  Au-dessus  de  la  Vierge  est  une  inscrip- 
tion en  caractères  grecs  qui  ,  par  abréviation,  signifient 
Mère  de  Dieu.  Sur  la  tête  de  Jésus  est  une  autre  inscription 
qui  signifie.  Christ  vainqueur. 

La  Madone  dite  in  poriieo  di  Campiielli  est  gravée  sur 
une  pierre  fine  de  couleur  d'azur.  Limage  est  en  or  et  re- 
présente Marie  tenant  dans  ses  bras  son  divin  Fils.  Du  cou 
de  l'Enfant-Jésos  pend  une  petite  croix  d'améthisle.  Ainsi 
que  dans  les  précédentes  images  Jésus  lève  la  main  pour 
bénir  et  tient  de  la  gauche  un  livre.  Enfin  le  pourtour  est 
orné  de  deux  rameaux  qui  entourent  cette  précieuse  image. 
De  chaque  côté  de  la  partie  supérieure  do  Tencadremcnt 
est  une  tète.  Ce  sont  les  effigies  do  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
L'encadrement  lui-même  est  formé  de  diverses  roses.  Cette 
pierre  a  une  palme  de  hauteur  sur  une  largeur  moins  grande, 
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soil  huit  pouces  et  quelques  lignes  de  noire  ancien  système 
métrique.  L'harmonie  des  couleurs  qui  résulte  des  diverses 
pierres  incrustées  dans  celle  du  fond  est  si  belle  qu'on  a 
cru  cet  ouvrage  sorti  de  la  main  des  anges.  Du  moins  sa 
très-haute  antiquité  ne  saurait  être  douteuse. 

La  Madone  de  S.  Alexis,  au  Mont-Aventin,  remonte  aa 
Ve  siècle.  Marie  couverte  d'un  riche  manteau  bénit  de  la 
main  totalement  ouverte,  tandis  que  la  gauche  repose  au- 
dessous  de  sa  poitrine.  On  croit  que  cette  image  a  été  vé- 
nérée à  Edesse ,  et  qu'elle  fut  portée  à  Rome  par  Sergius , 
évéque  de  Damas ,  que  les  Sarrasins  avaient  expulsé  de  son 
siège. 

Nous  avons  fait  choix  de  ces  vingt-trois  Madones ,  sur  les 
cent>vingt  de  l'ouvrage  précité,  parce  qu'elles  expriment  à 
peu  près  tous  les  systèmes  graphiques  de  la  Mère  de  Dion. 
En  général ,  ces  images  ont  un  caractère  de  piété  qui  se 
rencontre  fort  rarement  en  France.  Ne  sommes-nous  pas  for- 
cés de  convenir  que  l'esprit  chrétien  est  trop  ordinairement 
absent  de  cette  image  qui  devrait  en  être  si  parfaitement  em- 
preinte? Ces  Vierges  que  l'on  produit  par  milliers  sont  de  jeu- 
nes filles  plus  ou  moins  candides  que  l'on  pare  de  tous  les  char- 
mes physiques,  que  l'on  coiffe  de  cheveux  bien  artistemept 
tressés,  que  l'on  revêt  de  robes  de  bal  et  à  qui  il  manque 
très-habituellement  ce  que  Ton  se  plairait  à  trouver  dans  le 
type  de  la  plus  parfaite  des  créatures. 

Ce  que  nous  disons  s'applique  sans  doute  aux  images 
peintes,  gravées,,  lithographiées  de  l'auguste  Mère  de  Dieu. 
Mais  ne  serons-nous  pas  obligés  d'en  faire  l'application  aux 
innombrables  statues  de  toute  dimension  qui  en  France,  ont 
sous  le  nom  de  Vierges ,  la  prétention  de  reproduire  ce  type 
ineffable  de  la  sainteté,  de  la  pureté!  Vit-on  s  étaler  avec 
plus  d'effronterie  un  dévergondage  que  l'art  véritablement 
chrétien  ne  saurait  trop  énergiquement  stigmatiser?  Serait-ce 
exagérer  que  de  voir  en  cela  une  indigne  profanation  ?L  in- 
dustrie matérielle,  celle  qui,  avant  tout,  envisage  l'écoule- 
ment et  le  profit  n'a  point,  il  est  vrai ,  à  se  préoccuper  * 
l'objet  en  lui-même,  mais  bien  de  ses  résultats  palpables!»- 
C'est  là  toute  Texcusc  qui  peut  justifier  ces  déteslabics  pas* 
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fiches  y  en  tout  genre,  qui  nous  inondent,  en  ce  moment  I... 
A  aucune  époque ,  disons-le  bien  haut ,  Fart  chrétien  n  eut 
à  subir  une  phase  aussi  déplorable.  11  en  natt  pourtant  quel- 
que bien.  C'est  que  ses  ombres,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  font  ressortir  d'autant  mieux  le  mérite  réel  des  œu- 
vres écloses  sous  le  souffle  de  la  foi,  et  que  la  vérité,  comme 
Ta  dit  l'Esprit-Saint,  est  destinée  à  survivre  seule  et  à  tra- 
verser intacte ,  pareille  à  l'arche  de  Noë ,  ce  cataclysme 
d'impuretés.  On  a  vu,  pour  nous  borner  à  un  exemple, 
dans  Féglise  de  S.  Etienne  de  Caen,  un  tableau  où  les  fi- 
gures de  la  sainte  Vierge,  de  l'Enfant-Jésus  et  de  S.  Joseph 
étaient  les  portraits  de  Gabrielle  d'Estrées ,  du  duc  de  Ven- 
dôme, son  bâtard,  et  de  Henri  IV.  Une  scène  de  scandaleux 
adultère  était  ainsi  destinée  à  retracer  ce  qu'il  y  a  eu  jamais 
de  plus  pur  sur  la  terre  !  Car  les  vertus  politiques  et  la  popu- 
larité du  Béarnais  ne  suffiront  pas  pour  l'absoudre  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Mme  de  Genlis  qui  nous  a 
fourni  ce  document,  nous  apprend  «que  ce  tableau  n  existe 
plus.  L'art  chrétien  n'a  point  à  déplorer  cette  perte,  il  doit 
même  s'en  applaudir. 
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CHAPITRE  IX. 

Nouvelles  annotations  sur  les  images  de  Marie. 

Bernardin  BusUus  sur  la  flgure  de  Marie  au  c^té  gauche  de  la  croix.  —  Ré- 
futation par  S.  Thomas.  —  Méprises  sur  des  figures  de  Temmes  dans  cer- 
tains tableaux.  —Citations  de  plusieurs  passages  du  livrede  M.  Montaleni- 
bcrt  :  Du  Vendalisme  et  du  Calholiciime  dant  l'art. 

Nous  puisons  d'abord  dans  Molanus  (Lib.  IV.  Cap.  YIII) 
ce  qu  on  va  lire  et  que  nous  traduisons  fidèlement  :  «  La 
n  remarque  consignée  par  Bernardin  Bustius  dans  son  livre 
»  sur  la  sainte  Vierge,  au  sujet  de  la  posture  où  elle  était 
n  an  pied  de  la  croix,  doit  être  réléguée  parmi  les  opinions, 
»  bien  mieux  que  sur  une  histoire  authentique.  Il  rapporte 
»  dans  la  troisième  pavtie  de  son  livre  que  le  peintre  doit 
»  représenter  Marie  au  côté  gauche  de  la  croix ,  car,  selon 
n  lui ,  la  Vierge  élait  lournée  vers  le  Septentrion ,  priant 
»  pour  les  pécheurs.  Il  cite  à  Tappui  Alexandre  de  Halès 
»  qui  écrivant  sur  les  psaumes  et  expliquant  en  particulier 
»  ces  paroles:  Considerabam  ad  dexteram  et  videbam,  et 
»  non  erat  qui  cognosceret  me;  c'est-à-dire,  je  regardais 
»  à  droite  et  je  n'y  voyais  personne  qui  me  connût  j  y 
»  trouve  la  preuve  que  Marie  ne  se  tenait  pas  de  ce  côté. 
»  Il  y  a  contre  ce  sentiment  une  remarque  de  S.  Thomas- 
»  d'Aquin  laquelle  n'a  pas  été  suffisamment  aperçue ,  car 
»  ce  saint  docteur  a  écrit  en  certains  endroits ,  que  Ton 
»  peint  à  droite  de  Notre- Seigneur  attaché  sur  la  croix  une 
M  fille /^U6l/amy  dont  le  visage  est  joyeux,  la  physionomie 
»  très-belle  et  la  tète  ceinte  d'une  couronne,  laquelle  fille 
»  représente  l'Eglise  qui  reçoit  dans  un  calice  le  sang  de 
n  Jésus-Christ ,  avec  beaucoup  de  respect.  Cela  est  ainsi , 
»  parce  que  l'âme  fidèle,  appliquant  son  cœur  pur  aux 
»  plaies  du  Sauveur,  reçoit  avec  une  profonde  piété ,  ce 
»  sang  de  FHommc-Dieu  d'une  manière  spirituelle.  C'est 
»  par  ce  moyen  que  l'âme  acquiert  la  lumière ,  la  joie  du 
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»  cœar  et  la  couronne  du  salut  éternel.  A  gauche,  on  peint 
»  la  synagogue  ayant  les  yeux  bandés ,  le  YÎsage  triste  ,  la 
9  tète  baissée  d'où  tombe  une  couronne....  Par  cette  pein- 
»  tore  on  veut  faire  entendre  que  la  synagogue ,  ainsi  que 
»  toute  Ame  qui  pécbe,  subit  la  perte  de  trois  biens  qui  sont 
»  la  lumière  de  la  grâce ,  la  joie  de  la  conscience  et  la  cou- 
»  TODUc  de  la  gloire.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  lit  dans 
»  h  cinquième  lamentation  du  prophète  Jérémie  :  Malheur 
»  à  nous  qui  avons  péché  >  et  c'est  pourquoi  nos  yeux  se  sont 
»  obscurcis,  notre  cœur  a  été  plongé  dans  la  tristesse ,  la 
»  couronne  est  tombée  de  nos  fronts.  » 

On  ne  doit  pas,  d'après  ce  que  vient  de  nous  dire  Mo- 
lanus,  attacher  un  grand  prix  à  la  raison  que  donne  Bustius 
pour  engager  les  artistes  à  peindre  Marie  au  côté  gauche  de 
la  croix ,  préférablement  au  côté  droit.  Il  cite  un  auteur 
allemaud  qui  a  vu  dans  la  ville  de  Worms,  sur  les  portes 
extérieures  de  la  principale  église ,  un  type  d'une  rare  an- 
tiquité. C'est  une  figure  de  reine  triomphante ,  assise  sur  un 
cheval  à  quatre  tètes,  le  visage  animé  de  joie  et  vivement 
dessinée  pour  imprimer  la  terreur  à  ses  ennemis,  o  On  ne 
D  peut  s'empêcher  de  croire,  dit-il,  que  c'est  l'Eglise  ca- 
B  tholique  triomphante ,  car  ces  quatre  tètes  et  ces  quatre 
"  pieds  correspondants  expriment  les  quatre  évangélistes , 
»  selon  UD  type  connu  dans  tout  le  monde  et  autrefois  tracé 
»  par  le  prophète  Ezéchiel.  n  Encore  une  fois,  cette  figure 
n'est  pas  celle  de  Marie,  mais  bien  celle  de  l'Eglise.  Le 
même  Holanus  en  cite  plusieurs  autres  exemples ,  notam- 
ment à  Fulde  où  l'on  voyait  sur  une  antique  tapisserie 
l'Eglise  assise  parmi  les  prophètes  et  les  apôtres,  sous  la 
foraie  d'une  reine  vêtue  de  brocard  d'or,  portant  sur  la 
poitrine  un  riche  diamant.  Au  bas  de  cette  figure  on  lisait  : 
Ego  dilecto  meo  j  ei  dilectus  meus  mihi.  C'est-à-dire , 
j'appartiens  à  mon  bien-aimé,  et  mon  bien-aimé  est  à 
moi. 

Assurément ,  de  prime-abord ,  on  pourrait  prendre  cette 
figure  pour  celle  de  Marie  à  laquelle  on  applique  les  pa- 
roles précitées,  et  pourtant  c'est  la  personnification  de 
l'Eglise. 
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Quant  à  ce  qui  regarde  le  seoUnienl  chrélîen  qui  doit 
guider  le  pinceau  ou  le  ciseau  de  lartiste,  lorsqu'il  s'agit 
de  représenter  la  sainte  Mère  de  Dieu,  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  des  emprunts  à  un  noble  écrivain  de  nos 
jours ,  digne  et  éloquent  défenseur  des  bonnes  traditions  et 
du  vrai  goût  dans  les  arts.  Nous  les  puisons  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Du  Vendalisme  et  du  Catholicisme  dans 
Vart,  par  H.  te  comte  de  Moutalembert  dont  le  nom  a  été 
déjà  cité  par  nous  avec  éloge.  C'est  avec  une  juste  indigna- 
tion que  cet  écrivain  distingué  stigmatise  les  abus  de  tout 
genre  qui  affligent  tout  cœur  véritablement  cbrétien ,  à  la 
Vue  de  certaines  images  peintes,  sculptées  ou  gravées. 

d  Citons  un  exemple  borné,  mais  significatif,  de  cette 
»  déplorable  absence  du  sentiment  de  Tart  cbrétien.  On  a 
»  moulé  depuis  plusieurs  années  quelques-unes  des  plus 
»  belles  Madones  de  nos  belles  églises  gothiques ,  entre  au- 
»  très  celle  de  Saint-Denis ,  qui  a  été  transportée  à  Saint- 
»  Germain-des-Prés  (1).  Ces  modèles  exquis  de  la  beauté 
»  chrétienne  se  trouvent  chez  la  plupart  des  marchands  oii 
»  le  clergé  et  la  plupart  des  maisons  religieuses,  les  frères 
»  des  écoles  chrétiennes,  etc.,  se  fournissent  des  images 
»  qui  leur  sont  nécessaires.  Il  semble  que  leur  choix  pour- 
»  rait  se  fixer  sur  ces  monuments  de  l'antique  foi,  que  le 
»  zèle  de  quelques  jeunes  artistes  a  mis  à  leur  portée.  Eh 
»  bien  I  il  n'en  est  rien  :  Ils  sont  unanimes  pour  préférer 
»  cette  horrible  Vierge  du  dernier  siècle ,  de  Bouchardon  , 
»  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les 
»  couvents,  dans  tous  les  presbytères,  cette  Vierge  au  front 


(1)  «  Puisque  nous  nommons  celte  statue  célèbre,  il  nous  est  impossible 
»  de  ne  pas  signaler  le  vandalisme  qui  a  fait  réléguer  dans  une  obscure  sa- 
))  cristie  cecher-d'œuvrede  la  sculpture  chrétienne,  tandis  que  dans  la  même 
»  église,  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  Ton  a  intronisé  un  pitoyable 
»  marbre  moderne  que  Ton  doit  au  ciseau  de  feu  Dupaty ,  de  TAcadémie 
»  des  Beaui-Ârts,  digne  au  reste  du  fronton  classique  qui  l'encadre  en 
»  contradiction  avec  tout  le  reste  de  l'église,  digne  encore  des  affreuses 
»  fresques  en  grisaille  qui  la  flanquent  des  deui  côtés.  » 

Depuis  longtemps  cette  statue  est  placée  convenablement  au  Tond  du  col- 
latéral droit ,  à  côté  de  la  porte  principale  et  elle  y  est  l'objet  de  la  pieuse 
vénération  des  fldèles.  (J.  B.  Ë.  P.) 
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»  étroit,  à  Tair  insîgnifianl  et  comman  ,  aux  mains  niaise- 
o  ment  étendues ,  figure  sans  grâce  et  sans  dignité ,  qu'on 
»  dirait  inventée  à  dessein  pour  discréditer  le  plus  admira- 
»  ble  sujet  que  la  religion  offre  à  Tarf.  » 

Dans  un  antre  endroit,  le  même  écrivain  s'exprime  ainsi 
qu  il  suit  sur  le  même  sujet  :  «  Quoi  !  enfin ,  cette  matrone 
»  payenne^  cette  Junon  ressuscitée ,  cette  Vénus  habillée, 
»  cette  image  trop  fidèle  d'un  impur  modèle ,  ce  serait  là , 
»  pour  comble  de  profanation,  la  très-sainte  Vierge,  la 
»  Mère  du  divin  amour  et  de  la  céleste  pureté ,  Temblémc 
»  adorable  qui  suffit  à  lui  seul  pour  creuser  un  abîme  in* 
»  frachissable  entre  le  Christianisme  et  toutes  les  religions 
»  du  monde ,  Tidéal  qui  évoque  sans  cesse  l'artiste  vraiment 
»  chrétien  à  une  hauteur  à  laquelle  nul  autre  ne  saurait 
o  le  suivre?  Quoi,  vraiment,  cest  là  Marie  I  Mais,  dites- 
»  moi,  je  vous  en  supplie,  quels  sont  donc  les  profanes 
»  qui  ont  envahi  tous  nos  sanctuaires ,  et  qui,  consommant 
»  le  sacrilège  sous  la  forme  de  la  dérision  et  du  ridicule  , 
»  pour  mieux  flétrir  la  vieille  religion  de  la  France ,  ont 
B  intronisé  le  matériel  ,  le  grotesque  et  Timpur,  sur  les 
»  autels  de  TEsprit-Saint ,  des  martyrs  et  de  la  sainte 
«  Vierge? 

»  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ces  profanateurs,  quels 
»  qnils  soient,  ont  borné  leurs  envahissements  aux  églises 
B  des  grandes  villes.  Nous  Favons  déjà  dit ,  il  n  y  a  point 
B  de  paroisse  de  campagne  où  ils  n'aient  pénétré ,  et  où  ils 
n  n'aient  tout  souillé.  Il  n'est  point  d'église  de  village  où, 
»  après  avoir  détruit  les  saintes  images  d'autrefois,  défoncé 
»  ou  bouché  les  vestiges  de  l'architecture  symbolique ,  badi- 
»  geonné  le  temple  tout  entier,  ils  n'aient  exposé  aux  rer 
»  gards  de  la  foule  désorientée  une  masse  d'images  qui  ne 
»  sauraient  être  qu'un  objet  de  profonde  ignorance  pour  les 
»  simples,  de  mépris  pour  les  incrédules,  de  scandale  pour 
n  les  fidèles  instruits.  Trop  heureuse  encore  la  pauvre  pa- 
ît roisse,  si,  dans  la  ferveur  d'un  zèle  plus  funeste  mille  fois 
»  que  celui  des  iconoclastes,  on  n'a  pas  fait  disparaître  la 
n  vieille  madone  de  bois  brun^  ou  de  cire,  habillée  de  ro- 
n  bes  empesées  en  mousseline  rose  ou  blanche,  avec  une 
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»  couronne  de  fer-blanc  sur  la  této,  mais  que  le  peuple  pré- 
»  fère  avec  raison ,  parce  que  malgré  la  simplicité  grossière 
n  do  Timage,  il  n'y  a  là  du  moins  aucune  insulle  à  la  mo- 
»  raie  el  au  sentiment  chrétien.  On  sait  que  dernièrement 
»  (vers  1837)  le  curé  de  Notre-Dame-de-Cléry  (près  d'Or- 
»  léans),  ayant  voulu  enlever  la  madone  séculaire  qui  se 
»  vénère  à  ce  lieu  de  pèlerinage,  pour  la  remplacer  par 
»  quelque  chose  de  plus  frais,  le  peuple  s'est  révolté  contre 
»  cette  exécution,  et  il  s'en  est  suivi  un  procès  correction- 
»  nel  où  l'on  a  vu  l'étrange  spectacle  d'une  population  qua- 
n  lifiée  à' ignorante  et  de  fanatique,  obligée  de  défendre  les 
»  vieux  objets  de  son  amour  et  de  son  culte  contre  le  goût 
»  moderne  de  son  pasteur. 

»  C'est  que,  dans  ce  système  de  profanation  méthodique 
n  tout  se  tient  avec  une  impitoyable  logique;  le  laid  a  tout 
»  envahi;  il  a  souillé  jusqu'aux  derniers  recoins  où  pouvait 
»  encore  se  cacher  le  symbolisme  catholique.  Il  règne  par- 
»  tout  en  maître,  depuis  les  énormes  croûtes  qui  viennent 
»  chaque  année ,  après  Fexposition ,  déshonorer  les  murs  de 
u  nos  églises,  masquer  et  défigurer  leurs  lignes  architectu- 
»  raies  (1),  jusqu'aux  petites  images  que  l'on  vend  aux  pré- 
»  très  pour  en  garnir  leurs  Bréviaires  modernisés  aussi  comme 
»  tout  le  reste. 

M  Mais,  dit  un  peu  plus  bas  notre  auteur,  n'accusons  pas 
»  même  le  clergé  en  général ,  si  ce  n'est  du  tort  d'avoir  subi 
»  trop  servilement  le  joug  des  artistes  dégénérés  qui  ont  brisé 
»  le  iil  de  la  tradition  chrétienne  ;  et  pendant  longtemps  il 
»  n'y  en  a  point  eu  d  autres.  Accusons  surtout  ces  artistes 
»  et  leurs  successeurs,  obligés  par  état  d'étudier  les  diffé- 
»  rentes  phases  de  l'art  religieux,  d'avoir  volontairement 
»  répudié  la  beauté  et  la  pureté  des  anciens  modèles,  pour 
n  affubler  les  sujets  chrétiens  d'un  vêtement  emprunté  tour 


(1)  tt  Qu'on  entre  pour  un  instant  seulement  à  Saint-Germain>des-Pré8  ou 
»  à  Saint-Etienne-du- Mont ,  et  l'on  verra  quel  genre  de  services  la  peinture 
»  moderne  sait  rendre  à  l'architecture  chrétienne ,  et  cependant  on  assure 
»  que  le  clergé  de  Saint-Germain-des-Prés  est  Jaloui  de  ce  que  son  église 
))  n'est  pas  encore  tout-à-rait  aussi  déguisée  par  cette  mascarade  en  peinture 
»  que  l'est  9aint-Etienne-du-Mont.  » 
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à  tour  à  raDftIomic  savaftle  du  pagaùsme,  ou  à  la  coquoU 
terie  débaockée  du  temps  de  Loim  XV.  Accusons  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  des  trois  derniers  siècles,  qui  n'ont 
eu  que  trop  d'encouragements  pour  ce&  sacrilèges  >  et  trop 
de  galeries  pour  y  déposer  leurs  produils.  Nous  n  oublie* 
rons  jamais  un  tableau  que  nous  avtMis  vu  h  la  galerie 
des  ancioBS  électeurs  de  Bavière  à  Sebiei&sbeiai ,  près  Mu- 
nicb,  que  nous  citerons  comme  le  tjpe  de  ce  que  nous 
appelons  le  genre  profanateur;  c'est  une  Madeleine  peinte 
par  je  ne  sais  plus  quel  peintre  français  dn  dix-boîtième 
siècle;  cette  Madeleine  est  nue  et  san»  autre  parure 
que  ses  cbeveux ,  lesquels  sont  poudrés.  Le  guide  vous 
dit  d'un  ton  sentimental  que  l'artiste  a  eu  sa  femme  pour 
modèle.  Aujourd*bui  on  ne  met  plus  de  poudre  aux  Vier- 
ges et  aux  Madeleines,  parce  que  ce  n'est  plus  la  mode; 
mais  on  leur  met  des  féroniires  et  des  bandeaux ,  parce 
que  Ion  eu  voit  aux  femmes  du  monde,  au  dessus  des- 
quelles la  pensée  du  peintre  n'a  jamais  su  s'élever.  On  no 
déshabille  pas  une  sainte,  parce  qu'après  tout  on  veut 
qu'un  tableau  puisse  être  acheté  par  le  gouvernement, 
pour  telle  ou  telle  église;  mais  l'accoufrement  qu'on  lui 
donne,  la  tenue  et  le  regard  qu*on  lui  prèle,  ne  sont 
guère  plus  décents  ni  plus  édifiants  que  la  nudilé  com- 
plète de  la  Madeleine  de  Schleissheim. 
«  L'antiquité  payenne,  que  nous  admirons  volontiers  chez 
elle  et  dans  certaines  limites,  mais  dont  nous  repoussons 
avec  horreur  rinflnence  sur  nos  mœurs  et  notre  société 
chrétienne,  l'antiquité  était  au  moins  conséquente  dans 
les  symboles  qu'elle  nous  a  laissés  de  ses  dieux  et  de  ses 
croyances.  Les  symboles  sont  toul-à-fait  d'accord  avec  les 
récits  de  ses  prêtres  et  de  ses  poètes.  Jamais  elle  n'a  ima- 
giné de  faire  de  son  Jupiter  une  victime,  de  son  Bacchus 
un  dieu  mélancolique,  de  sa  Vénus  une  vierge  pudique  et 
pieuse.  Est-ce  à  dire  qu'il  était  réservé  aux  chrétiens,  aux 
catholiques  de  trouver  le  secret  de  la  profanation  dans 
l'inconséquence,  d'emprunter  aux  doctrines  pulvérisées  et 
flétries  à  jamais  par  le  christianisme  les  types  de  leurs 
constructions  et  de  leurs  images  religieuses,  d'édifier  l'é- 

^7 
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»  glise  da  Crucifié  sur  le  plao  du  (emplc  de  Thésée  oo  du 
I»  Panthéon,  de  mélamorphoser  Dieu  le  père  en  Jupiter,  la 
»  sainte  Vierge  en  Junon  ou  en  Vénus  habillée,  les  martyrs 
»  en  gladiateurs,  les  saintes  en  njmphes,  et  les  anges  en 
n  amours! 

Voilà  une  critique  aussi  vraie  qu'éloquente.  M.  de  MonU- 
lembert  écrivait  ces  blâmes  aussi  mérités  que  vigonreox,  il 
y  a  maintenant  seize  ans.  Hélas  1  le  mal  n*a  point  encore 
disparu  totalement ,  mais  cependant  il  s*est  manifesté  quel- 
que amélioration.  On  a  étudié  avec  un  peu  plus  de  soin  les 
modèles  que  nous  a  légués  1  art  chrétien  du  moyen-âge,  on 
a  même  fait  disparaître  de  quelques  églises  ces  malheureu- 
ses pastiches  que  notre  auteur  frappe  d'une  sévère  réproba- 
tion. Faisons  des  vœux  pour  que  le  retour  aux  saines  tra- 
ditions s'opère  dans  notre  patrie,  comme  déjà  on  en  voit  de 
nombreux  exemples  en  Allemagne.  Les  critiques  trop  bien 
fondées  de  notre  illustre  écrivain  ne  seront  pas  tombées 
sur  un  terrain  pierreux. 
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CHAPITRE  X. 

Notice  sur  le  bienheureux  Trèrc  Ang(^liquc  de  Ficsoie. 

En&n  nous  couronnons  tout  ce  qui  n  clé  dit  sur  la  ma- 
nière et  Tcspril ,  dont  on  doit  suivre  les  in<:piralions  pour 
peindre,  sculpter  ou  graver  convenablement  les  mystères 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  ,  par  une  biogra- 
phie de  l'artiste  le  plus  chrétien  que  Tltalie  ait  produit.  On 
y  Terra  que  le  talent  guidé  par  une  sincère  et  tendre  piélé 
peut  s'élever  au  sublime  do  Part  graphique  dans  les  sujefs 
religieux  comme  cela  s'est  vu  dans  le  moine  dont  M.  de 
MoDtalembert  a  retracé  l'admirable  existence. 

Celte  notice  est  empruntée  à  ï Histoire  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie  que  M.  de  Montalembcrt,  alors  pair  de 
France,  a  publié  en  1838  et  39.  Ce  morceau  est  reproduit 
à  la  fin  du  livre  du  même  auteur  qui  a  pour  titre .-  Du 
Vendalisme  et  du  Catholicisme  dans  l*artj  auquel  nous 
avons  déjà  fait  de  piquants  emprunts. 

Nous  espérons  que  l'illustre  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise voudra  bien  ne  pas  trouver  mauvais  que  nous  repro- 
duisions ici  intégralement  son  œuvre  qui  ne  saurait  être 
trop  connue.  Nous  la  transcrivons  fidèlement  et  sans  y  ajou- 
ter la  moindre  réflexion ,  ce  qui  nous  dispense  d'employer 
les  signes  typographiques  ordinairement  usités  pour  les  ci- 
tations accidentelles. 


Le  nom  du  moine  Jean  de  Fiesole,  peintre  de  Técole  ca- 
tholique de  Florence  {'Fra  Giovanni  Angelico  da  FiesoleJ 
surnommé  l'Angélique ,  et  communément  appelé  en  Kalie 
t7  Beato ,  ne  se  trouve  presque  dans  aucun  des  ouvrages 
qui  ont  traita  de  l'art  pendant  les  trois  derniers  siècles.  On 
ne  saurait  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  plaindre.  La  gloire  de 
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celui  qui  a  atleiot  Tidéal  de  lart  chrétien  méritait  de  D*èlre 
pas  confondue  avec  celle  qu'on  a  décernée  à  des  artistes 
comme  Jales  Romain  ,  le  Dominiquin,  les  Carraches  et  au- 
tres de  ce  genre  :  mieux  valait  pour  lui  être  totalemeal  ou* 
blié  que  d'être  placé  sur  la  même  ligne  qu'eux.  Peu  de 
temps  après  sa  mort ,  le  paganisme  fit  irruption  dans  tontes 
les  branches  de  la  société  chrétienne  :  en  politique ,  par 
rétablissement  des  monarchies  absolues;  en  littérature, 
par  1  étude  exclusive  des  auteurs  classiques  -,  dans  lart,  par 
le  culte  de  la  mythologie ,  de  la  nudité  et  du  naturalisme 
qui  signale  Tépoque  de  la  renaissance.  Devenu  rapidement 
vainqueur  et  maître,  il  eut  soin  de  discréditer  et  les  hom- 
mes et  les  choses  qui  portaient  Fempreinte  ineffable  du  gé- 
nie chrétien  :  Fra  Angelico  eut  l'honneur  d'être  oonfonda 
dans  la  proscription  qui  enveloppa  à  la  foi  et  les  constitu- 
tions sociales  du  moyen-âge ,  et  cette  poésie  pieuse  et  che- 
valeresque dont  l'Europe  avait  été  si  longtemps  charméei 
et  enfin  cet  art  si  glorieusement  et  si  heureusement  inspiré 
par  les  mystères  et  les  traditions  de  la  foi  catholique*  Tout 
cela  fut  déclaré  barbare,  digne  d'oubli  et  de  mépris;  et 
pendant  trois  siècles  on  Ta  oublié  et  méprisé ,  conformément 
au  décret  des  maîtres.  Aujourd'hui  que  l'esprit  humain, 
arrivé  peut-être  au  terme  de  ses  longs  égarements,  s'arrête 
incertain ,  et  semble  jeter  un  regard  d'envie  et  d'adoairation 
vers  les  âges  catholiques ,  on  recommence  à  étudier  Tart 
qui  était  la  parure  de  cette  époque  si  complète  ;  et  le  pein- 
tre béatifié  a  repris  peu  à  peu  la  place  que  lui  avait  assignée 
le  jugement  de  ses  contemporains.  Encore  étrangement  mé- 
connu en  Italie  ,  il  est  admiré  avec  enthousiasme  en  Alle- 
magne ,  et  la  France,  qui  possède  un  de  ces  chefs-d'œuvre, 
s'habitue  à  son  tour  à  le  voir  compter  parmi  les  grands 
maîtres.  Comme  il  occupe  par  sa  vie,  aussi  bien  que  par 
ses  œuvres,  le  premier  rang  entre  les  peintres  vraiment 
dignes  du  nom  de  catholiques,  des  lecteurs  catholiques  nons 


DE  l'art  chrétien.  269 

pardoiuierofii  à  coap  sAr  quelques  coQris  dcUils  sur  cette 
▼ic. 

Né  eo  1387  à  Mugello ,  petit  village  des  environs  de 
Florence ,  à  vÎDgl  et  un  ans  il  prit  à  Fiesole  l'habit  de  l'or- 
dte  des  Frères  prêcheurs ,  fondé  par  S.  Dominique  ;  il  porta 
<lésorBiaîs  le  nom  de  Teadroit  où  il  s'était  consacré  à  Dieu. 
Oo  dit  qu'auparavanl  dans  le  monde  il  s'appelait  Guido  ou 
Santi  Toaiai.  Il  vÎRt  peu  après  à  Florence ,  où  il  entra  au 
ooaveBft  de  Sainl-Marc,  dans  celte  illustre  maison  qui  de- 
vait prodoûre  plus  tard  le  grand  Savooarole  et  fra  Barto- 
lommeoy  maïs  dont  notre  bienheureux  peintre  devait  être 
la  première  et  la  plus  pure  illustration  Ce  fut  là  qu'il  corn* 
Bieaça  à  se  livrer  à  la  pratique  do  la  peinture.  On  ne  con- 
nall  pas  son  mattre  ;  quel  que  soit  celui  dont  il  a  reçu  les 
piwmîèDes  leçons,  il  £aut  bien  admettra  que  Dieu  seul  a  pu 
inspiner  un  génie  ooioupfte  le  sieu ,  et  admirer  cette  vitalité 
poissante,  fruit  du  silence  et  de  la  paix  du  clottre.  La 
pcîaiwre  n'a  élé  évidemment  pour  lui  qu'un  moyen  de  réu- 
nion arec  Dieu  ;  c'était  sa  manière  de  gagner  le  ciel ,  son 
b«mble  et  ferronAe  offrande  à  celui  qu'il  aimait  par  dessus 
CoBi  ;  c'était  la  forme  du  culte  spécial  et  intime  qu'il  ren- 
dait à  «on  Bédefopteur.  Jamais  il  ne  prenait  ses  pinceaux 
sans  s'être  livré  à  l'oraison»  en  guise  de  préparation.  Il 
reliait  à  genoux  pendant  tout  le  temps  qu'il  employait  à 
poîadire  les  figures  de  Jésus  et  de  Marie;  et  chaque  fois 
qu'il  lui  fallait  retracer  la  crucifixion ,  ses  joues  étaient 
baillées  de  larmes.  Son  art  était  si  bien  à  ses  yeux  une 
cbofic  sacrée,  qu'il  eu  respectait  les  produits  comme  les 
fruits  4'une  inspiration  plus  haute  que  son  intention  ;  il  ne 
retouGb«it  ni  ne  perfectionnait  jamais  ses  travaux,  et  se 
bornait  au  premier  jet,  croyant,  à  ce  qu'il  disait  sans  dé- 
tour, que  c'était  ainsi  que  Dieu  le  voulait.  Il  ne  faut  rien 
moins  que  le  témoignage  précis  de  son  biographe  sur  ce 
fait  pour  y  croire ,  quand  on  examine  l'incroyable  perfec- 
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tion ,  le  fini,  la  délicatesse  de  tontes  ses  œuvres.  Maison 
comprend  qu'avec  ces  dispositions  son  dévouement  à  lart 
ne  pouvait  nuire  en  rien  à  Texercice  de  toutes  les  vertus 
monastiques.  Aussi  toute  sa  vie  fut-elle  marquée  par  une 
fidélité  touchante  aux  trois  vœux  sacrés  qui  le  liaient  i 
Dieu  par  la  règle  du  grand  S.  Dominique.  Quant  à  sa  pu- 
reté, il  suffit  de  contempler  au  hasard  une  figure  quelcon- 
que sortie  de  son  pinceau,  et  Ton  restera  convaincu  que 
jamais  une  pensée  indigne  de  Jésus  et  de  Marie  n  a  pu  s'ar- 
rêter dans  une  âme  capable  de  se  reproduire  par  des  reflets 
semblables.  Sa  pauvreté  monastique  lui  était  si  chère  qu'il 
refusait  toujours  de  stipuler  un  prix  pour  ses  œuvres ,  et 
distribuait  aux  malheureux  la  totalité  des  sommes  quelles 
lui  rapportaient;  il  aimait  les  pauvres  pendant  sa  vie,  dit 
Vasari  «  aussi  tendrement  que  son  âme  peut  aimer  aujoud'bui 
»  le  ciel  où  il  jouit  de  la  gloire  des  bienheureux,  n  Enfin  l'ha- 
bitude de  Vobéissance  lui  était  si  naturelle  qu'il  ne  voulait 
même  recevoir  de  commandes  pour  son  art  que  par  l'inter- 
médiaire de  son  supérieur  spirituel ,  le  prieur  de  Saint- 
Marc;  et  lorsqu'on  venait  lui  demander  un  travail,  il  ré- 
pondait simplement  qu'il  fallait  en  convenir  avec  le  père 
prieur,  et  qu'il  ferait  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Un 
jour  quMl  était  à  diner  chez  le  pape  Nicolas  V,  il  ne  voulut 
pas  manger  de  la  viande,  parce  que  son  prieur  n'était  pas  là 
pour  le  lui  permettre,  oubliant,  dans  sa  douce  simplicité,  qu'il 
y  était  convié  par  le  pontife ,  dont  Tautorité  était  plus  que 
suffisante  pour  le  dispenser.  Mais  toutes  ces  choses  exté- 
rieures lui  étaient  étrangères  et  indifférentes;  il  disait  sans 
cesse  ;  «  Celui  qui  veut  peindre  a  besoin  de  tranquillité  et 
»  de  vivre  sans  pensées  ;  celui  qui  s'occupe  des  choses  du 
»  Christ  doit  être  toujours  avec  le  Christ.  » 

C'était  là  sa  théorie  de  Tari ,  et  Dieu  lui  permit  de  la 
mettre  en  pratique  avec  un  bonheur  et  un  éclat  dignes  de 
ses  hautes  pensées.  11  débuta  par  des  chefs-d  œuvres  dos  sa 
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première  jeunesse  :  ancor  giovineitOj  dit  Vasari ,  benissitno 
fare  sapetoa.  Ses  premiers  travaux  furent  consacrés  à  orner 
de  miniatures  admirables  les  livres  de  chœur  de  son  monas- 
tère,  en  société  avec  son  frère  atné,  moine  et  peintre 
comme  lui.  Bientôt  il  se  livra  à  la  peinture  sur  fresque , 
dans  des  proportions  considérables ,  sans  renoncer  toutefois 
à  ces  charmantes  miniatures  dout  les  reliquaires  donnés  par 
lai  à  Saufa-Maria-Novella  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Encore  aujourd'hui ,  ce  célèbre  monastère  de  Saint-Marc  , 
illustre  par  tant  de  titres»  offre  au  voyageur  catholique  la 
plus  complète  collection  des  œuvres  du  saint  artiste,  dans 
les  grandes  et  sublimes  fresques  de  la  salle  du  Chapitre ,  le 
crucifix  et  les  lunettes  du  clotlre ,  et  enfin  la  série  d'his- 
toires de  la  vie  de  Marie,  qu'il  voulut  peindre  dans  la  cel- 
lule de  chacun  de' ses  frères.  Mais  on  n'y  retrouve  plus  sur 
le  grand  autel  cette  Madone,  qui,  selon  Yasan,  par  son 
exquise  simplicité,  excitait  à  la  dévotion  tous  ceux  qui  la 
regardaient.  Dans  un  siècle  où  les  inspirations  d'un  art  en- 
core tout  imprégné  du  christianisme  constituaient  une  par- 
tie essentielle  de  la  vie  religieuse  et  publique,  un  génie 
comme  celui  du  frère  Jean  ne  pouvait  rester  longtemps  ca- 
ché dans  son  clottre.  Aussi  fut-il  recherché  avec  avidité,  et 
célébré  avec  enthousiasme;  ses  œuvres,  en  se  multipliant , 
acquirent  une  immense  popularité  dans  toute  l'Italie.  Yasari, 
dont  le  goût  classique  et  matérialiste  ne  pouvait  certes  sym- 
pathiser avec  celui  du  mystique  de  l'école,  nous  a  conservé 
dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré ,  l'écho  de  cette  exaltation 
pieuse  et  tendre  qu^inspiraient  les  œuvres  de  notre  moine , 
et  que  venait  ratifier  le  jugement  des  plus  fins  connaisseurs. 
«  Ce  tableau,  dit-il,  en  parlant  d'une  predella  (1)  qui  repré- 

(i)  «  On  appelle  predella  on  gradino  le  petit  cadre  longitudioal  qui  se 
>  trouve  au-dessous  de  la  plupart  des  grands  tableaux  d'après  des  ancieus 
»  maîtres,  et  où  ils  représentaient  divers  traits  de  la  vie  des  saints  qu'ils 
»  avaient  peints  en  pied  dans  la  partie  supérieure  du  tableau.  C'est  ainsi 
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n  sentait  la  iégende  de  S.  Cô«ie  et  S.  Dataîen  ,  est  si 
»  pariak ,  qu'il  c^  impossible  de  s  imagiser  on  trav«il  pks 
•>  diligent,  et  des  figures  plus  délicates ,  mieux  eoteMliies 
«>  que  celles  qu'on  y  voit.  Cette  AnHunztata,  dîtnil  encore 
»  Jt  propos  d'iiae  Madone  recevant  le  message  divin ,  a  «t 
»  profil  si  pieuK;,  si  délicat  et  si  pariait,  quoii  la  dirait 
f>  vraiment  peinie  non  par  des  mains  d'honame ,  mais  dans 
»  te  paradis.  Les  satnts  qull  a  peints  ressembleut  plus  à  des 
»  saints  que  ceux  d'un  a«tre  peintre.  » 

Enfin,  parlant  du  magnifique  CowHinnmie^U  d/e  lu  Vierge, 
que  Ton  peut  voir  au  Louvre ,  le  biographe  aj<Mite  :  «  ûa 
f>  y  voit  une  «quaulité  de  saints  et  de  saintes  ,  si  nonubre», 
»  si  parfaits,  dans  des  attitudes  si  variées,  et  avec  des  airs 
n  de  tète  si  gracieux,  que  fan  éprouve  une  douceur  in- 
n  croyable  à  tes  regarder  ;  on  sent  que  les  esprits  bienhou- 
»  reux  ,  s'ils  avaient  des  corps,  ne  pourraient  être  autre- 
»  meut  dans  le  ciel  qu'il  ne  les  a  représentés ,  ils  ne  pa- 
n  raisscnt  pas  seulenoeat  vivants,  mais  la  douceur  et  la 
»  délicatesse  de  leur  expression  «est  telle  qu'on  4es  dirait 
»  peints  de  la  main  d'uo  -ai^  ot  d'un  saint ,  coBune  ik  ilc 
»  sent  «n  <eilet ,  car  c'était  un  auge  que  ce  bon  religieux , 

»  et  on  Ta  «toujours  suraomnié  frère  Jean  TAn^élique 

n  Peur  moî ,  j  avoue  ^ue  je  ne  puis  jamais  couteuiplercell^ 
»  <euvre ,  sans  qu'elle  «le  paraisse  nouvelle,  et  je  u'en  sais 
»  jamais  rassasié  ^uand  je  m'en  sépare.  » 

Si  la  vue  de  ce  tableau  arraobait  an  matérialiste  Vasari 
d'aussi  précieux  aveux  ,  quels  transports  ne  doit-il  pas  ex- 
citer dans  une  âme  prédisposée  par  Tétude  ei  l'an^ur  de  la 
véritable  poésie  chrétienne  I  Nous  avons  le  bonheur  de  le 
posséder  h  Paris ,  mais  c'est  encore  à  Florence ,  dans  les 
fresques  de  Saint-Marc,  et  h  TAcadémie  des  Beaux-AHs 

Que  dao«  le  chef-d'œuvre  de  fra  Anaelico,  au  Leuvre  ,  le  {fradino  lepré- 
A  sente  la  vie  de  g.  Dorninique  que  I'od  voit«n  pied  dans  le  Gouroon«A^° 
»  de  Noire-Dame  qui  fait  le  sujet  du  tableau  lui-fnéme.  » 
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qa'il  faut  aller  peur  apprécier  rétendae  et  toute  la  profou* 
dcar  da  géaie  de  ce  peiatre  angélique.  Noos  avons  cher- 
oké  k  ilécrire  ailleurs  le  tableau  que  nous  regardons  comme 
soB  ciief-d'œuvre,  son  Jugemeni  dernier.  Ne  pouvant  don- 
ner une  idée,  même  superficielle,  de  ses  divers  travaux, 
aofls  citerons  TexceUent  résumé  qu'en  a  donné  Técrivan 
qui  jusqu'ici  a  le  mieux  parlé  de  la  peinture  chréCieuiie. 
La  coi^ponctjon  du  cceur,  dit  H.  Rio ,  ses  élans  envers 
Dieu ,  le  ravissement  extatique ,  ravaui-go&t  de  la  béati* 
tude  céAeste ,  tout  cet  ordre  d'émotions  profondes  et  exal- 
tées que  nul  artiste  ne  peut  rendre  sans  les  avoir  préala- 
Uemeat  éproavées,  furent  comme  le  cycle  mystérieux 
que  le  génie  du  frère  Angélique  se  plaisait  à  parcourir, 
et  gu'il  recommençait  avec  le  même  amour  quand  il  l'a- 
?aât  acbevé*  Dans  ce  genre ,  il  semble  av<Hr  épuisé  toutes 
les  oomlnuaisens  ei  toutes  les  nuances ,  au  moins  rela- 
tivement k  la  qualité  et  à  la  quantité  de  Texpressioa  ;  et 
pour  peu  qu'on  examine  de  près  «certains  tableaiix  où 
semble  régner  une  fatigante  BMmotonie ,  on  y  découvrira 
une  variété  prodigieuse  qui  embrasse  tous  ies  degrés  de 
poésie  que  peut  exprimer  la  physiononôe  humaine.  C'est 
surtout  ^ans  le  'GcNironnement  de  4a  Vierge  au  milieu  des 
auges  et  de  la  hiérarchie  céleste ,  dans  la  représentaiion 
du  Jugement  dernier^  au  meins  en  ce  qui  oonoerne  les 
élus^  et  dans  celle  du  Paradis,  tiisute  suprême  de  tous 
les  tf  ts  d'imitation  ;  c'efit  dans  ces  sujets  mystiques ,  si 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  pressentiments  vagues 
mais  infaillibles  de  son  âme ,  qu'il  a  déployé  <avec  profu- 
sion les  inépuisables  richesses  ^  sou  imagination.  On 
peut  dire  de  lui,  que  la  peinture  n'était  autre  chose  que 
sa  formule  fa^oriie  pour  les  actes  de  foi  «  d'e«^pér«iice  et 
d'amour.  » 

de  n'est  pas  seulement  Florence  qu'il  onricfail  de  cette 
tarure  chrétienne.  Sa  {gloire ,  en  se  répandant  au  loin ,  le 
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,;yjHde  la  Toscane  cl  de  l'Ombrie. 
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^^  Mufi^^^^^^   k^^  ''^'^'"'^  ^^  ^^^  travaux  à  Cortone  , 

^^eiJ^^''^'^  j  ^rviello»  Enfin  le  pape  Nicolas  V, 

,  )iirûti^  '''  ^^  1^,  0i  vcaiv  à  Home  ,  où   il  peignit  à  fres- 


^ st0 '^^' ^^  lie  i^^  Saînl-Sacrement,    que    Paul  III    fit 
rftfi?'  ^"^  ^     t'^ijr^'T  un  escalier,   et  la  chapelle  dite  de 
à'f^^^  0t!fi  complètement  oubliée  par  la  barbarie  des 
îiiff*        et  Hix-huiliùmc   siècle  que   le  savant  Bottari 
(fï.x'^^f   ^fîfrer  quon  escaladant  la  fenêtre,  les  clefs  de 
^^'  ^' I.  flV/ioL  été  periiucs.  ^  Celte  œuvre    si  simple,  dit 
'  /im,  **'  P^^*^^   SI  dégagée  de   tout  alliage  profane, 
'   Wî^  P^*  cependant   ce  qui  avait  fait   la   plus    forte 
l^^pte^sloa   sur  Vosprit  du    pape.   Il   s'était  aperça  que 
fànie  Je    larlislc    valait    encore   mieux    que   son    pin- 
^  ceâ\i*  »»  L'archevécbc  de    Florence  ayant  vaqué  sur  ces 
^Qin^fAiies ,  il  le  jugea  digne  d'en  être   revêtu.   Mais  Fra 
j^Bgelko ,  en  apprenant  riiUenlion  du  pontife,  le  supplia 
instamment  de  lui  rairo  gr^cc  de  ce  fardeau,  parce  qu'il  ne 
^0  sentait  nullement  propre  à  gouverner  les  peuples.   Mak 
il  ajouta  qu'il  y  avait  dans  son  Ordre  un  moine,  nommé  An- 
lonin,  Irès-amoureux  des  pauvres,  très-habile  dens  la  con- 
duite des  àmcs,  craîgnanl  Dieu  ,   et  beaucoup  mieux  fait 
que  lui  pour  ^(re  revLHu  de  eette  dignité.  Le  pape,  plein 
de  confiance  dans  sa  recommandation ,  lui  accorda  la  no- 
mination qull  sotlicilalt,  et  Thumble  peintre  eut  ainsi  la 
gloire  d  appeler  au  siège  de  l  torence  celui  qui  devait  y  bril- 
ler d'un   éclat  si  pur,  et   que    TEglise  vénère   aujoud'hui 
sous  le  nom  de  S.   Anlontn. 

Fra  Angelîco  mour  u  t  h  Kanie  en  1455,  h  l'âge  de  soixante- 
liuit  ans.  11  fut  enterré  dans  Téglise  de  son  Ordre,  la  seule 
golbique  qui  soit  restée  à  Uome,  et  dont  le  nom  est  comra 
le  symbole  de  la  victoire  éternelle  du  christianisme  sur  1 
paganisme  au  sein  de  la  capitale  du  monde,  Santa-Maria 
Sopra-Minena.  i)n  y  voil  encore  sa    tombe,  avecsafigun 
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eo  pied  et  les  mains  jointes ,  gravée  au  trait ,  et  on  y  lit 
cette  épitaphe  : 

Non  mihi  tii  laudi  quod  eram  velut  aller  Apellei 

Sed  quod  luera  tuis  omnia,  Christe ,  daham. 
Altéra  nam  terris  opéra  extant ,  altéra  eœlo  ; 

Urbs  me  Joannem  fhs  tulit  JElruriœ. 

«  Qa*on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  j'ai  peint  comme  un  autre 
»  Appelle ,  mais  de  ce  que  j'ai  donné  tout  ce  que  je  ga- 
»  gnais  à  tes  pauvres ,  ô  Christ  1  J'ai  travaillé  pbur  le  ciel 
■»  en  même  temps  que  pour  la  terre  ;  je  m'appelais  Jean  ; 
»  la  ville  qui  est  la  fleur  de  FEtrurie  a  été  ma  patrie.  » 

Après  sa  mort,  au  surnom  d'Angélique,  vint  se  joindre 
celui  de  Bienheureux,  il  Beato.  C'est  ainsi  qu'il  est  princi- 
palement désigné  encore  aujourd'hui  à  Florence  et  dans 
toute  ritalie.  Toutefois  cette  expression  de  la  pieuse  ad- 
miration des  chrétiens  n'implique  nullement  un  culte  public 
et  autorisé  par  l'église. 

Au  premier  rang  de  ses  élèves  on  voit  figurer  Benozzo 
Gozzoli ,  qui  continua  fidèlement  la  ligne  tracée  par  son 
maître,  et  dont  la  gloire  inscrite  sur  les  murs  du  plus  bel 
édifice  de  l'Italie,  le  Campo-Santo  de  Pise,  puis  encore 
Gentile  de  Fabriano ,  le  père  de  cette  dynastie  sublime  des 
peintres  de  l'école  d'Ombrie  qui  devait  finir  avec  la  défec- 
tion de  Raphaël,  en  laissant  à  l'art  chrétien,  comme  pour 
le  consoler,  Francia  de  Bologne.  On  peut  ainsi  regarder 
Fra  Angelico  comme  la  souche  des  trois  grandes  branches 
de  l'école  mystique ,  celle  de  Florence ,  d'Ombrie  et  de  Bo- 
logne. 
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CHAPITEE  PREMIER. 

Exposition  du  plaû  d«  cette  partie  et  Notions  préliminaires. 

L'ordre  adopté  pour  le  cycle  festival  de  Nolre-Seigneur  et 
4le  la  sainte  Vierge  ne  saurait  se  reprodaire  ici.  Pour  les 
saints  et  les  saintes  la  méthode  la  plus  simple  est  celle  du 
mois.  Le  Calendrier  Romain  doit  en  être  nécessairement  la 
base,  parce  qu'il  est  le  pins  universellement  répandu.  Mo- 
lanos  et  son  annotateur  Paquot ,  cités  dans  les  parties  pré- 
<^enlii,  concurremment  avec  plusieurs  autres  écrivains  et 
sans  aucune  prédilection  spéciale ,  forment,  au  contraire, 
dans  cette  quatrième  partie,  le  fond  principal.  Noos  prions 
de  remarquer  cette  dernière  expression;  car,  d'atiord,  le 
présent  travail  n'est  pas  une  traduction  servile ,  à  beaucoup 
près,  de  Vhisloire  des  Images.  Ensuite,  nous  avons  dû 
ajouter. à  cette  agiologie  un  grand  nombre  de  sujets  dont 
Molanus  et  Paquot  ne  font  aucune  mention ,  ou ,  sur  lesquels 
(en  petit  nombre)  ils  se  contentent  de  dire  quelques  mots. 
Ainsi  donc  encore  ici ,  la  faculté  d'augmenter,  de  diminuer, 
de  modifier ,  conserve  la  plénitude  de  ses  droits. 

Il  est  opportun  et  peut-être  utile  de  présenter  ici  la  série 
des  Saints  et  des  Saintes  dont  nos  deux  auteurs  ne  font 
absolument  aucune  mention. 

5  Janvier,  S.  Siméon  Stylite,  confesseur. 
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14   Janvier,  S.  Hilaire,  évéque  de  Poitiers. 

29  Janvier,  S.  François  de  Sales ,  évéque  de  Genève. 

9  Février,  sainle  Apolline,  vierge  martyre. 
10  Février,  Vision  de  S,  Benoit. 
29  Mars,  S.  Benott,  patriarche  des  Cénobites. 

9  Avril ,  sainle  Marie  Egyptienne. 
1er  Mai,  SS.  Philippe  et  Jacques,  apôtres. 

8  Juin,  S.  Médard,  évéque  de  Noyon. 
13  Juin,  S.  Antonin. 
19  Juin,  SS.  Geryais  et  Protais,  martyrs. 

19  Juillet ,  S.  Yincent-de-Paul ,  prêtre. 

20  Juillet,  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre. 

26  Juillet,  S.  Germain,  évéque  d'Auxerre. 
16  Août ,  S.  Roch ,  confesseur. 

25  Août,  S.  Louis,  roi  de  France. 

27  Septembre ,  SS.  Cosme  et  Damien  ,  martyrs. 

21  Octobre,  sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  martyres. 
1er  Novembre,  La  Toussaint. 

2  Novembre,  La  Commémoration  des  défunts. 

3  Novembre,  S.  Marcel,  évéque  de  Paris. 

4  Novembre,  S.  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan. 
3  Décembre,  S.  François  Xavier  prêtre. 

26  Décembre,  S.  Etienne,  diacre  et  martyr. 

On  voit  par  cette  nomenclature  de  saints  omis  qu^notre 
quatrième  partie  eut  été  incomplète,  si  nous  nous  étions 
bornés  aux  sujets  que  traitent  nos  deux  auteurs  favoris. 
Ceci  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  le  calendrier  agiologi- 
quc  soit  ici  reproduit  dans  sa  totalité.  Pour  peu  qu'on  veuille 
réfléchir,  il  sera  très-aisé  de  comprendre  qu  il  est  impossible 
de  fournir  sur  chaque  saint  ou  sainte  un  document  artisti- 
que. Un  très-grand  nombre  de  ces  sujets  particuliers  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  notions  générales.  Notre  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  celle-ci.  Il  résulte  de  ce  qai 
vient  d'être  dit  que,  dans  un  livre  comme  le  nôtre,  la  par* 
tie  qui  est  destinée  au  cycle  festival  des  saints  ne  doit  com- 
prendre que  les  sujets  principaux;  et,  par  cette  expression, 
nous  n  entendons  point  parler  seulement  des  saints  les  plos 
éminents,  mais  encore  de  ceux  qui,  n  ayant  dans  Téglise 
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que  des  festivités  très-secondaires,  sont  néanmoins  en  pos- 
session d'exercer  le  pinceau,  le  burin  ou  le  ciseau  des  ar- 
tistes. La  piété  particulière  des  peuples  a  ses  préférences 
que  TEglise  respecte  sans  doute,  mais  qu'elle  n*est  pas 
obligée  de  consacrer  par  un  appareil  liturgique ,  en  har- 
monie avec  ces  prédilections  populaires.  D*ailleurs  encore, 
tel  saint  est  Tobjet  d'une  fétc  solennelle  dans  une  contrée 
lequel  passe ,  pour  ainsi  dire ,  inaperçu  dans  le  cycle  de 
FEglise  universelle.  Combien  de  saints  et  de  saintes  dont  le 
Bréviaire  Romain  ne  fait  pas  la  plus  légère  mention,  et 
qui  dans  tel  diocèse  ou  telle  paroisse  sont  fêtés  avec  une 
pompe  extraordinaire  !  Un  travail  comme  le  nôtre  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  commettre  un  très-grand  nombre  de 
laeanes  eu  ce  genre ,  car  pour  ne  dire  que  fort  peu  de 
mots  sur  chacun  des  saints  inscrits  dans  les  diptyques  du 
catholicisme ,  il  faudrait  plusieurs  volumes. 

Il  serait  inutile  de  présenter  de  plus  nombreux  motifs 
pour  justifier  le  choix  assez  restreint  des  sujets  sur  lesquels 
Dous  présentons  des  détails  graphiques.  Il  doit  en  être  de 
ceci,  à  plus  forte  raison,  comme  de  la  seconde  partie  ou 
iMms  traitons  du  cycle  festival  et  historique  de  Notre-Sei- 
goenr.  Qui  ne  comprend  que  là  aussi  la  matière  est  iné- 
puisable? Qui  ne  voit  en  même  temps  quil  était  indispen- 
sable de  s'y  borner  à  des  choix?  On  reconnaîtra  néanmoins 
que  nous  avons  été  même  au-delà  de  ce  qu'il  fallait  traiter 
pour  embrasser  largement  l'ensemble  de  notre  spécialité. 
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CHAPITRE  II. 

Sainte  Genevièfe  de  Paris;  Saint  Siméon  Stylite;  Sainte  Gudale; 
Saint  Hilaire,  évèqae. 

Aa  3  janvier  est  placée  la  fête  de  sainte  Geneviève ,  pa- 
(rone  spéciale  de  la  ville  de  Paris.  Selon  la  vieille  légende 
de  cette  sainte ,  on  Ta  Irès-soQvent  représentée  tenant  on 
cierge  à  la  main.  A  ses  pieds  est  enchaîné  le  démon.  Cette 
légende  nous  apprend  que  Geneviève  tenant ,  un  jour,  ea 
main ,  deux  cierges  éteints ,  ces  cierges  s'allumèrent  d'ano 
manière  miraculeuse  ;  et  puis  encore  que  par  la  prière  et 
un  signe  de  croix  Geneviève  délivra  quelques  possédés  da 
démon.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  pieuse  vierge  de  Nan- 
terre  est  aujourd'hui  caractérisée.  On  la  peint  en  bergère 
qui  garde  son  troupeau ,  munie  d'une  quenouille  qu'on  a 
substituée  au  cierge  miraculeusement  allumé.  A  son  coa 
est  suspendue  une  pièce  de  monnaie  timbrée  d^une  croix. 
C'est  un  don  qu'elle  reçut  de  S.  Germain ,  évèque  d^'Auierre. 

Adrien  de  Valois  ne  veut  pas  qu  on  figure  sainte  Geneviève 
en  bergère  :  a  Les  peintres....  nous  représentent  cette  sainte 
n  en  bergère,  ayec  un  bavolet  et  une  quenouille  A  la  main, 
»  gardant  un  troupeau  de  brebis,  au  lieu  de  la  peindre  en 
»  dame,  comme  elle  était.  »  Il  se  fonde  sur  ce  queS.  Ger- 
main-d'Auxerre  recommanda  à  cette  jeune  vierge  de  ne 
point  porter  de  joyaux.  «  Ne  serait-ce  pas  ridicule,  dit  cet 
i>  auteur,  d'ordonner  à  une  pauvre  paysanne,  de  ne  ja- 
n  mais  porter  sur  elle  de  bijoux  d'or  et  d'argent ,  ni  de 
»  pierreries,  puisque,  quand  même,  elle  aurait  eu  la  vo- 
n  lonté  d'en  porter,  elle  n'en  aurait  pas  eu  le  moyen.  » 
Adrien  de  Valois  veut  absolument  faire  de  Geneviève  la 
fille  du  seigneur  de  l'endroit  ou  du  moins  celle  de  quelque 
parisien  distingué  qui  aurait  eu  une  maison  de  campagne  k 
Nanterre.  Le  raisonnement  de  cet  écrivain  ne  nous  semble 
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pas  bien  concloant.  Il  n'est  pas  certain  qu'aux  Ve  et  Vie  siè- 
cles il  y  eut  aux  environs  de  la  chétive  Lutèco  des  chalc* 
iains  possesseurs  de  riches  terres  et  de  spicndides  maisons 
de  campagne,  comme  sous  le  règne  de  Louis  XIV  dont  no- 
tre  censeur  était  le  contemporain.  Quand  même  Generîèfe 
aurait  été  la  fille  d'un  propriétaire  aisé  de  Tendroit,  pour- 
rait-on 8*étonner  de  la  voir  gardienne  des  troupeaux  de  ses 
parents?  Pour  ce  qui  est  de  la  quenouille  et  du  fuseau, 
Adrien  de  Valois  n'ignorait  pas  que  les  reines  ne  dédai- 
gnaient point  de  les  manier.  La  défense  de  S.  Germain  n'a- 
vait ,  non  plus ,  rien  de  déplacé ,  dans  aucune  hypothèse. 
La  bergère  la  pins  pauvre  pourrait  en  faire  son  profit ,  car 
le  désir  seul  du  luxe  et  de  la  parure  peut  aussi  bien  dé- 
tourner une  jeune  fille  de  Tamour  des  vrais  biens  que  la 
possession  réelle  de  ces  objets  de  vanité.  Il  n'y  a  donc  pas 
lien  d  appliquer  aux  peintres  le  reproche  de  sottise  que  leur 
fait  trop  énergiquement  Adrien  de  Valois.  Enlever  à  sainte  Ge- 
neyiève  sa  modeste  mise  de  bergère,  sa  quenouille,  son  fu* 
seao,  sa  houlette  cest  ravir  au  culte  de  cette  bienheureuse 
vierge  tout  son  charme  et  toute  sa  popularité.  Il  se  rencon- 
tre encore,  de  temps  en  temps,  des  censeurs  qui  repro- 
duisent les  arguments  de  l'historiographe  de  France.  Mous 
ne  partageons  pas  leur  sévère  susceptibilité  et  nous  disons 
que  Fartiste  qui  voudrait  faire  de  la  Vierge  de  Nanterre 
une  demoiselle  de  grande  condition,  en  lui  ravissant  ses 
attributs  de  simple  bergère  ne  ferait  point  preuve  de  taet 
et  de  sagacité.  Nous  ne  connaissons  aucune  œuvre  un  peu 
remarquable  où  notre  sainte  figure  telle  que  la  voudrait  le 
célèbre  historien. 

Le  cinquième  jour  de  Janvier,  veille  de  l'Epiphanie,  est 
consacré  h  la  mémoire  de  S.  Siméon  Stylite.  Les  actes  de 
sa  vie  rapportent,  entre  plusieurs  autres  pratiques  de  re- 
noncement au  monde  et  de  mortification,  le  fait  qui  a  valu 
à  ce  saint  solitaire  le  surnom  de  Stylite  formé  d'un  terme 
grec  qui  signifie  colonne.  En  423,  Siméon  fit  faire  une  co- 
lonne de  six  coudées  de  hauteur ,  sur  laquelle  il  vécut  pen- 
dant quatre  ans.  Il  en  fit  ensuite  élever  une  de  douze 
coudées,   puis  une  troisième  de  vingt-deux.  Sur  ces  deux 
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colonnes  il  passa  treize  années.  Enfin  sur  une  quatrième  co- 
lonne haute  de  quarante  coudées,  Siméon  passa  les  vingt- 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  (Vie  des  Saints,  par  Albao 
Butler,  traduction  de  Godcscard,  tome  ler).  11  est  à  remar- 
quer que  la  partie  supérieure  de  chacune  de  ces  colonnes 
n'avait  que  trois  pieds  de  diamètre  et  était  environnée  d*uDe 
balustrade.  De  là,  comme  d'une  chaire,  il  exhortait  le  peu- 
ple qui  venait  se  grouper  autour  de  la  colonne.  11  y  ter- 
mina sa  vie,  en  459,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  De  la  ville 
d'Anlioche  où  S.  Siméon  fut  inhumé,  la  renommée  de  ses 
vertus  se  répandit  dans  tout  le  monde.  Pendant  plusieurs 
siècles,  rimage  de  ce  solitaire  sur  sa  colonne  fut  très-sou- 
vent reproduite  en  Orient.  Il  est  très-rare  aujourd'hui  que 
celte  image  soit  retracée. 

Le  huit  janvier,  fé(e  de  sainte  Gudule.  Cette  vierge  des 
Pajs-Bas  y  mourut  en  712.  La  principale  église  de  Bruxel- 
les est  placée  sous  son  invocation.  Les  peintres  traduisent 
en  la  retraçant  un  fait  raconté  par  la  légende.  On  y  dit  que 
cette  sainte  avait  pour  mère  sainte  Amalberge,  nièce  de  Pé- 
pin, maire  du  palais,  et  pour  marraine  sainte  Gertrude  sa 
parente;  qu'elle  allait  tous  les  jours,  de  grand  matin,  à  Té- 
glise  de  Saint-Sauveur  de  Morzelle  qui  était  à  une  demie  lieue 
du  château  de  son  père,  accompagnée  d'une  femme  portant 
une  lanterne ,  et  que  la  bougie  s'étant  un.  jour  éteinte» 
Gudule  la  ralluma  par  ses  prières.  Les  artistes  flamands 
supposent  que  le  diable  éteignit  la  bougie  et  arment  cet 
esprit  impur  d'un  soufQet  dont  il  dirige  le  vent  contre  le 
flambeau  de  la  sainte.  Ceci  ressemble  un  peu  trop  à  la  car- 
ricaturc.... 

S.  Uilaire,  évoque  de  Poitiers,  est  fêté  le  14  janvier.  Il 
fut  un  des  plus  illustres  prélats  de  la  catholicité.  Exilé  en 
Phrygie,  pour  avoir  combattu  l'Arianisme,  il  partit  de  sa 
ville  épiscopale ,  en  356.  C'est  le  trait  de  sa  vie  qu'on  re- 
produit habituellement.  Le  saint  évéque,  un  bâton  à  la 
main ,  s'achemine  vers  son  exil  lointain  et  à  quelques  pas 
de  la  ville  il  se  tourne  poar  la  bénir.  11  mourut,  en  368, 
à  Poitiers  où  il  était  revenu,  et  où  il  avait  été  accueilli 
avec  les  plus  vifs  transports  d'allégresse. 
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CHAPITRE  III. 


— Il— tie»  *i  HMto  de  Smmwlmr. 

Stiot  ÀDtoine,  abbé;  Saint  SébatUen,  martyr. 

Le  dix-septième  jour  de  janvier  ramène  la  fêle  du  plus 
célèbre  des  anachorètes,  S.  Anloine.  C'est  le  jour  annirer- 
saire  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  356.  Il  n'est  peut-être 
pas  de  saint  dont  l'image  ait  été  plus  multipliée.  On  a  quel- 
quefois, et  surtout  anciennement,  peint  auprès  de  S.  An- 
toine an  grand  feu.  S.  Thomas  d'Aquin  en  donne  pour 
raison  qu'on  invoque  ce  saint  pour  se  préserver  des  flam- 
mes éternelles.  Ce  n'est  point  là  le  vrai  motif.  11  est  beau- 
coup plus  probable  que  c'est  à  cause  d'une  horrible  maladie 
connue  sous  le  nom  de  feu  sacré  et  qui  fit  beaucoup  de  ra- 
vages, surtout  dans  les  Xle  et  Xlle  siècles.  Pour  se  guérir  de 
ce  mal  terrible ,  qui  produisait  sur  le  corps  le  même  eflet  que 
le  feu,  on  invoquait  ce  saint  anachorète.  A  cette  occasion 
fat  institué  l'ordre  célèbre  de  S.  Antoine ,  dans  le  Danphiné. 
C'est  dans  le  couvent  de  cet  ordre  que  furent  déposées  les 
reliques  de  ce  saint  apportées  de  Constantinople  par  Jos- 
celin,  seigneur  du  pays.  Ceci  eut  lieu  vers  la  fin  du  Xle  siè- 
cle. 11  est  aujourd'hui  assez  rare  de  peindre  S.  Antoine 
avec  ce  feu  symbolique.  Le  plus  ordinairement  on  place 
près  de  lui  un  porc. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  de  conjectures  sur  cette  singu- 
larité. Les  uns  ont  pensé  que  le  porc  était  l'emblème  du 
démon  qui  suscita  beaucoup  de  tentations  a  ce  saint  abbé. 
D'autres  disent  que  les  villageois  se  plaisaient  à  placer  sous 
la  protection  de  S.  Antoine  les  animaux  domestiques  re- 
présentés par  le  porc.  On  a  cru,  avec  plus  de  raison,  que 
par  cet  animal  on  voulait  rappeler  la  coutume  des  moines 
de  S.  Antoine  qui  nourrissaient  une  grande  quantité  de 
porcs  dont  la  chair  était  distribuée  par  eux  aux   indigents. 
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C'est  à  cause  de  cela  que  ces  moines  jouissaient  du  privi- 
lège de  laisser  errer  partout,  sans  qaon  eût  droit  de  sj 
opposer,  les  porcs  qui  appartenaient  à  la  communauté.  Le 
vol  d'un  de  ces  animaux  était  même  regardé  comme  un 
sacrilège  que  Dieu  ne  laissait  pas  impuni  dès  ici  bas.  Telle 
est  l'origine  du  proverbe  italien ,  en  parlant  d'une  personne 
qui  rient  d'éprouver  un  malheur:  Ha  forse  rubato  un 
porco  di  san-Antonio.  (Il  a  peut-être  dérobé  un  porc  de 
S.  Antoine).  Les  frères  quêteurs  de  cet  ordre  étaient  pres- 
que toujours  accompagnés  d'un  porc  dressé  à  les  suivre 
comme  un  chien. 

On  place  dans  les  mains  de  S.  Antoine  un  livre  pour  in- 
diquer que  ce  moine  égyptien,  sans  avoir  fait  des  éludes, 
était  parvenu  à  entendre  et  à  interpréter  parfaitement  les 
divines  écritures.  On  raconte  que  certains  philosophes  vain' 
de  leur  savoir,  l'ayant  un  jour  rencontré,  et  s'amusantà 
ses  dépens  comme  d'un  homme  qui.  n'avait  aucune  con- 
naissance des  lettres,  S.  Antoine  leur  adressa  cette  ques- 
tion :  «  Laquelle  des  deux  choses,  l'esprit  et  la  littératare, 
»  a  précédé  l'autre?  Laquelle  des  deux  est  la  cause  oo 
»  origine  de  l'autre  ?  »  Les  philosophes  donnèrent  la  prio- 
rité à  l'esprit.  «  En  ce  cas,  reprit  S.  Antoine,  à  quiconque 
»  est  doué  d'un  esprit  sain  et  droit,  la  littérature  n'est 
»  point  nécessaire.  » 

Il  est  un  autre  type  caractéristique  dont  il  est  besoin 
d'expliquer  le  sens.  C'est  le  Taià  ou  la  lettre  T  qui  est 
figurée  sur  l'habit  monacal  de  ce  saint.  La  coule  des  cha- 
noines réguliers  de  S.  Antoine  en  est  pareillement  timbrée. 
Ce  n'est  autre  chose  que  la  figure  de  la  croix  pour  laquelle 
cet  anachorète  professait  une  grande  confiance.  S.  Atba- 
nase  nous  apprend  que  ce  saint  disait  aux  démons  dont  il 
avait  à  souffrir  de  perpétuels  assauts  :  Pourquoi  faites-voDS 
»  de  vains  efforts?  Nous  avons  contre  vous  un  rempart 
»  inexpugnable.  C'est  le  signe  de  la  croix  et  notre  foi  ao 
»  Seigneur.  »  Le  même  docteur  nous  dit  encore  que  S. 
Antoine  parlait  ainsi  à  ses  disciples  :  «  Quand  vous  verrez 
»  les  ruses  du  démon,  armez  du  signe  de  la  croix  vos 
»  fronts  et  vos  demeures.  Ces  esprits  infernaux  sont  terri- 
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»  fiés  par  ce  trophée  de  la  victoire  que  le  Sauveur  a  rem- 
o  portée  sur  eux.  »  Est-il  besoin  de  répéter  ici  que  la  croix, 
surtout  en  Orient,  était  figurée  sous  la  forme  du  Tau? 

Très^souvent  les  peintres  se  sont  exercés  à  tracer  les  di- 
verses tentations  de  S.  Antoine  et  ont  donné  un  libre  essor 
à  leur  imagination.  La  carrière  qui  s'ouvre  devant  eux  est 
en  effet  très-vaste.  Hais  qui  oserait  attester  qu on  na  point 
abusé  de  cette  liberté?  Ne  faut-il  pas  convenir  que  cer- 
taines peintures  de  ce  genre ,  loin  d'être  une  prédication 
morale  par  Téioquence  qui  est  propre  à  l'art,  sont  au  con- 
traire un  sujet  de  scandale  ?  C'est  donc  uniquement  à  des 
artistes  dignes  de  ce  nom,  sous  le  point  de  vue  catho- 
lique ,  que  nous  présentons  ce  passage  de  S.  Atbanase  cité 
par  Paquot  :  «  L'intrépide  anachorète  avait  triomphé  de 
»  plusieurs  moyens  de  séduction  employés  contre  lui  par 
»  l'esprit  infernal ,  lorsqu'une  nuit  pendant  le  sommeil  de 
9  S.  Antoine ,  le  lieu  de  son  repos  fut  viol^mment  ébranlé. 
•  Les  quatre  parois  de  sa  cellule  s'écroulèrent ,  et  à  tra- 
»  vers  des  ruines  pénétrèrent  des  démons  sous  la  forme  de 
o  bâtes.  Le  lieu  parut  subitement  rempli  de  spectres  de 
»  lions,  d'ours,  de  léopards,  de  taureaux,  de  serpents, 
»  d'aspics,  de  scorpions,  de  loups.  Chacun  de  ces  animaux 
x>  se  mouvait  à  sa  manière.  Le  lion  rugissait  prêt  à  fondre 
>  sur  sa  proie,  le  taureau  agitait  ses  cornes  menaçantes, 
»  le  serpent  se  repliait  en  sifQant,  le  loup  prenait  son 
B  essor  ;  en  un  mot,  tous  ces  monstres  poussaient  des  rau- 
B  gissements  formidables  et  semblaient  animés  d'une  bor- 
»  rible  fureur.  »  Il  n'en  fallait  pas  même  autant  aux 
peintres  pour  se  livrer  à  mille  fantaisies  de  cette  nature. 
Breugl  l'ancien,  David  Teniers,  Raphaël  Sadeler,  et  sur- 
tout l'inimitable  Callot,  ont  très-largement  usé  de  la  liberté 
d'enchérir  sur  le  récit  de  l'illustre  biographe  de  S.  Antoine. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  tomber  dans  un  excès  opposé  " 
en  se  persuadant  que  toutes  ces  apparitions  sataniques 
n'étant  que  des  jeux  de  style  ou  des  amplifications  emblé- 
matiques dont  les  circonstances  et  les  détails  sont  imagi- 
naires, le  peintre  ami  de  la  vérité  doit  s'abstenir  de  les 
réaliser.  On  ne  peut,  sans  témérité,  supposer  que  le  grand 
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S.  Athanase  n'a  voulu  qu'égayer  la  vie  de  son  héros,  par 
la  description  de  ces  fantastiques  métamorphoses  des  dé- 
mons en  monstres.  Si  Tartiste  traduit  S.  Athanase  sans  U 
surcharge  de  ses  propres  inventions,  il  ne  saura  être  ré- 
préhensible.  Mais  Irès-ordînairement  l'eicagération  de  Thor- 
rible  tombe  dans  le  grotesque ,  et  c'est  là  ce  qu'on  est  en 
droit  de  reprocher  à  un  grand  nombre  d  artistes. 

Pour  ce  qui  est  du  costume  de  ce  saint ,  on  doit  le  reré- 
tir  d'une  coule ,  cuculla  y  munie  d'un  capuchon  dont  la  cou- 
leur est  noire.  Ceci  pourtant  est  plutôt  l'habit  des  reli- 
gieux de  son  Ordre  que  celui  qui  fut  porté  par  le  fonda- 
teur. Suivant  S.  Athanase  le  vêtement  de  S.  Antoine  était 
une  robe  faite  de  la  peau  d*une  brebis.  C'est  ce  qu'on  nom- 
mait Meloles.  S.  Antoine  a  été  quelquefois  représenté  soos 
les  attributs  de  la  dignité  abbatiale,  tels  que  la  mitre  et 
la  crosse.  C'est  un  véritable  anachronisme  ,  car  ce  nest 
qu'après  le  Xe  siècle  que  ces  insignes  ont  été  concédés  aux 
abbés  conventuels.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  dit  qu'on 
donne  une  clochette  à  S.  Antoine  et  que  Ton  peint  auprès 
de  lui  un  feu  et  un  animal  hideux.  Il  pense  que  par  l'ani- 
mal ou  a  voulu  représenter  le  démon.  La  clochette  dont 
parle  notre  illustre  auteur  convient  infiniment  mieux  aux 
frères  quêteurs  de  l'Ordre  de  S.  Antoine.  Très-certainement, 
le  saint  anachorète  n'en  a  jamais  fait  usage ,  surtout  pour 
faire  la  quête  dans  les  déserts  de  l'Egypte  !... 

Le  20  janvier,  l'Eglise  célèbre  la  fête  des  SS.  Sébastien, 
martyr,  et  Fabien,  pape,  également  martyr. 

Le  premier  est  habituellement  peint  ou  sculpté  transpercé 
de  flèches.  Telle  fut  en  effet  la  première  torture  qu1l  subit 
et  son  martyre  se  termina  par  une  cruelle  bastonnade ,  en 
304,  sous  l'empire  de  Dioclétien.  Une  mosaïque  placée  dans 
l'église  de  sainte  Eudoxie,  à  Rome,  donne  à  ce  saint  une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne ,  une  physionomie  de  vieil* 
lard  et  une  longue  barbe.  Les  peintres ,  les  sculpteurs  ont 
donc  un  très-grand  tort  en  faisant  de  ce  martyr  un  jeune 
homme  qui  ressemble  beaucoup  mieux  à  un  Adonis  quà 
un  généreux  confesseur  de  la  foi.  L'auteur  de  V Essai  sur 
l'Education  de  la   Noblesse  (l^aris  1749)  dit  que  :  «  l^'o» 
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•  fat  obligé  d'6ter  de  Téglise  de  S.  Marc ,  de  Florence ,  un 

•  tableau  de  S.  Sébastien  parce  que  les  religieux  reconnu- 
»  rent  qu'il  y  avait  quelques  femmes  que  la  beauté  de  cette 
»  image  avait  touchées  d'une  antre  passion  que  celle  qu*un 
>  marijr  doit  inspirer.  »  Ce  tableau  était  du  dominicain 
Bartolomeo,  mort  à  Florence,  en  1517.  Raphaël  dans  un 
petit  tableau  sur  bois  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  se  garantir 
d'un  abus  semblable.  Le  corps  du  saint  martyr  est  rayon- 
nant de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse.  {Voir  le  Chap.  iV 
de  la  première  partiej, 

S.  Sébastien  est  quelquefois  peint  en  société  avec  S.  Roch; 
parce  qu'on  l'invoque  contre  la  peste.  Paul,  diacre,  raconte 
qu'au  moment  où  cette  mortelle  contagion  exerçait  de 
grands  ravages  en  Italie  et  principalement  dans  la  ville  de 
Pavie,  un  des  habitants  de  cette  dernière  eut  une  vision 
miraculeuse.  Il  lui  fut  révélé  que  le  fléau  cesserait ,  quand 
on  aurait  élevé  un  autel  à  S.  Sébastien  dans  l'église  de 
S.  Pierre  aux  liens.  On  s'empressa  d'obtempérer  à  cet  or- 
dre du  ciel  et  la  contagion  cessa  à  Tiiistant. 

Le  second,  S.  Fabien  est  peint  avec  une  colombe  qui 
plane  sur  sa  tête.  On  croit  qu'il  fut  élu  pape  par  une  pro* 
tection  visible  du  Saint-Esprit  au  moment  où  personne  ne 
pouvait  s'y  attendre.  On  pense  que  ce  pape  baptisa  Tempe- 
reur  Philippe  que  S.  Jérôme  considère  comme  le  premier 
César  chrétien.  Ce  pontife  subit  le  martyre  sous  Dèce,  en 
253. 
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droite,  il  remet  au  pape  Léon  III  un  Palltum.  De  la  main  gao- 
che,  il  présente  à  Cbarlemagne  un  grand  drapeau  sur  Icqael 
on  distingue  quelques  caractères  ou  signes  rouges ,  rubicanti- 
bus  notis  alicubi  dislinctum.  Cbarlemagne  est  à  genoux  et 
tient  la  hampe  de  l'étendard  que  lui  remet  S.  Pierre.  La  phy- 
sionomie est  bien  celle  qu'assigne  à  ce  grand  prince  son 
biographe  Eginard.  La  tête  est  d'un  fort  volume ,  le  front 
rond,  les  yeux  grands,  le  nez  long.  Ce  portrait  est  identi- 
que avec  la  figure  que  Ton  voit  sur  un  sceau  diplomatique. 
L'église  de  sainte  Suzanne ,  à  Rome ,  possède  une  e/figie 
semblable.  Le  costume  de  Cbarlemagne  n'a  pas  besoin  d'être 
décrit  et  d'ailleurs  il  est  dépendant  de  plusieurs  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Si  l'on  veut  le  représenter  au  moment  où  le 
pape  Léon  111  le  couronne  roi  des  Romains ,  le  jour  de 
Noël  de  l'an  800,  il  doit  alors  porter  le  costume  historique 
des  Césars.  H  est ,  du  reste ,  assez  rare  d'envisager  cet  em- 
pereur sous  l'aspect  agiographique.  Nous  ne  pouvions  ce- 
pendant l'omettre  puisque  l'Eglise ,  du  moins  en  quelques 
contrées,  le  fête  comme  bienheureux.  La  nouvelle  Uni- 
versité de  France  le  considère  encore  comme  son  patron, 
quoique  cette  solennité  soit  beaucoup  plus  civile  que  litur- 
gique pour  elle... 

Le  29  janvier  est  consacré  à  honorer  la  mémoire  du  saint 
évéque  de  Genève  François-de-Sales.  L'art  chrétien  s'est 
plu  à  reproduire  très-souvent  ce  bienheureux  prélat  lune 
des  plus  belles  gloires  de  l'épiscopat.  Mort  à  Lyon ,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge  en  1622  ,  il  fut  cano- 
nisé par  le  pape  Alexandre  VII ,  en  1665. .  Il  existe  de  ce 
saint  un  type  de  figure  dont  il  ne  peut  être  permis  à  Tar- 
tiste  de  s'écarter.  L'église  de  S.  Louis  en  l'Ile,  à  Paris, 
possède  un  tableau  qui  passe  pour  un  fidèle  portrait  de 
S.  François-de-Sales.  Il  est  de  Daniel  Halle,  père  de  Guj 
Halle ,  un  des  peintres  les  plus  estimés  du  XVIIc  siècle.  On 
représente  ordinairement  cet  évêque  en  rochet  et  mozctte 
modernes ,  tenant  à  la  main ,  pour  symbole  ,  un  cœur  en- 
flammé. Ceci  fait  allusion  au  livre  admirable  et  profona 
dont  S.  François-de-Sales  est  auteur  et  qui  a  pour  titre: 
Traité  de  V amour  de  Dieu.  L'église  paroissiale  de  Saint-Lco, 
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à  Paris,  peut  considérer  comme  un  de  ses  plus  précieux 
objets  d'art  un  tableau  d*assez  petite  dimension  représentant 
notre  saint  évéque  de  Genève  sur  son  lit  de  mort.  C'est  bien 
là  le  sommeil  du  juste  dans  loule  sa  placidité.  Philippe  de 
Champagne  est  auteur  de  cet  excellent  morceau. 
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CHAPITRE  V. 


Mobi  de  VéTrier. 


Saint  Ignace,  évêque  et  martyr;  Sainte  Apolline,  vierge  et  martyre;  Vi- 
sion de  sainte  Scolastique;  Saint  Mathias,  apôtre. 

Le  mois  de  février  s'ouvre  par  la  f6(e  de  S.  Ignace  qui 
en  l'an  107  fat  livré  aux  lions  qui  le  dévorèrent ,  dans  la 
ville  d'Antioche  dont  il  était  évéque.  Il  avait  lai-méme pré- 
dit son  martyre ,  dans  une  lettre  écrite  aux  Romains  :  «  Je 
n  suis,  leur  dit-il,  le  froment  de  Jésus-Christ;  je  serai 
»  moulu  par  la  dent  des  bétes,  afin  de  devenir  un  pain  ex- 
»  qùis.  »  A  cause  de  ce  genre  de  martyre ,  on  peint  des 
lions  autour  de  S.  Ignace.  Molanus  dit  qu  il  a  vu  une  pein- 
ture représentant  S.  Ignace  tenant  en  main  un  cœur  sar 
lequel  est  figuré  le  nom  de  Jésus ,  sous  le  type  dont  nons 
avons  parlé,  dans  le  chapitre  ne  de  la  seconde  partie. Cetle 
pensée  lire  peut-être  son  origine  d'un  passage  de  la  légende 
dorée  qui  rapporte  qu'au  milieu  de  ses  tourments  S.  Ignace 
ne  cessait  d'invoquer  le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  bonrreaui, 
continue  cette  légende ,  lui  demandant  pourquoi  il  répétait 
souvent  ce  nom ,  le  martyr  leur  répondit  :  a  Ce  nom  est 
»  inscrit  dans  mon  cœur  et  je  ne  puis  cesser  de  l'invoquer.  » 
Après  sa  mort  on  voulut  s'assurer,  continue  la  légende, 
si  en  effet  son  cœur  portait  celte  empreinte.  On  le  coupa 
par  le  milieu  et  Ion  y  trouva  écrit ,  en  lettres  d'or,  les 
deux  mots  Jésus  Christus.  Molanus  ne  semble  pas  ajouter 
grande  foi  à  ce  prodige  ,  parce  que  les  anciens  autears  qu^ 
ont  recueilli  fidèlement  les  paroles  que  S.  Ignace  adressait 
h  ses  bourreaux  ne  disent  pas  un  seul  mot  de  cette  dernière 
circonstance.  S'ils  eussent  connu  ce  fait  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  le  mentionner. 

Ce  qui  a  pu  faire  naître  celte  opinion  c'est  que  notre 
saint  martyr  avait  pour  prénom  Théophore,  Ce  terme  est 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  Porte-Dieu*  Siméon 
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Mélaphrastc  raconte  que  Trajan  interrogeant  ce  martyr  lui 
dit  :  «  Est-ce  toi  qu'on  appelle  Detfer  (Porte-Dieu) ,  que  si- 
•  gnîGe  ce  nom  de  Deifer?  »  Ignace  répondit  :  a  Cela  si- 
n  gttifie  celui  qui  porte  le  Christ  dans  son  âme.  »  Trajan 
lui  répliqua  :  a  Tu  portes  donc  en  toi  le  Christ.  »  Ignace 
répondit  :  «  Certainement  je  Vy  porte,  car  il  est  écrit  de  lui  : 
»  /habiterai  dans  eux  et  j^j  établirai  ma  demeure.  »  C'est 
pour  cette  raison  que  S.  Ignace  est  surnommé  Théopfaore , 
de  même  que  Timothée  porte  le  nom  de  Christophe  ou 
Porte-Christ.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem que  nous  serons  tons  des  Christophes^  parce  que 
nous  incorporerons  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  à  nos 
propres  membres. 

On  sera  sans  nul  doute  dans  l'élonnemenl  de  rencontrer 
dans  le  martyre  de  S.  Ignace  un  emblème  que  l'on  a  assigné 
aux  Jésuites  fondés  par  un  autre  S.  Ignace,  i  une  distance 
de  quatorze  siècles.   Nous  indiquons  dans  le  chapitre  ne 

précité  l'origine  du  monogramme  IHS.  11  serait  très-facile , 
à  cause  de  cette  singulière  analogie,  de  confondre  S.  Ignace 
éfèquc  d'Antioche  et  martyr,  mort  en  107,  a?ecS.  Ignace 
de  Loyola  prêtre,  fondateur  de  la  Société  de  Jésus,  mort 
en  1556.  En  supposant  que  le  célèbre  monogramme  soit 
peint  sur  la  poitrine  du  dernier,  comme  sur  celle  du  pre- 
mier, celui-ci  en  sera  distingué  par  les  insignes  de  l'épisco- 
pat  et  les  lions  dont  on  l'environne  habituellement. 

Le  9  février,  fêle  de  sainte  Apolline,  ou  bien  Apollonie 
vierge  et  martyre.  On  loi  cassa  les  dents  par  la  violence  des 
coups  qu'on  déchargea  sur  son  visage.  Aussi  est-elle  spécia- 
lement invoquée  contre  les  maux  des  dents.  L'art,  à  cause 
de  cette  circonstance,  l'a  peinte  portant  à  la  main  une  te- 
naille qui  enserre  une  dent.  Ceci  pourtant  est  erroné ,  car 
on  vient  de  voir  que  les  dents  ne  forent  point  arrachées  à 
cette  martyre.  Toutefois  une  peinture  de  ce  genre  ne  sau- 
rait être  bien  sérieusement  répréhcnsible,  car  les  moyens 
de  l'art  sont  bornés,  surtout  quand  t>n  doit  traduire  d'une 
manière  nullement  problématique  la  confiance  que  les  ma- 
lades ont  pour  cette  sainte  et  qui ,  trop  souvent ,  puisqu'il 
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faat  le  dire,  dégénère  ici  en  superstition.  On  place  la  dale 
de  sa  mort  à  Tan  49. 

Le  10  février.  Ton  fait  mémoire,  principalemenl  daos 
Tordre  de  S.  Benott  dont  les  ramifications  sont  très-nom- 
breuses, de  la  vision  de  ce  saint,  relative  à  sa  sœar  sainte 
Scbolastique.  Notre  célèbre  peintre  Lesueur  a  traité  admi- 
rablement ce  sujet  pour  Tillustre  abbaye  de  Marmoatier, 
près  de  Tours.  Voici  l'exposition  du  fait.  Un  jour  qac 
S.  Benoit  était  en  prières ,  il  vit  sa  sœur  Scbolastique  ab- 
besse  d'un  couvent  voisin  du  Mont*Cassiu  portée  daos  le 
ciel  par  les  anges.  Deux  jeunes  vierges  accompagnaient  la 
bienheureuse ,  tandis  que  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paal 
indiquaient  à  S.  Benott  la  patrie  céleste  dont  elle  allait 
prendre  possession.  Le  tableau  de  Lesueur  se'  fait  admirer 
par  un  grand  sentiment  d  onction  et  tout  y  respire  une  sua- 
vité surhumaine. 

S.  Matbias ,  apôtre ,  dont  la  fête  tombe  au  24  ou  25  fé- 
vrier, selon  que  Tannée  est  ou  n'est  pas  bissextile,  est  ca- 
ractérisé par  une  bâche  dont  on  croit  qu'il  fut  frappé  et 
qui  consomma  son  martyre.  Il  n'existe  aucun  document 
bien  certain  à  cet  égard.  Toutes  fois  plusieurs  auteurs  suivent 
ce  sentiment  et  Tartiste  chrétien  peut  s'en  autoriser.  Nous 
devons  cependant  exprimer  quelque  répugnance  pour  Ta- 
doption  de  ce  caractère  dictinctif  appliqué  à  S.  Matbias.  On 
a  vu ,  dans  le  cbapitre  viii  de  la  première  partie ,  que 
S.  Jude,  surnommé  Thadée,  est  représenté  avec  la  hache  de 
son  martyre ,  ce  qui  peut  causer  une  confusion  entre  ces 
deux  apôtres.  Il  y  a  ici  une  importante  réflexion  à  consigner. 
C'est  que  S.  Matbias  ne  peut  point  figurer  dans  le  collège  pri- 
mitif des  apôtres.  Il  ne  fut  point  appelé  à  Tapostolat  par  Jésus- 
Christ  lui-môme  ,  mais  agrégé  au  collège  apostolique,  après 
TÂscension  du  Sauveur.  La  répétition  du  caractère  graphi- 
que dont  nous  parlons  ne  saurait  donc  être  un  grand  in- 
convénient quand  on  représente  les  douze  apôtres  réunis. 
Mais  cet  inconvénient  ^iste  si  Ton  peint  isolément  S.  Jade, 
ou  S.  Matbias.  En  ce  cas,  comment  éviter  l'incertitude? 
Selon  les  Ménologes  grecs ,  S.  Matbias  évangélisa  les  côtes 
de  la  mer  Caspienne.  II  nous  semble  qu'il  serait  possible  de 


DR  l'art  chrétien.  19 

distinguer  de  S.  Jade,  aaqnel  on  donne  la  hache  comme 
type  distinctif,  notre  saint  qu'on  pourrait  aussi  faire  por- 
teur d'une  hache ,  en  le  peignant ,  en  même  temps ,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  au  moment  où  il  évangélise  ces  contrées. 
Au  mois  d'octobre,  en  parlant  de  S.  Jude,  nous  verrons  que 
son  apostolat  n'eut  pas  lieu  suf  les  côtes  d'une  mer. 

La  légende  de  S.  Hathias  aurait ,  dit-on ,  été  écrite  en 
hébreu  et  traduite  par  un  auteur  anonyme,  au  Xlle  siècle, 
dans  le  couvent  de  ce  nom  à  Trêves.  Les  Bollandistes  sus- 
pectent beaucoup  ce  document.  Il  en  est  de  même  de  Til- 
lemont.  Paquot  a  consigné  cette  note  en  appendice  dans  son 
édition  de  Holanus. 
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CHAPITRE  VI. 


Hol»  de  nnirs. 


Saint  Thomas-d' A quin;  Saint  Grégoire  I»  pape;  Saint  Patrice,  évéque. 

Au  7  mars,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  en  1274, 
S.  Thomas-d' Aquin  est  honoré ,  dans  la  liturgie  Romaine. 
En  quelques  diocèses  où  Ion  a  créé  des  rites  particuliers 
sa  fé(e  a  été  transférée  au  18  juillet.  Nous  ne  devons  tenir 
ici  aucun  compte  de  celte  translation ,  car  nous  nous  som- 
mes imposé  la  règle  de  suivre  la  liturgie  de  l'Eglise-Hère. 
On  représente  S.  Thomas-d'Aquin  tenant  en  main  un  calice 
surmonté  d'une  hostie.  Cest  une  allusion  à  TOffice  du 
Saint-Sacrement  dont  la  composition  lui  fut  si  dignement 
confiée  par  le  pape  Urbain  IV.  On  ne  doit  pas  ignorer  que 
ce  saint  mourut  âgé  de  quarante-huit  ans  et  que  TOrdredes 
Dominicains  le  revendique  comme  son  plus  bel  ornement. 
11  est  aussi  d'usage  de  peindre  auprès  de  la  tête  de  S.  Tho- 
mas une  colombe ,  emblème  du  Saint-Esprit  dont  les  inspi- 
rations semblent  lui  avoir  dicté  les  nombreux  et  sublimes 
ouvrages  dont  il  est  Fauteur.  Quelquefois  ce  saint  docteur 
est  représenté  au  pied  d'un  crucifix  vers  lequel  il  a  le»  yeux 
pieusement  dirigés,  pendant  que  la  tète  du  Sauveur  s'in- 
cline vers  lui.  L'histoire  de  sa  Vie  raconte  en  effet  qu'en  ce 
moment  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Thomas  !  tu  as  bien  écrit  de 
»  moi,  quelle  sera  ta  récompense?»  Thomas  répond  :  «Pas 
n  d'autre.  Seigneur,  que  vous-même.  »  Ce  crucifix  miracu- 
leux est  encore  aujoud'hui  conservé  dans  une  chapelle  qui 
est  placée ,  sous  l'invocation  de  ce  saint  docteur,  dans  l'é- 
glise du  Couvent  des  Dominicains  à  Napies.  11  est  dans  une 
armoire  magnifique  à  cinq  clefs  et  lorsqu'on  le  montre  au 
peuple,  en  certains  jours  de  l'année,  c'est  avec  le  plu^ 
grand  appareil  et  une  prodigieuse  quantité  de  lumières. 

Fn  autre  trait  qui  dans  le  fond  n'est  qu'une  variante  da 
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premier  peut  devenir  le  sujet  d  un  tableau.  On  dit  que  le 
saint  ajant  déposé  au  pied  d'un  crucifix  la  solution  d'une 
question  qui  lui  avait  été  faite  sur  le  sacrement  de  TEucha- 
ristie,  par  des  docteurs  de  Paris ,  le  Christ  lui  dit  :  «  Tu  as 
n  bien  écrit  sur  le  sacrement  de  mon  corps.  Ta  décision  sur 
»  la  question  posée  est  solide  et  basée  sur  la  vérité ,  autant 
»  qu'il  est  possible  de  la  comprendre  et  de  la  définir  sur 
9  cette  terre.  »  Ce  grand  docteur  qui  a  si  bien  mérité  le 
surnom  d'Angélique  fut  canonisé ,  en  1323 ,  par  le  pape 
Jean  XXII. 

Le  12  mars,  l'Eglise  célèbre  la  mémoire  de  S.  Grégoire  1er 
surnommé  le  Grand ,  pape  et  docteur.  Assez  souvent  on  le 
représente  offrant  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe.  Mais  cet 
acte  sacré  ne  pourrait  seul  le  faire  distinguer  de  tout  autre 
pape  on  évéque  qui  pourrait  Aire  peint  do  même, si  Tonne 
savait  pas  que  ce  pontife  régla  définitivement  le  Canon  ou 
Ordre  de  la  Messe,  conformément  à  la  liturgie  de  S.  Pierre 
transmise  par  le  canal  de  la  tradition.  C'est  à  lui  que  l'E- 
glise est  redevable  du  Sacrementaire  appelé,  de  son  nom  : 
Grégorien. 

C'est  encore  à  lui  qu'est  due  l'institution  du  chant  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  on  a  peint  quelquefois  S.  Grégoire 
présidant  à  l'Ecole  des  Clercs  qu'il  avait  soin  de  former  à 
cette  étude.  On  voit  auprès  de  lui  le  fouet  dont  il  menaçait 
ou  punissait  ces  jeunes  écoliers.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  son  biographe  Jean,  diacre,  qui  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  conservait  ce  fouet ,  flagellum  ejus  quo  pueris 
tninabaiur. 

Les  artistes  qui  représentent  S.  Grégoire  célébrant  la 
Messe  figurent  à  l'autel  un  tableau  qui  retrace  la  Passion 
du  Sauveur.  Ils  sont  induits  en  erreur  par  le  texte  latin 
qui  dit  :  Coràm  imagine  pieiatis  que  l'on  traduit  mal ,  en 
français,  par  une  image  de  piété ,  en  interprétant  ce  der- 
nier terme  par  celui  de  miséricorde ,  de  bonté  paternelle. 
Sans  nul  doute ,  c'est  bien  dans  sa  Passion  que  le  Sauveur 
a  donné  aux  hommes  les  plus  touchantes  preuves  de  son 
amour  et  de  sa  clémence.  Ici  pourtant  il  ne  s'agit  point  di- 
rectement de  cela.  Celte  Imago  pieiaiis  est  Nolre-Damc-dc- 
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Pitié  ou  la  Compassion  de  la  Vierge.  On  dit  que  S.  Gré- 
goire  priant  devant  une  image  de  la  pitié  la  sainte  Vierge 
lui  apparut.  Cette  image  reproduit  Marie  aux  pieds  de  la 
croix,  ou  bien  Jésus  déposé  de  la  croix,  placé  sur  les  ge- 
noux de  sa  sainte  Mère.  On  adjoint  à  une  représentation  de 
ce  genre  des  flammes  qui  s^élèvcnt  à  côté  de  Tautel  pour  fi- 
gurer le  purgatoire.  Ceci  a  son  origine  dans  le  fait  suivant. 
Un  moine  nommé  Juslus  avait  caché  trois  pièces  d'or. 
S.  Grégoire  le  punit  d  abord  à  son  agonie  en  défendant  aux 
autres  moines  de  Tassister  en  ce  dernier  moment.  Puis , 
quand  le  moine  fut  mort  notre  saint  fit  enterrer  les  trois 
pièces  près  du  cadavre.  Le  moine  coupable  de  cet  acte  d'a- 
varice fut  détenu  dans  les  flammes  du  purgatoire  ,  jusqu'au 
moment  où,  par  l'ordre  de  S.  Grégoire  ,  on  célébra  pour 
son  absolution  un  trentenaire  de  messes.  Juslus  fut  ainsi 
délivré  de  l'expiation  temporaire. 

Si  l'on  figure  S.  Grégoire  simplement  avec  les  insignes 
de  la  papauté  et  le  livre  qui  indique  sa  qualité  de  docteur, 
on  peint,  au  dessus  de  son  épaule  droite  une  colombe. 
C'est  la  traduction  d'un  fait  raconté  par  Jean,  diacre,  qui 
assure  avoir  vu  lui-môme  auprès  de  ce  saint  pape  le  Saint- 
Esprit,  sous  cette  forme,  au  moment  où  ce  grand  pontife 
écrivait  ou  dictait  les  ouvrages  dont  il  nous  a  enrichis.  Ce 
trait  est  consigné  dans  une  leçon  de  l'office  de  S.  Grégoire, 
au  Bréviaire  romain. 

Vasari  a  reproduit  sur  la  toile  un  fait  très-connu  que 
rapportent  les  biographes  de  S.  Grégoire.  On  y  voit  ce  saint 
qui,  pour  honorer  la  Cène  de  Notre-Seigneur ,  admet  à  sa 
table  douze  pauvres.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  sujet 
avec  un  autre  qui  lui  est  analogue ,  excepté  sur  un  point. 
Au  moment  où  avant  d'admettre  les  pauvres  à  sa  table  S. 
Grégoire  leur  lavait  les  pieds,  on  en  vit  treize  au  lieu  de 
douze.  Le  treizième  était  un  ange.  C  est  ce  qui  est  exprimé 
par  rinscription  suivante  placée  au  dessus  du  tableau  qui, 
dans  l'église  édifiée  h  Rome  sous  le  nom  de  ce  saint,  re* 
trace  ce  fait: 

BUsenos  hie  Gregorius  pascebat  egentes 
Angélus  et  dccimus  întius  accubuii. 


BE  l\\rt  chrétien.  SS 

«  En  ce  lieu,  Grégoire  servait  h  table  douze  pauvres t 
»  quand  un  ange  survint  et  compta  pour  le  treizième.  » 

On  croit  que  cette  église  s'élève  sur  remplacement  de 
la  maison  où  Grégoire  exerçait  cet  acte  de  charité.  Yasari 
semble  n  avoir  pas  même  connu  ce  trait  dans  le  tableau  où 
il  a  peint  S.  Grégoire  sous  les  traits  du  pape  Clément  VIL 
Cette  Cène  de  Yasari  n'est  pas  directement  traitée  comme 
sujet  religieux.  Il  fit  ce  tableau  pour  le  réfectoire  de  S.  Mi- 
chel in  Bosco. 

It  nous  semble  utile  de  recueillir  dans  notre  livre  un 
trait  qui  prouve  que  dans  ces  temps  anciens  on  peignait  les 
images  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Un  saint 
ermite  nommé  Secondin  demanda  à  S.  Grégoire  des  ta- 
bleaux de  piété.  Il  en  reçut  cette  réponse  :  a  Nous  vous 
»  envoyons  deux  toiles  où  vous  trouverez  une  croix,  les 
»  images  de  Dieu  notre  Sauveur,  de  Marie  la  sainte  mère  de 
»  Dieu  et  celles  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul...  » 

S.  Grégoire  mourut  en  604,  le  12  mars»  'âgé  d'environ 
64  ans.  Il  est  considéré  comme  un  des  plus  grands  pontifes 
qui  aient  succédé  h  S.  Pierre.  C'est  à  ce  pape  que  TAngle- 
terre  est  redevable  de  sa  conversion  au  christianisme,  par 
le  ministère  de  S.  Augustin  qui  devint  premier  archevêque 
de  Cantorbéry.  C'est  pourtant  ce'mérac  peuple  qui,  néan- 
moins fier  de  son  christianisme ,  a  rompu  le  lien  qui  l'at- 
tachait à  cette  Chaire  Romaine  d'où  lui  est  venue  la  lumière 
évangélique  et  qui  a  formulé  son  ingratitude  par  le  cri 
insensé  :  No  popertfj  point  de  papisme  11 

Le  17  mars,  fétc  de  S.  Patrice.  L'Irlande,  à  peu  près 
restée  entièrement  fidèle  au  Catholicisme ,  professe  une  im- 
mense vénération  pour  ce  saint.  C'est  lui  qui  évangélisa 
cette  contrée  et  y  mourut  évéque  d'Armagh,  en  464.  On 
peint  S.  Patrice  foulant  aux  pieds  des  serpents  et  autres 
animaux  venimeux.  C'est  pour  se  conformer  à  la  croyance 
populaire  qui  veut  que  ce  saint  ait  entièrement  purgé  celte 
ile  de  toute  bête  vénéneuse.  Il  est  toujours  bien  certain 
qu  on  n'en  voit  aucune  de  celte  espèce  dans  l'Irlande.  On  a 
mémo  prétendu  que  les  serpents  qu'on  y  portait  des  autres 
pays  y  périssaient.  Aucun  trait  de  la  vie  authentique  de  S, 


24  INSTITUTIONS 

Patrice  u'a  rapport  à  celte  croyance.  Le  premier  qui  ait 
atlribué  Fabseoce  des  serpents  à  la  sainteté  de  Patrice  est 
le  moioe  Joscelîn  qui  écrivait  dans  le  Xlle  siècle.  Le  véné- 
rable Bède  n  en  dit  pas  un  mot.  Il  en  est  de  même  de  co 
quon  nomme  le  purgatoire  de  S.  Patrice.  C'est  une  ca- 
verne située  dans  une  Ile  du  lac  Déarg^  sur  les  frontières 
do  comté  de  Fermanagh.  On  a  raconté,  à  ce  sujet,  grand 
nombre  de  fausses  histoires  et  pour  faire  cesser  la  supers- 
tition des  peuples,  le  pape  Gt  fermer  la  merveilleuse  grotte 
en  1497. 
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^:  CHAPITRE  VIL 

\ 

ConllMUiltoB  el  fin  da  mélm  de  mmrm. 

Saiote  Gertrade,  abbesse;  Saint-Joseph;  Saint  Benoit,  palriarche  des 
moines  d'Oecident. 

Noos  passons  d'Angleterre  en  Belgique  où  nous  trouvons 
une  très-eélèbre  abbaye,  fondée  à  Nivelle  par  sainte  Ger- 
lnide>  morte  en  652,  et  que  l'Eglise  honore  le  17  mars,  le 
même  jour  que  S.  Patrice.  Gertnide  était  fille  du  bienheu- 
reux Pépin  de  Landen,  maire  du  palais  des  rois  d'Austra- 
sie.  On  peint  cette  sainte  avec  des  souris.  Quelle  peut  être 
l'origine  d'an  attribut  aussi  singulier  ?Les  opinions  varient  sur 
ce  point.  Selon  une  légende ,  on  placerait  autour  d'elle  des 
loirs ,  des  belettes ,  des  souris  pour  indiquer  que  par  son 
exemple ,  en  embrassant  la  pauvreté  monastique ,  elle  a 
retiré  beaucoup  de  personnes  du  sein  des  ténèbres  dont  ces 
petits  animaux  qui  ont  soin  de  se  tapir  dans  des  lieux 
obscurs  sont  rembléme.  Cela  ne  nous  semblerait  pas  une 
invention  très-ingénieuse,  il  faut  Tavoner.  Molanus  nous 
apprend  qu'il  demanda  aux  Ghanoinesses  de  Nivelle  Tex- 
plication  de  ce  symbolisme  et  qu  on  lui  répondit  qu'il  y 
avait  jadis  dans  cette  maison  un  puits ,  aujourd'hui  situé 
dans  la  crypte  de  Féglise,  dont  les  eaux  possédaient  la 
vertu  particulière  de  chasser  des  maisons  et  des  champs  les 
souris.  On  ajouta  que  la  foi  étant  aujourd'hui  refroidie, 
on  ne  voyait  plus  s'opérer  des  miracles  de  cette  nature. 
Cette  raison  toute  littérale  est  mieux  fondée  que  Tallégorio 
des  ténèbres.  Cette  dernière  pourrait  convenir  à  tons  les 
prédicateurs  de  la  morale  évangélique ,  sans  qu'il  fut  possi- 
ble d'en  absoudre  la  trivialité. 
Langlois ,  dans  son  excellent  Essai  de  la  peinture  sur 
errcj  rapporte  que  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  on  voyait  Widelrode,  évêquede  celte  ville,  envi- 
onné  de  rats  et  de  souris.  Ce  prélat  mourut  en  999.  La 
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légende  fabuleuse  de  S.  AKale  rapporle  que  cet  évéque  fut 
dévoré  par  des  rats  ,  pour  avoir  voulu  faire  enlever  de 
Téglisc  de  Saint-Etienne  les  reliques  de  sainte  Gertrude. 
Les  vieux  chroniqueurs  allemands  ont  fait ,  plus  d'une  fois, 
les  souris  et  les  rats  agents  de  la  vindicte  céleste,  par 
exemple,  contre  Popial,  duc  de  Pologne,  Hatton,  archevêque 
de  Mayence ,  etc. 

Il  est  à  présumer  que  par  Tinlercession  de  sainte  Ger- 
trude le  pays  ayant  été  délivré  du  fléau  des  souris  et  autres 
animaux  nuisibles ,  comme  l'histoire  le  raconte  de  quelques 
autres  contrées,  les  peintres  ont  voulu,  par  un  attribut  de 
ce  genre ,  signaler  le  bienfait  obtenu  par  la  puissante  mé- 
diation de  cette  sainte  abbesse.  L'abbé  de  Rjcquel  explique, 
en  ce  sens,  les  loirs  qui  courent  autour ^de  sainte  Gertrude 
ou  qui  grimpent  le  long  de  sa  crosse  abbatiale.  Selon  ce 
dernier  auteur,  on  voyait  aussi  auprès  de  la  sainte  un  dé- 
mon ,  et  puis  encore  une  fontaine  dont  les  eaux  étaient  sa* 
lutaires. 

Ajoutons  qu'on  a  aussi  attribué  à  S.  Udalric,  religieux  de 
Cluny,  mort  en  1093,  une  vertu  pareille  à  celle  de  sainte 
Gertrude.  On  prétendait  que  ses  reliques  mettaient  en  fuite 
des  légions  de  souris  et  même  que  ces  animaux ,  portés 
dans  le  voisinage  de  son  tombeau ,  y  trouvaient  une  mort 
prompte. 

Au  19  de  mars  est  fixée  la  fétc  de  S.  Joseph  époux  de 
la  sainte  Vierge.  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce 
saint  patriarche  dans  les  deux  parties  qui  précèdent  celle- 
ci.  Maintenant  nous  ne  voulons  parler  que  des  peintures  ou 
S.  Joseph  est^  représenté  isolément.  Molanus  improuve  les 
artistes  qui  figurent  ce  saint  comme  un  petit  homme  fort 
simple  et  à  peine  capable  de  compter  jusqu'à  cinq....  Ce 
sont  les  expressions  de  notre  auteur  :  Qui  vix  quinque  nu- 
merare  possit.  Paquot  nous  apprend  qu'il  a  vu  un  S.  Joseph 
ainsi  peint  dans  la  maison  d'un  médecin  de  Bruxelles  ^ 
nommé  Fonson.  Richard  Simon  a  semblé  vouloir  autoriser 
cette  malicieuse  intention  des  peintres  en  interprétant  par 
la  signification  de  simple  ces  paroles  de  S.  MsiUhien:  Joseph 
autem  vir  ejtis  cum  esset  jiistns,  (Mais  comme  Joseph  son 
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époax  était  un  homme  juste).  Linlerprèle  nous  dit  que 
i  evangéliste  a  voulu  marquer  par  cette  épilhètc  que  Joseph 
était  un  mari  bon  et  accommodant.  Il  faut  être  travaillé 
d'une  grande  envie  d'ajuster  un  texte  sacré  à  sa  manière 
de  voir  pour  traduire  ainsi  Tépithèle  de  justus.  Il  est  bien 
certain  que  jamais  juste  n'a  été  synonyme  de  niais. 

Quelques  graves  auteurs  font  de  S.  Joseph  un  homme 
vénérable  par  son  âge.  Plusieurs  le  représentent  comme  un 
homme  décrépit.  Mais  quel  service  la  sainte  Vierge  eut-elle 
pu  tirer  d'un  vieillard  faible  et  infirme,  dans  son  voyage 
à  Bethléem ,  dans  sa  fuite  en  Egypte?  Quelle  sorte  de  tu- 
telle pouvait  en  attendre  Jésus  enfant  ?  D'ailleurs  l'Evangile 
peut  résoudre  péremptoirement  la  question  si  elle  était 
indécise.  N'est-il  pas  vrai  que  les  Juifs  considéraient  Jésus 
comme  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie?  Nonnè  hic  est  filius 
Joseph  cujus  nos  novimus  patrem  et  matrem  ?  S.  Joseph 
ne  pourrait  donc  raisonnablement  être  peint  en  vieillard 
décrépit ,  quoiqu'en  disent  certains  livres  apocryphes  qui 
]ui  donnent  quatre-vingts  ans ,  quand  il  épousa  Marie.  Ce 
n'est  point  dans  ces  fallacieuses  traditions  qu'un  artiste 
consciencieux  va  puiser  des  renseignements. 

Plusieurs  écrivains  ont  sévèrement  blâmé  les  peintres  qui 
figurent  S.  Joseph  en  vieillard.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se 
fier  à  d*autres  écrivains  tels  que  Gerson ,  (pour  ne  citer 
que  celui-là),  qui,  pour  prouver  que  S.  Joseph  était  un 
jeune  homme  vient  nous  citer  le  tente  dlsaïe,  chapitre  42: 
Habttabit  juvenis  cum  Virgine  et  gaudehii  sponsus  super 
sponsam,  a  Le  jeune  homme  habitera  avec  la  Vierge  et 
»  l'époux  se  livrera  à  l'allégresse  avec  son  épouse.  »  Ces 
paroles  ne  peuvent  s'entendre  de  Joseph  et  de  Uarie  que 
par  une  allusion  facultative  et  arbitraire.  Il  s'agit  réellement 
en  cet  endroit  du  bonheur  des  Juifs,  quand  ils  seront 
revenus  du  douloureux  exil  de  Babylone.  L'âge  mur  est 
le  plus  convenable'  pour  figurer  S.  Joseph  et  c'est  la  règle 
que  s'imposent  les  peintres  instruits,  soucieux  de  leur 
gloire  et  fidèles  aux  inspirations  de  la  vérité. 

On  figure  qelquefois  S.  Joseph  conduisant  par  la  main 
son  divin  nourrisson.  C'est  admirablement  retracer  la  tutelle 
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de  ce  père  putatif  et  l'obéissance  de  Jésus  enfant.  Si  le 
saint  patriarche  est  représenté  seul  on  lai  met  à  la  main 
une  baguette  fleurie.  On  a  déjà  vu  dans  la  troisième  partie, 
au  mariage  de  la  Vierge ,  ce  que  raconte  TEvangile  apo- 
cryphe sur  le  bAton  fleuri  de  Joseph.  La  fleur  que  Ton  met 
<h  la  main  de  ce  saint  est  ordinairement  un  lis,  emblème  de  sa 
parfaite  pureté.  On  a  parlé  encore  ailleurs  de  la  profession 
de  S.  Joseph.  Plusieurs  Pères  se  sont  livrés  à  de  subtiles 
comparaisons  sur  le  métier  de  ce  saint  patriarche.  Paqnot 
se  complaît  à  en  rappeler  quelques-unes  qui  ne  peuvent 
fournir  aux  artistes  de  nouvelles  lumières  sur  ce  point. 
Nous  ajouterons  seulement  que  dans  le  moyen-âge  on  figu- 
rait assez  souvent  S.  Joseph  armé  d'une  hache ,  pour  sym- 
boliser sa  profession  de  charpentier.  Aujourd'hui ,  très-or- 
dinairement on  lui  met  en  main  la  tige  de  lis  dont  il  a  été 
parlé.  Nous  croyons  que  c'est,  pour  S.  Joseph,  celui  des 
emblèmes  qui  lui  convient  le  mieux  et  qu'il  est  préférable 
au  fabuleux  bâton  fleuri. 

S.  Benoit  patriarche  des  moines  de  l'Eglise  Occidentale 
est  solennisé  le  21  mars.  Personne  n'ignore  que  c'est  un 
des  plus  illustres  saints  du  catholicisme  et  qu'il  est  le  fon- 
dateur d'un  Ordre  célèbre  dont  les  ramifications  sont  très- 
nombreuses.  Sa  vie  a  fourni  à  l'art  chrétien  une  immense 
quantité  d'oeuvres  dans  tous  les  genres.  Le  Missel  des  Béné- 
dictins que  nous  avons  sous  les  yeux  représente  ce  saint 
patron  revêtu  de  la  longue  et  large  coule  de  son  Ordre, 
debout  et  en  extase  devant  un  globe  lumineux  environné 
d'anges.  Devant  lui  est  une  petite  table  sur  laquelle  sont 
une  croix ,  une  tète  de  mort  et  une  clepsydre.  A  cette  ta- 
ble est  appuyée  sa  crosse  abbatiale.  S.  Benoit  mourut  en 
543 ,  et  quelques-unes  de  ses  reliques  furent  portées  du 
Mont-Gassiu ,  situé  dans  le  reyaume  de  Naples,  à  l'abbaye 
de  Fleury*sur-Loire ,  qui  en  a  pris  le  nom  de  Saint-Benoît, 
dans  le  diocèse  d'Orléans. 
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CHAPITRE  VIII. 

m%Êm  dl'A¥HI. 

Saisie  Marie,  Egyplienne;  Saint  Georges,  martyr  ;  Saint  Marc  »  évangélittc. 

Le  9  ayril ,  TEglise  honore  la  mémoire  de  l'illustre  pëni- 
(ente  d'Egypte,  sainte  Harie.  Elle  est  célèbre  dans  les  deuii: 
églises  d'Orient  et  d'Occcident.  C'est  la  Hadelaine  du  Ve  siè- 
cle. D'abord  grande  pécheresse  d'Aleiandrie ,  touchée  enfin 
par  la  grâce  elle  se  retira  dans  le  fond  d'un  désert  pour  s'y  li- 
frer  aune  longue  et  rude  macération.  Le  saint  abbéZozime 
Ty  découvrit,  et  c'est  lui  qui  lui  administra  la  sainte  Eu* 
ckaristie,  le  jeudi*saint,  sur  le  bord  du  Jourdain  que  cette 
pénitente  traversa  miraculeusement  à  pied  sec.  L'année 
d'après,  Zozime  étant  revenu  la  trouva  morte  et  lui  rendit 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Il  la  plaça  dans  une  fosse 
creusée  providentiellement  par  un  lion.  La  vie  de  sainte  Ma- 
rie n'est  connue  que  par  le  récit  de  S.  Zozime.  L'art  chré- 
tien peut  traiter  les  deux  sujets  de  la  communion  et  des 
fonérailles  de  notre  sainte  solitaire.  Une  église  s'élevait  au- 
trefois, en  son  honneur,  dans  la  ville  de  Paris.  Elle  exis- 
lait  dans  la  rue  de  la  Jussienne  qui  en  a  pris  le  nom ,  par 
une  de  ces  corruptions  si  fréquentes  du  langage  en  changeant 
Egyptienne  en  Jussienne.  L'Espagnolet  a  représenté  admi- 
rablement cette  sainte  priant  dans  sa  cellule.  Il  est  utile 
pour  l'art  qui  voudrait  reproduire  les  deux  scènes  de  la 
communion  et  des  funérailles,  de  faire  observer  que,  dans 
ces  deux  circonstances ,  le  saint  abbé  Zozime  était  accom- 
pagné de  quelques-uns  de  ses  frères  anachorètes. 

Au  23  avril ,  dans  l'Eglise  universelle  est  célébrée  la  fête 
de  S.  Georges  martyr.  Comme  ce  généreux  confesseur  de 
la  foi  subit  la  mort  vers  l'an  305  ,  il  existe  de  très-an- 
ciennes images  qui  le  représentent.  Son  culte,  dès  cette 
époque ,  était  fort  répandu  dans  tout  l'Orient.  Au  Vie  siè- 
cle, selon  le  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Tours,  la  mé- 
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moire  de  S.  Georges  était  en  graud  honneur  dans  TEglise 
Occidentale.  Sa  légende  rapporte  que  lempereur  Dioclétien 
lavait  élevé  aux  premiers  grades  de  Tarmée,  mais  que 
Georges,  indigné  des  persécutions  de  ce  tyran  contre  les 
chrétiens  ayant  eu  le  courage  de  le  lui  reprocher,  Dioclétien 
résolut  de  faire  mourir  cet  importun  censeur.  Ni  menaces, 
ni  promesses  ne  purent  ébranler  la  constance  de  ce  fervent 
et  courageux  athlète  de  la  vérité  chrétienne  et  il  eut  la  tète 
tranchée.  Depuis  ces  temps  reculés ,  les  hommes  de  guerre 
ont  pris  S.  Georges  pour  patron  et  la  République  de  Gènes 
s'était  placée  sous  sa  protection.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Part  chrétien  ait  constamment  représenté  S.  Georges 
en  costume  militaire ,  monté  sur  un  cheval  de  bataille , 
armé  d'une  lance.  On  le  figure  terrassant  un  .dragon.  Ceci 
est  une  allégorie. 

Le  dragon  vaincu  est  le  symbole  de  Tidolàtrie  dont 
S.  Georges  fut  victorieux  par  son  ferme  attachement  à  la 
foi  pour  laquelle  il  sacrifia  sa  vie.  Sa  légende  rapporte  aussi 
que  par  un  simple  signe  de  croix  il  chassa  le  diable  d'une 
statue  d'Apollon  et  que  ce  miracle  convertit  au  christia- 
nisme l'impératrice  Alexandra.  Ce  dernier  trait  est  figuré 
par  une  reine  qui  est  peinte  auprès  du  saint  martyr.  Cer- 
tains artistes  font  de  cette  princesse  une  jeune  fille  que  le 
chevalier  chrétien  prend  sous  sa  protection.  Raphaël  a-t-il 
eu  cette  pensée  quand  il  a  représenté  S.  Georges  à  cheval, 
venant  de  tuer  le  dragon  et  semblant  se  dévouer  à  la  dé- 
fense de  la  jeune  Cléodolinde,  princesse  de  Lydie,  qui  est 
devant  lui  à  genoux  et  les  mains  jointes ,  comme  pour  im- 
plorer le  secours  du  guerrier?  On  n*a  pas  assurément  voulu 
faire  de  S.  Georges  un  de  ces  chevaliers  du  moyen-âge  qui 
se  consacraient  à  la  défense  des  dames.  Cette  poétique  che- 
valerie ne  saurait  placer  son  berceau  dans  le  IVe  siècle.  La 
princesse  que  l'on  représente  auprès  de  S.  Georges  n  est , 
selon  Molanus ,  qu'une  allégorie.  Ce  serait  pour  avertir  les 
chevaliers  chrétiens  dont  S.  Georges  est  le  patron  qu'il  est 
de  leur  devoir  de  défendre  l'Eglise,  épouse  de  Jésus-Christ , 
contre  les  incessantes  attaques  du  dragon  infernal.  Ce  qui , 
au  siècle  où  vivait  notre  auteur,  pouvait  avoir  quelque  ap- 
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pareoce  de  justesse,  ne  saurait,  do  dos  jours,  recevoir  une 
applicalioD  tant  soit  peu  vraisemblable.  Ce  n  est  point  par 
des  armes  matérielles  que  la  foi  catholique  pourrait  être 
utilement  protégée. 

Paquot  entre,  à  son  tour,  dans  une  discussion  sur  une 
opinion  qui  a  été  émise,  au  sujet  du  dragon.  Il  a  été  pré- 
tendu que  ce  dragon  ,  terrassé  par  S.  Georges ,  était  une 
imitation  erronnée  d*un  tableau  commandé  par  fempereur 
G>nstantin  on  ce  prince  était  figuré  précipitant  un  dragon 
dans  la  mer.  Selon  Jean  Gérard  Kherkherder,  historiographe 
impérial  à  Lonvain,  en  1738,  les  croisés,  ajant  vu  dans 
Téglise  de  S.  Georges  en  Palestine  le  tableau  commandé 
par  Constantin,  prirent  celui-ci  pour  le  saint  martyr  lui- 
même.  Ce  tableau  leur  inspira  Tidéc  de  la  décoration  de 
rOrdre  militaire  de  S.  Georges  laquelle  consiste,  en  effet , 
en  une  image  de  cavalier  qui  terrasse  un  dragon.  Cette  as- 
sertion n'est  pas  corroborée  de  preuves  assez  solides.  Mais 
quand  même  cela  serait,  il  ne  saurait  en  résulter  rien 
dattentatoire  à  l'héroïsme  chrétien  de  S.  Georges,  et  l'allé- 
gorie du  dragon  »  c'est-à-dire  du  paganisme  dont  il  triom- 
pha ,  lui  serait  toujours  applicable. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée  ne  considère  pas  comme 
bien  authentique  la  légende  de  S.  Georges  relativement  au 
dragon  terrassé.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  ma- 
nière de  peindre  S.  Georges  en  cavalier  armé ,  foulant  aux 
pieds  un  dragon ,  remonte  aux  temps  anciens  et  qu'il  y  a 
ici  une  sorte  de  prescription  qui  d'ailleurs  ne  peut  point 
nuire  à  la  piété.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  a 
existé  plusieurs  ordres  de  S.  Georges,  en  diverses  contrées 
et  qu'aujourd'hui  encore  ,  en  Angleterre ,  cette  institution 
est  en  pleine  vigueur.  On  a  vu  même  des  Confréries  et  des 
Chapitres  se  placer  sous  ce  patronage. 

S.  Marc  évangéliste,  solennisé  le  25  avril,  est  aussi  célè- 
bre à  Venise  que  S.  Georges  à  Gènes.  Mais  ce  n'est  point 
comme  patron  de  Venise  que  S.  Marc  doit  être  ici  envisagé. 
Nous  le  considérons  sous  un  plus  noble  aspect,  celui  d'c- 
vangéliste.  Un  lion  est  habituellement  figuré  auprès  de 
S.  Marc.  Il  n'y  a  jamais  eu  pourtant  en  ceci  une  constante 


32  INSTITUTIONS 

uniformité.  Le  lion  a  clé  aussi  l'attribut  de  S.  Matthieu  et 
même  de  S.  Jean,  tandis  que  la  figure  humaine  et  Taigle 
ont  été  ,  tour  à  tour,  des  emblèmes  de  S.  Marc.  (Nous  avons 
effleuré  seulement  cette  question,  au  commencement  da 
chapitre  ix  de  la  première  partie).  On  trouve  la  preuve  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  dans  les  écrits  de  S.  Irénée ,  et  de 
S.  Augustin.  Voici  donc,  pour  S.  Marc,  trois  sjmbolismes  : 
le  lîon ,  la  figure  humaine  ou  angélique  et  laiglc.  Il  est 
certain  qu'il  règne  une  assez  grande  incertitude  sur  ces  at« 
tributions  iconographiques.  L'Eglise  n'a  jamais  défini  à  quel 
évangéliste  devait  être  attribué  chacun  de  ces  emblèmes. 
Bien  mieux ,  rien  n'oblige  de  croire  que  ces  quatre  figures 
de  la  Tision  d'Ezéchiel  ont  un  rapport  quelconque  aux  qua- 
tre écrivains  inspirés  des  saints  Evangiles.  Bossuet  dit  net- 
tement :  «c  Par  ces  quatre  animaux  mystérieux  on  peut  en- 
»  tendre  les  quatre  évangélistes.  »  Ce  serait  donc  mal  à 
propos  que  des  auteurs  peu  éclairés  considéreraient  comme 
dogmes  catholiques  les  attributions  des  figures  de  l'homme 
ou  ange  ,  du  lion,  du  veau ,  de  laigle  aux  quatre  historiens 
sacrés.  Néanmoins  il  est  reçu  depuis  plusieurs  siècles, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  Guillaume  Durand, 
que  la  figure  de  l'homme  atlé  doit  être  l'attribut  de  S.  Mat- 
thieu; celle  du  lion  l'attribut  do  S.  Marc;  le  veau  et  lai- 
gle sont  attribués  à  S.  Luc  et  à  S.  Jean. 

Il  est  opportun  de  citer  ici  en  entier  un  texte  qui  mérite  « 
de  la  part  des  artistes,  une  grande  confiance.  C'est  S.  Jé- 
rôme qui  parle  ainsi  dans  son  commentaire  sur  S.  Matthieu  : 
«  La  face  d'homme  (vision  d'Ezéchiel)  désigne  Matthieu 
»  qui  a  comme  débuté  par  écrire  sur  l'homme ,  car  son  li* 
»  vre  commence  par  ces  mots  :  Livre  de  la  génération  de 
n  Jésus-Christj  fils  de  David.  La  deuxième  figure  dénote 
»  Marc  dans  l'Evangile  duquel  on  entend  comme  la  voix  da 
»  lion  dans  le  désert  lorsqu'il  pousse  ses  rugissements  : 
»  Voix  de  celui  qui  crie  dans  la  solitude  ;  préparez  la  voie 
»  du  Seigneur.  La  troisième  figure  est  celle  du  veau  qui 
»  est  le  symbole  de  S.  Luc  l'évangéiiste,  lequel  débute  par 
»  le  prêtre  Zacharie.  Par  la  quatrième  figure  on  représente 
»  S.  Jean,  l'évangéiiste,  qui  comme  pourvu  d'allés  d'aigle  et 
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■»  prenant  un  ?ol  éleré,  traite  du  Verbe  de  Dieu.  »  Ce  pas- 
sage ne  laisse  rien  à  désirer.  L'arliste  chrétien  n'a  plus  à 
se  préoccuper  des  incertitudes  plus  haut  mentionnées. 

Sous  le  rapport  de  la  physionomie  de  S.  Marc ,  Durand 
nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Sachez  que  S.  Marc  eut  le  nez 
»  long,  les  sourcils  relevés,  les  yeux  beaux,  le  front 
0  cbauTe,  une  barbe  longue,  un  maintien  noble,  les  che- 
B  Teux  blancs  et  que  son  âge  était  celui  de  la  maturité.  • 
Paqnot  avertit  les  peintres  et  les  sculpteurs  qu  ils  no  doivent 
pas  mettre  dans  les  mains  de  S.  Marc  ni  des  autres  évan- 
gélistes,  ni  même  des  écrivains,  4ant  de  TAncien  que  du 
Nouveau  Testament,  des  livres  faits  comme  les  nôtres,  mais 
des  rouleaux.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  L'erreur  contre  la- 
quelle Paquot  veut  prémunir  les  artistes  est  à  peu  près  gé- 
nérale. On  a  vu  dans  des  tableaux  peints  par  des  artistes 
du  premier  ordre  des  livres  reliés  avec  le  plus  grand  luxe 
et  parfaitement  semblables  à  ceux  de  nos  temps  modernes. 
A  répoquc  où  vivaient  lesévangélistes,  le  livre  ne  futquun 
rouleau,  Volumen, 

On  orne  aussi  quelquefois  la  tète  de  S.  Marc  d'une  lame 
d'or  qai  était  Tinsigne  de  Tépiscopat,  dans  les  premiers 
siècles.  Il  n  est  pas  néanmoins  h  croire  que  cet  insigne  fût 
en  usage  dans  ces  siècles  d  ardente  persécution.  On  ne  sau- 
rait pourtant  blâmer  cet  insigne  par  lequel  on  veut  indi- 
quer que  S.  Marc  fut  évéquc  d'Alexai\4rie  où  il  souffrit  \€ 
martyre,  en  Tan  66. 
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CHAPITRE  IX. 

SS.  Philippe  et  Jacques,  apôtres;  L'invention  de  la  Sainle-Croii. 

Le  1er  mai  ramène  la  fêle  des  saints  apôtres  Philippe  el 
Jacques.  On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  le  genre  de  mort 
du  premier.  On  sait  seulement  quil  porta  le  flambeau  de 
l'Evangile  dans  les  deux  Pbrygies.  Sa  fête  est  associée  à 
celle  de  S.  Jacques ,  surnommé  le  Mineur,  qui  fut  premier 
évéque  de  Jérusalem.  S.  Epiphane  rapporte  que  cet  apôtre, 
pour  insigne  de  sa  dignité  épiscopale,  avait  le  front  orné  de 
la  lame  d'or,  de  même  que  S.  Marc.  Les  Juifs  auxquels  il 
prêchait  le  dernier  avènement  du  Fils  de  THomme  le  pré- 
cipitèrent du  lieu  élevé  où  cet  apôtre  s'était  placé  pour 
évangéliser  et  le  peuple  Taccabla  d'une  grêle  ^e  pierres. 
Comme  il  respirait  encore,  un  foulon  l'acheva,  en  lui  dé- 
chargeant sur  la  tête  un  coup  de  levier  dont  il  se  servait 
pour  fouler  les  draps.  Durand  pense  que  ces  deux  apôtres 
ont  une  fête  commune  parce  qu'ils  ont  eu  une  commune 
mort.  Cela  ferait  présumer  qu'ils  ont  subi  le  même  mar- 
tyre. On  a  de-  Philippe  de  Champagne  un  tableau  qui  re- 
présente son  patron.  Cet  apôtre,   dans  l'absence   de  tout 
document  positif  sur  le  genre  de  son  martyre ,  est  ordinai- 
rement figuré  tenant  en  main   une  grande  croix,  parce 
qu'on  a  présunié  qu'il  était  mort  comme  son  divin  maître. 
Quelques  écrivains  voient  dans  cet  attribut  la  croix  dont 
cet  apôtre  prêcha  la  sainte  vertu  dans  TAsie  mineure.  Mais 
alors  il  faudrait,  pour  une  même  raison,  attribuer  cet  em- 
blême  à  tous  les  apôtres,  puisque  tous  ont  prêché,  selon  le 
langage  de  S.  Paul ,  le  scandale  et  la  folie  de  la  croix.  Le 
premier  motif  est  certainement  préférable ,  quoique  aucun 
monument  bien  authentique  n'appuie  le  fait  de  la  crucifixion 
de  S.  Philippe. 
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Le  3  mai  est  consacré  à  honorer  la  mémoire  de  l'Invention 
du  bois  sacré  de  la  croix.  Ce  serait  ici  le  lien  d'entrer  dans 
d'importants  développements  sur  la  forme  de  la  croix  et  sur 
tout  ce  qui  s'y  réfère  ;  mais  le  chapitre  xii  de  la  deuxième 
partie  offre  tout  ce  que  les  artistes  peuvent  désirer  sur 
cette  question.  L'instant  où  la  vraie  croix  fut  solennelle- 
ment reconnue,  est  le  fait  que  Fart  chrétien  peut  repro- 
duire et  il  faut,  pour  cela,  que  le  peintre  soit  instruit  des 
circonstances  de  cette  découverte. 

Sainte  Hélène,  la  pieuse  mère  du  grand  Constantin,  dési- 
rait depuis  longtemps  découvrir  cette  précieuse  relique  du 
salut  du  monde.  Les  Juifs  étaient  dans  Tusage  d enfouir, 
après  Fexécution,  Tinstrument  du  supplice,  en  sorte  qu'il  ne 
pàt  jamais  servir  à  un  second  crucifiement.  L'impératrice 
arriva  à  Jérusalem ,  en  326 ,  et  s'empressa  de  prendre  des 
informations  sur  le  lieu  précis  où  Notre-Seignenr  avait  été 
crucifié.  Les  Romains  idolâtres,  après  la  prise  de  cette 
malheureuse  ville,  s'étaient  appliqués  à  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  la  Passion  du  Sauveur  et  avaient  érigé 
sur  le  sommet  du  Calvaire  un  temple  à  la  déesse  Vénus. 
L'impur  édifice  fut  abattu  par  ordre  de  Timpératricê.  L'idole 
fut  détruite,  le  pavé  enlevé.  On  creusa  le  sol  profondément 
et  on  parvint  à  découvrir  le  saint  tombeau.  A  une  faible 
distance,  on  déterra  trois  croix  de  la  même  grandeur  et 
d'une  forme  à  peu  près  pareille.  Quelle  était  la  croix  du 
Sauveur?  On  ne  pouvait  la  distinguer  des  deux  autres.  La 
princesse  réclama  les  avis  de  l'évéque  S.  Macaire.  Ce  pontife 
n'hésita  point  h  demander  au  ciel  un  miracle.  Une  femme 
de  qualité  était  affectée  d'un  mal  incurable.  On  appliqua 
successivement  sttr  elle  deux  de  ces  croix,  pendant  que 
tous  les  assistants  étaient  en  prière.  Aucun  prodige  ne  se 
manifesta.  A  peine  la  troisième  croix  eut-elle  été  appliquée 
que  la  malade  recouvra  la  santé.  Il  ne  fut  plus  possible 
d'élever  le  moindre  doute  sur  l'identité  de  cello  qui  avait 
été  arrosée  du  sang  du  Sauveur.  Hélène  fit  éclater  une 
sainte  joie.  L'évéque  de  Jérusalem  entonna  un  cantique 
d'action  de  grâces.  Selon  quelques  auteurs  chacune  des  croix 
fut  appliquée  sur  un  mort  et  celle  qui  opéra  une  merveil* 
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leuse  résurrection  fut  reconnue  pour  le  bois  sacré  de  la 
Rédemption.  Théodoret  et  Sozomène  racontent  la  guérison 
de  la  femme;  S.  Paulin ,  dans  une  letlre  à  Sévère  »  relate 
une  résurrection.  De  l'un  et  Tautre  récit  un  miracle  res- 
sort et  cela  nous  suffit. 

Tel  est  donc  le  sujet  que  Tart  chrétien  '  peut  retracer , 
sous  le  titre  d'Invention  de  la  sainte  Croix.  Plusieurs  pein- 
tres s'y  sont  exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Le  cé- 
lèbre Bernardino  dit  Pinturicchio  a  représenté  cette  scène  sur 
la  voùle  de  Tabside  de  Téglise  de  Sainte-€roix,  h  Rome. 
Paëlinck,  peintre  flamand,  exécuta  à  Rome,  en  1810»  on 
tableau  remarquable  dont  le  Musée  de  Réveil  a  reproduit 
Vcsquisse  an  trait.  Celle  toile  orne  Téglise  de  Saint-Michel 
h  Gand.  Sainte  Hélène,  couronnée  du  diadème,  fléchit  le 
genou  devant  la  croix.  Son  attitude  est  parfaitement  sentie. 
A  sa  droite  est  S.  Macaire  coiffé  de  la  mitre  patriarcale 
<l'Orient.  Au  pied  du  El  de  la  malade  guérie  est  le  mari  et 
Tenfant.  Tous  les  personnages  secondaires  sont  groupés  avec 
art  et  leurs  sentiments  de  surprise  mêlée  de  re'^pect  sont 
dignement  exprimés. 

Guillaume  Durand  raconte,  sur  la  foi  d'autres  écrivains, 
que  celui  qui ,  dans  les  fouilles  ordonnées  par  l'impératrice 
Hélène ,  découvrit  la  croix ,  était  un  juif  nommé  Judas  et 
que  s'étant  converti  il  devint  par  la  suite  évéque  de  Jéru- 
salem ,  sous  le  nom  de  Quiriaeus  ou  Cyriacus.  l\  dit  que 
le  diable  fit  sur  ce  Juif  la  prophétie  suivante  :  a  Judas  H- 
«*  vra  le  Christ  à  la  mort ,  mais  cet  autre  Judas  a  exalté 
»  le  Christ  après  sa  mort  et  a  découvert  les  artifices  magi- 
»  ques.  Cependant  mon  ami  Julien  sera  bientôt  roi  et  me 
»  vengera.  »  En  effet,  Julien  qui  après  avoir  été  lecteur 
dans  TËglisc  devint  empereur  fit  mettre  à  mort  Tévéque  de 
Jérusalem  Quiriaeus.  On  lit  aussi-,  continue  Durand ,  que 
ce  fut  un  soldat  nommé  Quiriaeus  qui  tua  ce  prince  apos- 
tat. Mais  ce  récit  légendaire  ne  saurait  fournir  à  l'artiste  de 
nouvelles  lumières  stfr  le  fait  principal. 
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CHAPITRE  X. 


Saint  Bernardin,  prédicateur;  Saint  Urbain,  pape. 

A  rioTeDtion  de  la  sainte  Croix ,  Molanus  fait  succéder 
S.  Bernardin  dont  la  fête  est  fixée  au  20  mai.  11  explique 
pourquoi  les  artistes  le  peignent  tenant  h  la  main  une  es- 
pèce de  soleil  au  centre  duquel  est  inscrit  le  nom  de  Jésus. 
Dans  notre  deuxième  partie,  au  chapitre  ii ,  il  a  été  ques- 
tion de  S.  Bernardin  et  du  nom  de  Jésus  qui  fut  imposé  au 
Fik  de  Dieu  fait  homme,  le  jour  de  sa  circoncision.  Mola- 
nus insère  une  explication  de  ce  genre  de  peinture ,  en  ci- 
tant les  propres^  paroles  de  Surius  sur  S.  Bernardin  de 
Sienne.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la 
traduction  de  ce  passage  : 

«  Les  sermons  de  Bernardin  étaient  de  feu,  et  sa  vie  re- 
B  traçait  toutes  les  vertus.  C'est  pour  y  faire  une  juste  al- 
«  lusion  qu'on  le  peint  tenant  un  soleil  à  la  main.  Un  jour 
»  qu*il  prêchait  dans  une  grande  ville  (Bologne)  avec  un 
n  grand  zèle ,  on  vit  le  peuple  si  pénétré  de  componction 
»  qu'on  apportait  de  toutes  parts  des  tables  de  jeu  et  des 

•  dés  9  pour  les  briser  et  les  brûler  en  sa  présence.  Un  ou- 
»  Trier  qui  fabriquait  ces  objets  s'approcha  du  saint  orateur 
n  et  lui  fit  observer  que  son  zèle  allait  le  réduire  à  la 
»  mendicité.  Bernardin  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  pas 

•  embrasser  un  autre  état.  Celui-ci  répondit  négativement. 
»  Alors  Bernardin  se  met  à  tracer  un  cercle  sur  une  plan- 
»  che,  y  peint  un  soleil  et  représente  au  milieu  le  saint 
»  nom  de  Jésus,  pour  lequel  il  professait  un  culte  spécial. 
B  On  affirme  même  que  Bernardin  ,  prêchant  à  Borne  sur 
»  ce  sujet  d'une  manière  très-sublime,  fut  suspecté  d'hérésie 
»  par  des  auditeurs  qui  ne  le  comprenaient  pas.  Le  lende- 
»  main  ,  pendant  qu'il  prêchait  ,  Dieu  voulut  confirmer 
»  l'orthodoxie  du  discours  de  la  veille  par  un  prodige.  On 
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»  vit  le  nom  de  Jésus  apparaître  sur  la  tète  du  saiat ,  sous 
»  la  même  forme  qu'il  en  avait  tracée.  Bernardin  enjoignît 
»  à  l'ouvrier  de  fabriquer  dorénavant  des  images  pareilles 
»  à  celles  dont  il  lui  avait  formé  le  modèle.  L'ouvrier  suivit 
»  ce  conseil  et  s'enrichit.  » 

S.  Bernardin  a  fait  un  sermon ,  qui  est  son  quarante- 
neuvième  sur  les  douze  rayons  du  nom  de  Jésus.  Nous 
n*avons  point  h  rapporter  ici  ce  que  dit  Paquot  sur  une  er- 
reur du  moine  Joachim,  mort  en  1212,  dans  les  écrits  duquel 
Bernardin  avait  puisé  le  principal  sujet  de  ce  sermon.  Ce 
moine  prétendait,  en  outre,  que  la  loi  de  Moïse  était  celle 
du  Père,  la  loi  chrétienne  celle  du  Fils  à  laquelle  Tannée 
1260  devait  mettre  fin ,  et  que  la  troisième  loi  serait  celle 
du  Saint-Esprit,  laquelle  durerait  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  faudrait  se  garder  de  reconnaître  dans  cet  emblème  tim- 
bré du  nom  de  Jésus  la  moindre  analogie  avec  un  système 
absurde  et  impie  qui  n*a  voulu  voir  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  que  l'ancien  culte  du  Dieu  soleil  ou  Apollon. 

S.  Bernardin  mourut  en  1444 ,  âgé  de  64  ans. 

Le  25  mai ,  fé(e  de  S.  Urbain,  pape,  qui  monta  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  en  223  et  souffrit  le  martyre  en  230. 
Une  erreur  qui  provient  de  la  ressemblance  des  noms  aurait 
fait  confondre  ce  saint  pape  avec  S.  Urbain,  évéqne  de 
Langres ,  dont  le  corps  était  gardé  dans  un  monastère  de 
Dijon.  Les  vignerons  se  sont  placés  sous  le  patronage  d'on 
S.  Urbain.  Or  il  arrive  assez  souvent  que  les  artistes,  con- 
fondant l'un  avec  l'autre,  figurent  le  pape  S.  Urbain  près 
duquel  ils  peignent  une  vigne  et  des  raisins.  Ces  attributs 
ne  sauraient  convenir  au  successeur  de  S.  Pierre,  décapité 
pour  la  foi,  en  la  susdite  année  230.  A  S.  Urbain,  évéque 
de  Langres,  appartiennent  ces  attributs,  parce  qu*on  lit  dans 
la  vie  de  ce  saint  qu'il  mit  un  grand  zèle  à  maintenir  la 
propriété  de  quelques  vignes  données  à  son  Eglise.  On  ne  lit 
absolument  rien  dans  la  vie  du  pape  S.  Urbain  qui  puisse 
justifier  le  choix  que  les  vignerons  auraient  fait  de  lui 
comme  patron.  C'est  ainsi  que  les  meuniers  de  Louvain 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  S.  Victor,  dont  la  fête  a 
lieu  le  10  octobre,  au  lieu  de  S.   Victor  de  Marseille  qui 
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fui  bro}é  soQS  une  meule  de  moulin.  La  fé(e  de  ce  marhr 
a  lieu  le  20  juillet. 

Pourtant,  en  ce  qui  est  du  pape  S.  Urbain,  à  défaut  de 
monuments  écrits,  il  existe,  selon  Holanus,  une  tradition 
populaire  d'après  laquelle  ce  pape  se  serait  caché,  pendant 
les  persécutions ,  dans  les  lignes.  Il  n  en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  légitimer  le  culte  des  vignerons.  Mais  encore 
ici  la  tradition  ne  peut  se  baser  sur  quelque  incident ,  car 
Tillemont  qui  a  soigneusement  compulsé  toutes  les  légendes 
relatives  à  ce  pape ,  avoue  qu'il  n'a  absolument  rencontré 
rien  qui  eût  le  moindre  trait  à  une  tradition  pareille.  Le 
savant  annotateur  de  Molanus  ajoute  que  les  vignerons  fe* 
raient  aussi  bien  de  prendre  pour  patron  S.  Antonin  qui, 
au  IXe  siècle,  était  abbé  de  Sorrente,  dans  la  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples.  Ce  saint  abbé ,  dont  la  fête 
est  célébrée  le  14  février,  inaugura  la  vigne  dans  celte 
eontrée  avant  lui  stérile  et  inféconde.  Les  vins  exquis  qui 
proviennent  de  ce  territoire  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  vins  de  S.  Antonin. 

En  Allemagne,  les  vignerons  désirent  la  sérénité  pour 
deux  jours  de  Tanfiée.  Ce  sont  le  25  janvier,  fête  de  la 
conversion  de  S.  Paul  et  le  1er  jour  de  Télé  qui  est  consa- 
cré à  S.  Urbain.  II  existait  même  en  Franconie  une  cou*» 
tume  assez  bizarre ,  pour  ne  pas  dire  sacrilège.  En  la  fête 
de  S.  Urbain ,  les  vignerons  paraient  de  fleurs  une  table , 
la  plaçaient  sous  un  berceau  de  rameaux  verts  et  y  expo- 
saient avec  pompe  la  statue  de  S.  Urbain.  Cet  autel  était 
érigé  sur  une  place  publique.  Si  le  jour  était  beau,  la 
statue  était  arrosée  de  copieuses  libations  de  vin  et  on  lui 
rendait  les  plus  grands  honneurs.  Si,  au  contraire ,  le  temps 
était  pluvieux ,  les  vignerons  jetaient  de  la  boue  sur  la 
statue  et  l'inondaient  d'un  déluge  d'eau.  Cette  supertitieuse 
pratique  est  rapportée  par  Jean  Albanus ,  dans  son  livre 
des  Mœurs  des  Nations.  Un  autre  auteur,  Schcneck,  ra- 
conte à  son  tour  que  les  images  de  S.  Paul  et  de  S.  Urbain 
étaient  jetées  à  Teau,  quand  le  jour  de  leur  fête  n'était  pas 
serein.  L'Eglise  n'est  point  parvenue,  sans  beaucoup  de 
peine  ,  à  déraciner  ces  usages  séculaires  que  Ton  dirait  im- 
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portés  de  la  Chine  oa  des  Indes.  Molanus  et  Paquot  entrent 
dans  de  longs  détails  sur  la  bénédiction  des  raisins  qui 
avait  lieu  le  jour  de  S.  Sixte ,  pape ,  immédiatement  ayant 
la  seconde  élévation  qui  précède  l'Oraison  dominicale  à  la 
Messe<.  Cela  sort  de  notre  sujet  et  appartient  exclasivement 
à  la  liturgie. 

Lequel  des  deux  saints ,  du  pape  et  de  Tévêque,  doit  être 
regardé  comme  le  patron  des  vignerons?  D'après  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  la  réponse  n'est  pas  sans  difficulté.  Nous  croyons 
qu'en  France  il  est  assez  rare  que  les  vignerons  se  placent 
sons  le  patronage  d'un  S.  Urbain.  En  général,  ils  font 
choix  de  S.  Vincent,  diacre  ,  dont  la  fête  a  lieu  le  22  jan- 
vier. Rien ,  ni  dans  la  vie ,  ni  dans  le  martyre  de  ce  saint , 
dont  le  cuUe  est  très-célèbre  en  Espagne,  n'a  le  moindre 
rapport  à  un  patronage  de  vignerons.  On  doit  en  dire  au- 
tant de  S.  Martin  dont  la  fête  tombe  au  onzième  jour  de 
novembre.  Néaniilpins,  comme  en  ce  mois  les  vins  son  sou- 
tirés des  cuves ,  les  vignerons  d'Italie  et  d'autres  p'Uys  ont 
choisi  ce  saint  évêque  de  Tours  pour  leur  patron.  S.  Urbain 
ne  parait  avoir  été  honoré  comme  patron  des  vignerons  que 
sur  les  bords  du  Rhin  et  peut-être  encore  dans  le  diocèse 
de  Langres  où  la  confusion  entre  le  pape  de  ce  nom  et 
Tévêque  S.  Urbain  a  très-probablement  pris  naissance. 
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CHAPITEE  XI. 

Saint  Médard,  évèque;  Saint  Antoine  de  Padoue;  Les  sainU  Gervais  et 
Protais,  martyrs. 

Le  8  juin  est  célébrée  la  fête  de  S.  Médard ,  cvéque  de 
Noyon.  Né  à  Salencj,  en  Picardie  ,  vers  Tan  457,  et  sacré 
par  S.  Rémi ,  l'illustre  Médard  se  dévoua  ayec  une  ardeur 
extraordinaire  à  la  conversion  des  payeus  qui  peuplaient 
encore  le  nord  de  la  France.  Mort  en  545 ,  îi  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale  de  Noyon ,  mais  le  roi  Glolaire  fit  trans- 
porter ses  reliques  à  Soissons  où  il  avait  plus  habituellement 
résidé.  On  a  peint  assez  fréquemment  le  trait  où  sainte  Ra- 
degonde,  épouse  du  roi  Clotaire,  reçoit  des  mains  de 
S.  Hédard  le  voile  de  religieuse  et  est  élevée  à  la  dignité 
de  diaconesse.  Une  église  paroissiale  de  Paris  est  sous  Tin- 
vocation  de  S.  Médard.  L'institution  de  la  fête  dite  de  la 
Rosière  est  attribuée  à  ce  saint  évêque.  C'était  un  chapeau 
de  roses  destiné  h  la  plus  vertueuse  fille  du  village  de 
Salency ,  et  Ton  y  joignait  une  somme  de  25  livres  qui  lui 
était  en  même  temps  comptée.  On  voyait  au-dessus  de  Tau- 
tel  de  la  chapelle  de  S.  Médard ,  située  à  une  des  extrémi- 
tés de  Salency ,  un  tableau  où  ce  pontife  était  représenté 
couronnant  une  Rosière.  A  qui  la  voix  publique  avait-elle  dé- 
cerné cet  honneur?  C'était  à  la  propre  sœur  de  S.  Médard.  Ce 
même  snjet  a  été  traité  par  le  peintre  Dupré ,  en  1837.  Cette 
belle  toile  orne  Téglise  de  Saint-Médard,  à  Paris. 

Le  13  juin,  fête  de  S.  Antoine  de  Padoue.  Né  à  Lis- 
bonne en  1195,  ce  religieux  s'est  rendu  illustre  autant 
par  ses  prédications  que  par  ses  miracles.  L'Italie  fut  le 
principal  théâtre  de  son  zèle  et  il  mourut,  en  1231,  h 
Padoue,  dont  le  nom  distinctif  lui  est  resté.  Un  an  après 
sa  mort ,  fait  unique  en  ce  genre  ,  Antoine  fut  mis  au  rang 
des  saints   par  le  pape  Grégoire  IX.  S.  Antoine  a  été  rc- 


-> 
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produit  sous  toutes  les  formes  de  Tart,  principalement  en 
Italie  et  en  Portugal.  L'église  de  Saint-Vincent,  de  Rouen, 
possède  un  vitrail  du  XVIe  siècle  retraçant  nn  miracle  de 
S.  Antoine  de  Padoue.  Ce  saint,  préchaqt ,  à  Toulouse,  sur 
l'Eucharistie,  ne  put  parvenir  k  conyaincre  un  hérétique 
albigeois  qui  lui  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  l'éTÎdence 
d'un  miracle  :  a  Si  ma  maie ,  dit-il  au  saint ,  après  quelques 
»  jours  de  jeûne  rigoureux  refuse  l'orge  qu'on  lui  présen- 
»  tera,  pour  adorer  l'hostie,  je  me  convertirai.  »  Antoine 
accepta  le  défi,  et  au  bout  de  trois  jours  a^ant  présenté  le 
vase  qui  contenait  la  sainte  Eucharistie  à  la  mule ,  celle-ci 
se  prosterna  pour  l'adorer,  dédaignant  la  nourriture  qui  lut 
était  offerte.  L'hérétique  vaincu  se  convertit.  Il  est  d'un  assez 
fréquent  usage  de  représenter  ce  saint  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant-Jésus.  Une  belle  gravure  du  Pésarèse,  peintre  lom- 
bard ;  exécutée  h  l'eau  forte ,  en  1648 ,  représente  ainsi 
S.  Antoine  de  Padoue.  Quelquefois  aussi  on  figure  ce  saint 
h  genoux  ou  debout  devant  l'Enfant-Jésus.  Il  existe  ,  en  ce 
genre,  une  assez  belle  toile  de  Strozzi. 

Les  saints  Gervais  et  Protais  ont  leur  fête  fixée  au  19  juin. 
S.  Ambroise  les  considère  comme  les  premiers  martyrs  de 
Milan.  11  parait  qu'ils  subirent  le  martyre  sous  Néron,  ou 
au  plus  tard  sous  Domitien,  ce  qui  les  fait  remonter  aux 
temps  apostoliques.  Les  corps  de  ces  deux  athlètes  de  la  foi 
chrétienne  furent  découverts  par  une  révélation  divine  qui 
fut  faite  à  S.  Ambroise.  Ils  avaient  été  inhumés  auprès  des 
restes  des  SS.  Nabor  et  Félix.  Les  osssements  étaient  encore 
dans  leur  position  naturelle,  mais  les  têtes  étaient  séparées 
du  tronc,  indice  du  genre  de  leur  martyre.  Ces  restes  an-- 
nonçaient  que  les  deux  saints  avaient  été  d'une  taille  élevée. 
On  transporta  ces  reliques ,  avec  une  grande  pompe ,  dans 
la  basilique  construite  à  Milan  par  les  soins  de  son  grand 
archevêque.  11  voulut  présider  lui-même  à  cette  transla- 
tion. Celle-ci  fait  le  sujet  d'un  grand  tableau  peint  par 
Philippe  de  Champagne ,  en  1665.  Cette  page  remarquable 
sous  le  rapport  de  Tart  graphique  pèche  néanmoins  sous 
celui  des  costumes.  S.  Ambroise  qui  préside  à  la  cérémonie 
est  revêtu  d'habits  pontificaux  pareils  à  ceux  des  évéques 
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du  XVIIe  siècle  et  du  temps  présent.  Il  en  est  de  même 
pour  les  autres  évéqnes ,  prêtres  et  diacres  dont  lofficiant 
est  assisté.  On  voit  en  avant  du  cortège  religieux  un  homme 
possédé  du  démon  qui  se  roule  dans  la  poussière  et  qui 
crie,  en  rendant  un  hommage  forcé  à  la  vérité,  que  ceux- 
là  seront  comme  lui  tourmentés  par  le  diable  qui  oseront 
nier  l'identité  des  corps  des  deux  martyrs  dont  on  transfère 
les  reliques. 

Le  Sueur  a  représenté  les  deux  saints  refusant  d'adorer 
Jupiter.  Cette  page  est  irréprochable ,  sous  tous  les  rapports. 
Les  deux  tableaux  dont  nous  venons  de  faire  la  description 
ornaient  autrefois  Téglise  de  Saint-Gcrvais,  à  Paris,  lis  sont 
maintenant  au  Musée  du  Louvre.  Il  est  permis  de  regretter 
que  ces  deux  œuvres  d*art  chrétien  n'aient  pas  été  resti- 
tuées au  temple  sacré  qui  fut  leur  primitive  destination. 
Les  deux  martyrs  de  la  foi  de  Jésus-Christ  occupent  donc 
aujourd'hui  une  place  parmi  les  compositions  les  plus  pro- 
fanes, en  compagnie  des  dieux  de  TOlympe  païen  au  mé- 
pris desquels  ils  sacrifièrent  leur  vie... 

Quel  costume  convienf-il  d'aflccter  à  ces  deux  saints?  On 
a  prétendu  qu'ils  étaient  diacres  et  quelquefois  on  leur  en 
a  donné  les  insignes  distinctifs.  Il  n'existe  aucun  témoignage 
historique  sur  la  réalité  de  ce  fait.  Assez  ordinairement  on 
les  peint  vêtus  d'une  aube  comme  ayant  appartenu  à  la 
cléricature. 

S.  Gervais  est  représenté  quelquefois  battu  de  verges  sur 
un  chevalet  et  y  expirant.  On  figure  S.  Protais  martyriM 
par  la  décapitation. 

Une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris,  si  ce  n'est 
même  la  plus  ancienne,  est  placée  sous  l'invocation  des 
SS.  Gervais  et  Prolais. 
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CHAPITRE  XII. 


Saint  Jean -Baptiste,  précurseur  du  Messie. 

Le  24  JuiD,  solennité  de  S.  Jean-Baptiste.  Dans  les 
parties  précédentes  il  a  été  déjà  parlé  de  ce  grand  saiot. 
Ici,  il  deyient  indispensable  de  traiter  ce  sujet  d'une  ma- 
nière spéciale,  car  tout  ce  qui  en  a  été  dit  n'était  amené 
que  secondairement.  En  ce  qui  regarde  le  fètement  que  les 
artistes  affectent  à  ce  saint  précurseur  du  Messie,  il  est 
évident  qu'ils  suivent  une  simple  tradition  iconographique 
plutôt  que  le  texte  de  l'Evangile  qui  devrait  être  leur  prin- 
cipal guide.  Très-ordinairement  les  peintres,  statuaires, 
sculpteurs  de  tout  genre,  couvrent  S.  Jean-Baptiste  d'une 
peau  de  béte  fauve  on  de  celle  d'un  mouton.  Or  que  nous 
dit  l'Evangile?  S.  Matthieu  s'exprime  ainsi  qu'il  snit,  cha- 
pitre m  :  «  Jean  avait  un  vêtement  fait  de  poils  des  cha- 
»  meaux  /^Vestimenium  de  pilts  camélorumjj  et  ses  reins 
»  étaient  ceints  d'une  ceinture  de  peau  (ei  %(mam  pelliceam 
»  circà  lumbôs  suosj.  » 

Le  texte  de  l'Evangélistc  est  d'une  clarté  parfaite.  Ce  vê- 
tement du  Précurseur  était  fait,  c'est-à-dire  tissa  des  poils 
9bi  chameau.  N'est-ce  pas  vouloir  forcer  le  sens  de  ces 
paroles  que  de  leur  faire  signifier  que  Jean-Baptiste  avait 
pour  vêtement  la  peau  d'un  chameau  ?  Cette  prétentioa  se- 
rait en  outre  passablement  absurde,  car  la  peau  entière 
d'un  chameau  formerait  une  robe  d'une  ampleur  démesurée 
pour  un  seul  homme.  Il  résulte  donc  des  paroles  précitées 
que  Jean-Baptiste  était  couvert  d'un  vêtement  dont  le  poil 
de  chameau  formait  la  matière  ;  pilis  camelorum. 

S.  Marc,  au  chapitre  i,  ne  favorise  pas  mieux  l'opinion 
erronée  que  nous  combattons  :  «  Jean  était  vêtu  de  poils 
»  de  chameau ,  Vestitus  pilis  cameli.  »  Ces  poils  ne  pou- 
vaient couvrir  qu'après  avoir  été  tissus  et  façonnés  en  étoffe. 
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CesC  ce  que  nous  appelons  le  Camelot.  On  j  ajonUil  un 
peu  de  laine  et  de  poil  de  chèvre.  Il  est  vrai  qu'un  auteur 
protestant,  que  cite  Paquot,  veut  absolument  que  ces  deux 
textes  excluent  (oute  idée  d'étoffe  et  de  tissu.  Ce  sentiment 
est  complètement  gratuit  et  irrationnel.  Quand  le  Sauveur 
da  monde,  en  parlant  de  son  digne  précurseur  faisait  en- 
tendre que  Jean-Baptiste  n'était  pas  vêtu  mollement,  comme 
ceux  qui  habitent  les  maisons  des  rois,  il  ny  avait  rien 
dans  ses  paroles  qui  pût  favoriser  le  préjugé  trop  généra- 
lement reçu. 

Paquot  cite  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit  un  pas- 
sage de  S.  Paulin  qui  s'accorde ,  à  cet  égard ,  avec  ce  que 
nous  dit  S.  Jérôme  : 

Vestis  erat  eurvi  setii  contexta  eameli 
Contra  luxuriem  molles  duraret  ut  arttu 
Arceretqw  graves  compuneto  pectare  somnos, 

«  L'habit  de  Jean  était  Tissu  de  poil  de  chameau  (dont 
n  le  dos  est  courbé  en  arc).  C'était  pour  endurcir  ses  mem- 
B  bres  contre  les  atteintes  de  la  mollesse,  et  afin  que  sa 
»  chair  piquée  par  cette  rude  étoffe  pût  se  soustraire  aux 
o  tentations  d'un  sommeil  efféminé.  » 

Les  hérétiques  des  derniers  siècles,  dans  une  intention 
perfide  et  haineuse  contre  les  moines,  ont  placé,  nous  dit 
Paquot,  l'ermitage  de  S.  Jean*Baptiste  dans  une  campagne 
riante,  sur  les  bords  du  Jourdain.  Ils  ont  vêtu  ce  nouvel 
£lie  d'un  habit  soyeux ,  et  lui  ont  donné  pour  nourriture, 
au  lieu  de  sauterelles,  des  homards. 

Haldonat  présente  sur  le  texte  évangélique  une  obser- 
vation parfaitement  juste.  C'est  qu'il  y  est  fait  mention 
particulière  d'une  ceinture  de  peau,  tandis  qu'on  y  parle, 
en  même  temps,  d'un  vêtement  tissu  de  poil  de  chameau. 
Le  vêtement  n'était  donc  pas  de  la  même  qualité  que  la 
ceinture.  Ce  raisonnement  nous  semble  concluant.  Mais 
était-ce  littéralement  une  ceinture,  selon  le  sens  qui  s'at- 
tache à  œ  terme  ?  On  est  autorisé  à  penser  que  c'était  un 
cilice  fait  de  peaux  rudes  dont  le  poil  était  piquant.  Plu- 
sieurs textes  des  livres  sacrés  font  mention  de  ces  sortes 
de  ceintures  dont  on  s'entourait  le  corps  sur  la  peau,  pour 
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faire  pénitence.  Cet  exemple  a  été  suivi  dans  le  sein  da 
christianisme  et  le  nom  seul  de  Ciltce  accuse  une  origine 
orientale. 

Molanus  parle  de  certains  tableaux  où  Ton  voit  S.  Jean- 
Baptiste  couvert  d'une  peau  de  chameau  de  laquelle  pend 
encore  la  tête  de  Tanimal.  il  serait  tenté  de  croire  que  les 
peintres  ont  voulu  représenter  Hérode,  par  cette  iéte  de 
chameau.  Celte  peau  ne  serait  donc  que  comme  la  dé- 
pouille de  ce  tyran  vaincu.  En  effet ,  notre  auteur  a  vo  à 
Bruges  une  peinture  où  est  figuré  Jean-Baptiste  montrant 
du  doigt  TAgneau  de  Dieu  et  foulant  aux  pieds  le  roi  Hc- 
rode  son  meurtrier.  Pamélius  a  estimé  que  ce  tableau  était 
le  plus  ancien  de  la  \'ille.  On  ne  sera  pas  fâché  de  ren- 
contrer ici  deux  vers  latins  rapportés  par  Guillaume  Durand, 
destinés  à  distinguer  Tun  de  l'autre  les  trois  rois  des  Juifs 
qui  ont  porté  le  nom  d'Hérode  : 

Àscalonita  necat  pueros ,  Anlippas  loannemj 
Agrippa  Jacohum  claudens  in  earcere  Petrum. 

»  Hérode  l'Ascalonite  est  le  meurtrier  des  Innocents; 
»>  Hérode  Antippas  fait  décapiter  Jean-Baptiste;  Hérode 
»  Agrippa  met  à  mort  l'apôtre  Jacques  et  fait  emprisonner 
»  Pierre.  » 

L'idée  de  la  métamorphose  d'Hérode  Antippas  en  cha- 
meau, dont  la  peau  sert  d'habit  à  la  victime,  est  une  allé- 
gorie sans  contredit  outrée,  mais  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  hardiesse  et  d'originalité.  D  autre  part  les  anciens  pein- 
tres n'osaient  pas  représenter  auprès  de  Jean-Baptiste  un 
agneau  figure  de  Jésus-Christ,  car  ils  craignaient  de  blesser 
le  respect  dû  à  la  divinité.  Hais  quand  ils  peignaient  l'ani- 
mal, ils  avaient  soin  de  lui  faire  porter  une  croix  triom- 
phale et  ceignaient  sa  tête  d'une  auréole  de  gloire.  Très- 
souvent,  cette  auréole  était  crucifère.  Nous  en  avons  parlé 
dans  la  première  partie.  On  ne  saurait  censurer  un  peintre 
moderne  qui  figurerait  S.  Jean  montrant  un  simple  agneau, 
mais  il  serait  mieux  de  caractériser  cet  animal ,  comme  il 
vient  d'être  dit.  On  traduirait  ainsi  les  paroles  du  saint  pré- 
curseur qui  parle  d'un  agneau  divin  :  Eccè  agnus  Dei. 

Chez  les  Grecs,  dit  Molanus,  on  ne  figure  jamais  un 
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agneau  auprès  de  S.  Jean-Baplistc.  On  allègue  le  82e  ca- 
non du  concile  in  Trullo  où  les  Orientaux  semblent  avoir 
voulu  blâmer  cette  coutume  de  l'Eglise  Romaine.  Le  Pré- 
curseur du  Messie  y  est  figuré  tenant  en  main  une  bande- 
role sur  laquelle  est  écrit ,  en  grec,  le  texte  si  connu  que 
S.  Marc  met  à  la  bouche  du  fils  de  Zacharie  :  «  Je  suis  la 
B  Toix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies 
»  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers.  » 

Il  peut  être  utile  de  ne  pas  ignorer  que  la  Mère  de  toutes 
les  églises  du  monde  catholique ,  la  première  cathédrale  du 
Souverain  Pontife,  la  basilique  de  Latran,  est  sous  le  vo* 
cable  de  S.  Jean-Baptiste.  La  somptueuse  basilique  de  S. 
Pierre,  au  Vatican ,  n'est  que  la  seconde  en  dignité.  Plusieurs 
grands  monuments  religieux  s'élèvent  sous  le  vocable  du 
saint  Précurseur  que  le  Sauveur  appela  lui-même  le  plus 
grand  parmi  les  enfants  des  femmes.  Nous  pouvons  citer 
la  basilique  métropolitaine  qui  dans  les  Gaules  est  la  pre- 
mière en  dignité,  Saint-Jean  de  Lyon;  la  métropole  de  Be- 
sançon ;  les  cathédrales  de  Belley,  Perpignan,  Aire. 

Ainsi  après  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère,  S.  Jean-Baptiste 
occupe  le  plus  haut  rang  parmi  les  saints,  et  il  importe  à 
l'art  chrétien  d'être  bien  édifié  sur  ce  qui  concerne  cet  illus- 
tre prophète  dont  l'Eglise  célèbre  la  Nativité  le  24  juin. 
"■  Au  29  août,  nous  parlons  de  la  décollation  ou  martyre 
de  S.  Jean-Baptiste. 
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CHAPITRE  XIII. 


Saint  Pierre  et  stint  Paul ,  apôtres. 

Le  29  juin  est  consacré  à  la  fête  des  deux  princes  de 
Taposlolat ,  les  glorieux  SS.  Pierre  et  Paul.  Ces  deux  an- 
niversaires sont  réunis  en  une  seule  solennité  parce  que 
leur  martyre  eut  lieu  le  même  jour.  Nous  ayons  dû  dooner 
à  la  fête  da  29  juin  le  titre  que  lui  impose  TEglise ,  dans 
sa  liturgie;  mais,  pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  le  pré- 
sent chapitre,  nous  nous  y  bornerons  à  présenter  des  do- 
cuments artistiques  sur  Tapôtre  S.  Pierre  ,  réservant  à  une 
troisième  continuation  du  mois  de  juin  les  détails  spéciaux 
sur  TapAtre  S.  Paul. 

Nous  devons  cependant  exposer  d'abord  quelques  notioos 
qui  sont  communes  à  ces  deux  apôtres.  Les  figures  de  ces 
chefs  du  collège  apostolique  sont  habituellement  dessinées 
selon  le  type  traditionnel  qui  leur  est  affecté ,  depuis  les 
premiers  siècles.  Eusèbe  rapporte,  dans  le  septième  livre 
de  son  histoire  ecclésiastique  qu'il  a  vu  les  vrais  portraits 
des  SS.  Pierre  et  Paul.  S.  Ambroise  nous  raconte  le  trait 
suivant  qui  le  concerne  lui-même:  «La  troisième  nuit, 
n  lorsque  je  me  trouvais  dans  un  état  de  défaillance  caosée 
n  par  le  jeûne,  Gervais  et  Protais  m'apparurcnt,  non  point 
n  pendant  mon  sommeil,  mais  quand  j'étais  en  étal  de 
»  veille,  ce  qui  me  plongea  dans  une  profonde  stupcor. 
i>  Avec  eux  était  une  troisième  personne  qui  ressemblait 
i>  parfaitement  à  S.  Paul  dont  le  portrait  m'était  famiUer.  > 
Constantin  parle  ainsi,  dans  son  Edit  de  Donation,  que 
Paquot  argue  dé  fausseté  :  «  Nous  interrogeâmes  le  pape 
»  Sylvestre,  pour  savoir  s'il  avait  vu  le  portrait  de  ces  deux 
»  apûtres,  (Pierre  et  Paul)  afin  qu'en  examinant  cette  pein- 
»  ture  il  nous  fut  possible  de  reconnaître  si  c'étaient  ces  ' 
»  deux  mêmes  princes  de  l'apostolat  qui  s'étaient  montrés 


i>f:  l'art  chrétien.  49 

»  à  DOS  yeux  dans  une  vision.  Alors  ce  vénérable  pontife 
»  ordonna  à  son  diacre  de  nous  faire  voir  ces  portraits, 
n  Peodant  que  je  les  considérais  attentivement ,  je  me  sen- 
n  ils  frappé  de  surprise  en  reconnaissant  que  c'était  bien 
»  la  physionomie  des  apôtres  qui  m'étaient  apparus  et  je 
»  poussai  un  grand  cri,  en  avouant  aux  seigneurs  qui  m'ac- 
n  Gompagnaieut  que  c'étaient  bien  là  les  mêmes  dont  les  re- 
»  gards  m'avaient  vivement  impressionné  dans  la  vision  dont 
j»  j'avais  été  privilégié. 

Ce  même  fait  est  placé  dans  la  bouche  du  pape  Adrien  1er 
qui  en  fit  le  récit  dans  le  concile  de  Nicée  (deuxième  concile, 
Act.  2). 

Le  chapitre  vuie  de  notre  première  partie  contient  plu- 
sieurs notions  sur  les  apôtres  envisagés  sous  le  rapport  de 
Fart.  Nous  nous  bornons  ici  aux  détails  relatifs  aux  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Diaprés  les  anciens  monuments,  ou  s'est  toujours  astreint 
au  type  qui  nous  est  transmis  par  une  tradition  respectable 
et  constante ,  sur  la  tète  de  S.  Pierre.  On  le  peint  chauve  ,  en 
lui  conservant  seulement  sur  le  devant  et  un  peu  au-dessus 
du  front  une  mèche  de  cheveux.  On  lit  dans  une  lettre  de 
Céofrid  abbé,  à  Naitanus,  roi  des  Pietés,  le  passage  sui- 
vant :  «  Nous  ne  rasons  point  notre  tête  en  forme  de  cou- 
»  ronnc  par  la  seule  raison  que  Pierre  avait  une  tonsure 
»  pareille,  mais  parce  que  Pierre  avait  la  tête  ainsi  rasée, 
»  en  mémoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  C'est  pour- 
»  qnoi^  nous  qui  voulons  opérer  notre  salut  par  le  mérite 
»  de  cette  même  Passion ,  nous  portons  celle  couronne  sur 
»  le  sommet  de  notre  tête.  »  Germain ,  patriarche  de  Cons- 
tantinoplc,  donne  une  autre  raison  de  cette  tonsure  cléri- 
cale. Il  dit  que  les  clercs  la  portent  «  pour  ressembler  au 
»  vénérable  Pierre  qui  ayant  été  envoyé  par  son  maître 
n  crucifié,  pour  annoncer  l'Evangile,  fut  ainsi  tonsuré  en 
»  signe  de  dérision  par  ceux  qui  fermaient  les  oreilles  aux 
B  vérités  par  lui  annoncées.  Son  mattre  le  bénit  et  changea 
»  son  opprobre  en  honneur,  et  sa  dérision  en  gloire.  »  11 
ne  peut  s'agir  en  ce  moment  d'examiner  laquelle  de  ces 
deux  origines  de  la  tonsure  cléricale  est  la  mieux  fondée. 
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Mais  il  résuUe  de  ces  passages  un  fait  positif.  C'est  que 
rantiquitc  a  été  unanime  à  figurer  Pierre  sous  les  traits 
d'un  homme  chauve  ,  ou  plutôt  d'un  homme  dont  la  (été 
est  seulement  garnie  d'une  couronne  de  cheveux.  Paquot 
cite  plusieurs  autres  autorités,  à  l'appui  de  cette  tradition 
constante.  Ainsi  il  y  aurait,  ce  nous  semble  ,  beaucoup  de 
témérité  à  s'écarter  de  ce  type  consacré  par  tous  les  siècles. 
On  donne  à  S.  Paul  une  épaisse  chevelure  et  une  barbe 
longue,  tandis  que  la  barbe  de  S.  Pierre  a  moins  de  lon- 
gueur ou  même  on  ne  lui  en  donne  aucune.  Serail-cc,  à 
cause  de  ceci,  que  les  papes,  selon  l'assertion  de  Ciaconius, 
ne  portaient  point  la  barbe  avant  Jules  II  qui  laissa  croître 
la  sienne ,  afin  d*imprimer  à  sa  personne  plus  de  respect  et 
de  dignité  ?  Urbain  VIII  et  quelques-uns  de  ses  successeurs 
laissèrent  seulement  croître  les  moustaches  et  un  petit  flo- 
con au-dessous  de  la  lèvre.  Enfin,  après  la  mort  de  Clé- 
ment XI,  tous  les  papes  jusqu'à  nos  jours  ont  totalement 
rasé  la  barbe.  Cçs  notions  incidentes  peuvent  guider  les 
artistes  en  plusieurs  circonstances. 

Dans  la  deuxième  partie ,  nous  avons  parlé  de  la  tradi- 
tion des  clefs  h  S.  Pierre.  Il  nous  reste  à  considérer  ici  son 
martyre  qui  est  le  principal  objet  de  la  solennité  du  29  juin. 
La  tradition  nous  apprend  que  ce  prince  des  apôtres  subit 
le  supplice  de  la  croix.  Certains  peintres  l'ont  représenté 
attaché  à  ce  bois  infâme,  non  par  des  clous,  mais  avec  des 
cordes.  Ils  se  sont  fondés  sur  ce  passage  du  dernier  chapi- 
pitre  de  S.  Jean  où  le  Sauveur  dit  à  Pierre  :  «  Quand  tu 
»  auras  vieilli  tu  étendras  tes  bras,  un  autre  te  ceindra  et 
»  te  conduira  où  tu  ne  veux  pus  aller.  Le  Sauveur,  con- 
»  (inuc  S.  Jean ,  lui  dit  cela  pour  marquer  le  genre  de 
»  mort  que  cet  apôtre  devait  subir.  »  Nous  remarquerons , 
en  passant,  combien  est  grande  l'erreur  des  peintres  qui 
représentent  S.  Pierre  sous  les  traits  d'un  vieillard ,  à  l'é- 
poque où  il  accompagnait  son  divin  maître.  Le  Sauveur 
aurait-il  pu  raisonnablement  dire  à  S.  Pierre  :  a  Quand  lu 
»  auras  vieilli...  »  Si  en  effet,  dès  ce  moment,  Pierre  eût 
élé  un  vieillard?...  Nous  revenons  à  la  conséquence  qu'on 
a  voulu   tirer  'des   paroles  adressées    par    le  Sauveur  au 


DE  l'art  chrktikx.  51 

prince  des  apôtres.  De  ce  qu'il  a  éié  dit  à  Pierre  a  qu'un 
»  aalrc  le  ceindrait  o  est-il  raisonnable  de  conclure  qu'il 
dût  être  attaché  par  des  cordes  à  l'instrument  de  son  sup- 
plice? Nous  croyons  qu'il  y  a  là,  très-évidemment,  une 
interprétation  Tausse  et  contraire  au  simple  bon  sens.  Il 
nous  parait  incontestable  que  la  cruciGxion  de  Pierre  eut 
lieu  conformément  aux  usages  reçus  pour  ce  genre  de  sup- 
plice. S.  Jean  Chrysostome  en  était  parfaitement  convaincu 
lorsqu'il  adressait  h  S.  Pierre  cette  exclamation  :  «  O  saint 
»  ApAtre,  heureux  les  clous  qui  ont  percé  tes  membres  I  » 
S.  Augustin  était  bien  de  ce  sentiment  quand  il  a  écrit  ces 
paroles  :  a  Pierre  a  été  crucifié  ;  Pierre  a  été  percé  de  clous, 
»  il  a  éprouvé  les  tortures' de  la  croix.  »  Une  foule  d'autres 
passages  prouveraient,  au  besoin  ,  que  Ton  a  toujours  cru 
à  une  véritable  cruciGxion  de  Pierre ,  et  le  terme  est  ici 
employé  à  dessein  comme  opposé  à  celui  de  Cruci-ligation 
qui  peut  rendre  l'opinion  traduite  par  les  peintres  dont  il  a 
été  parlé.  En  adoptant  celte  dernière  on  se  mettrait  donc  en 
opposition  avec  la  saine  antiquité. 

Le  cruciGement  de  Pierre  différa  néanmoins  de  celui  du 
Sauveur,  en  ce  que  ce  prince  des  apôtres  voulut  être  cloué 
à  Tinstrumcut  de  son  supplice,  la  tête  en  bas.  Il  se  regarda 
indigne,  dit  Ilégésippc,  de  mourir  dans  la  môme  position 
que  son  divin  maître.  S.  Ambroise  rend  de  S.  Pierre  un 
semblable  témoignage  et  dit  que  cet  apôtre  voulut  ainsi  en- 
durer un  supplice  plus  cruel  que  celui  de  Jésus-Christ.  Cette 
posture  présente  de  graves  difGcultés  aux  artistes.  Thomas 
Guidi ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Masaccio  a  réussi  néan- 
moins dans  une  cruciGxion  de  cette  nature.  Ce  tableau  peint, 
en  1440,  dans  la  chapelle  de  l'église  des  Carmes  de  Flo- 
rence, qui  est  sous  le  vocable  de  S.  Pierre,  est  considéré 
comme  un  des  meilleurs  de  cet  artiste.  L'apôtre  est  repré- 
senté ayant  déjà  les  mains  clouées  à  la  croix ,  tandis  que 
Bcs  pieds  sont  ramenés  sur  la  pièce  perpendiculaire  par 
une  corde  qui  s'enroule  à  une  poulie  Gxée  au  sommet.  A 
droite  est  assis  sur  son  trône  Néron  qui  préside  à  l'exécu- 
tion. 
I!  est  rare  que  la  sculpture  s'exerce  sur  ce  sujet.  Une  fi- 
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gore  isolée  de  S.  Pierre  cruciGé  ne  saurai!  guère  ressembler 
quà  an  crucifix  renyersé  et  celte  image  déplairait  singu- 
lièrement à  Toeil. 

Avant  de  terminer,  nous  ne  pouvons  négliger  ce  qu'ob- 
serve Holanus.  C'est  que  certaines  peintures  à  Rome  et 
ailleurs  figurent  S.  Pierre  atlacbé  k  la  croix  avec  des  cor- 
des. On  a  expliqué  cela  par  un  sentiment  de  respect  pour 
le  mystère  de  la  Rédemption.  On  aurait  cru  y  faillir  en  re- 
présentant cet  apAtre  attacbé  k  la  croix ,  absolument  de  la 
même  manière  que  le  divin  Sauveur.  C'est  un  sentiment 
pareil  qui  faisait  attacher  les  larrons  à  leur  croix  avec  des 
cordes.  Ici  d'ailleurs  »  c'était  pour  ne  pas  confondre  Jésus 
avec  les  voleurs.  Dans  l'enfance  de  l'art,  ce  motif  a  pu 
être  excusable  et  même  digne  d'éloge,  quoique  la  vérité 
historique  fut  blessée.  11  ne  saurait  en  être  de  même  au- 
jourd'hui. L'art  chrétien  doit  certainement  s'imposer  la  rè- 
gle de  traiter  avec  respect  les  sujets  qu'il  aborde ,  mais  il 
possède  assez  de  ressources  pour  le  concilier  avec  les  exi- 
gences légitimes  des  traditions  authentiques. 
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CHAPITRE  XIV. 


vrolrtèaie  emmUnmaMmn  du  oMto  de  SvÊm. 
Martyre  de  saint  Ptul. 

Lliéroïqae  compagnon  de  S.  Pierre,  ce  digne  coopéra- 
tear  que  l'Eglise  sarnommé  l'apôtre  des  nations,  termina  sa 
vie  par  le  glaiye.  Les  lois  no  permettaient  pas  que  les  ci- 
toyens romains  subissent  le  supplice  de  la  croix.  Or  S.  Paul 
jouissait  du  privilège  requis.  Eusèbe,  le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  et  plusieurs  autres  écrivains  des  premiers  siè- 
cles sont  unanimes  sur  le  genre  du  martyre  de  cet  apôtre. 
On  objecterait  vainement  que  S.  Grégoire  de  Nysse,  dans 
son  huitième  discours  sur  les  Béatitudes  a  émis  un  autre 
sentiment,  car  il  dit  :  «  Paul  expire  sur  la  croix ,  Jacques 
»  meurt  par  le  glaive,  Etienne  par  la  lapidation,  Pierre 
»  par  la  croix  sur  laquelle  il  est  cloué,  la  tète  en  bas...  » 
Ce  Père  est  à  peu  près  seul  de  cette  opinion.  Il  n'y  a  donc 
pas  lien  de  recourir  à  des  preuves  péremptoires ,  pour  com- 
battre Tassertion  de  S.  Grégoire  de  Nysse.  Elles  seraient 
innombrables. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  une  particula- 
rité du  martyre  de  S.  Paul  par  le  glaive.  Certains  écrivains 
ont  prétendu  que  du  coup  dont  S.  Paul  fut  frappé  il  dé- 
coula une  liqueur  blanche  comme  du  lait ,  au  lieu  de  sang. 
Il  n'est  point  possible  de  tirer  ce  fait  d'une  apostrophe  élo- 
quente adressée  à  S.  Paul  par  S.  Jean  Chrysostome  dont 
Molanus  reproduit  les  termes  :  «  Quel  est  le  lieu,  ô  grand 
»  apôtre,  qui  s'abreuva  de  ton  sang  dont  les  flots  rougirent 
»  le  vêtement  du  barbare  qui  t'attacha  au  poteau ,  mais  qui 
»  blanchirent  d'une  manière  inénarrable  la  robe  noire  de 
»  son  âme  !  »  Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  blancheur 
dont  il  est  ici  parlé  est  simplement  allégorique.  Toutefois, 
Molanus  cite  un   passage  du  mémo  Pète   beaucoup  plus 
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explicite,  et  qQi  se  lit  dans  TOfficc  de  TOctave  des  saints 
apôtres.  C'est  Taposlrophe  déjà  citée ,  avec  une  variante  : 
«  Quel  est  le  Heu,  ô  saint  apôtre,  qui  fut  arrosé  de  ton 
»  sang,  sous  la  forme  de  lait,  lactis  specie,  dont  la  tuni- 
»  que  de  ton  bourreau  prit  la  visible  empreinte  !  Ce  sang 
»  (couleur  de  lait)  qui  imprimant  dans  râmc  de  ce  barbare 
»  une  ineflable  douceur,  le  convertit  à  la  foi  chrétienne  , 
»  ainsi  que  ses  compagnons!!  »  Quoique  en  ce  dernier  pas- 
sage il  y  ait  moins  d*obscurité ,  il  ne  nous  semble  guère 
possible  d'y  voir  autre  chose  qu  une  ligure  de  style  et  qu'on 
soit  autorisé  à  en  déduire  la  réalité  d*ttn  lait  qui  aurait 
coulé  du  coup  porté  par  le  glaive.  Paquot  tranche  la  diffi- 
culté ,  en  déclarant  que  ces  paroles  ne  sont  point  de  S.  Jean 
Chrysoslome  et  que  ce  fait  est  reconnu  par  les  érudits.  Il 
cite  le  P.  Tillemont  dans  sa  note  première  sur  S.  Paul.  Le 
peintre  qui ,  au  lieu  de  sang ,  ferait  jaillir  du  lait,  ne  pour- 
rait  justifier  facilement  ce  prodige  qui  n'ajoute  rien  à  Thé- 
roïsme  du  martyre  du  grand  apôtre. 

On  croit  aussi  que  lorsque  la  tête  de  S.  Paul  fut  tombée 
elle  fit  trois  bonds,  et  que  du  sol  touché  par  cette  tête 
jaillirent  trois  fontaines  que  Ion  montre  encore  à  Rome  et 
qui  sont  lobjet  d'une  vénération  particulière ,  sous  le  nom 
de  Tre  fonlane  di  S.  Paolo.  Nous  n'avons  point  à  recher- 
cher ici  jusqu'à  quel  point  ce  miracle  est  authentique  , 
mais  le  peintre  qui  le  reproduirait  ne  saurait  mériter  un 
blâme,  car  il  pourrait  invoquer  de  très-nombreuses  autori- 
tés et  notamment  fégiise  dite  des  Trots-Fontaines  qui 
existe  à  Rome.  Chacune  de  ces  trois  sources  est  ornée  d'un 
autel  décoré  d'un  bas-relief  qui  représente  la  tête  de  S.  Paul. 
Les  Gdèles  boivent  l'eau  de  ces  sources  avec  une  pieuse 
confiance. 

Le  martyre  de  S.  Paul  a  été  reproduit  sous  toutes  les 
formes  de  l'art  chrétien.  Rome  possède  en  ce  genre  beau- 
coup de  monuments  qu'il  nous  serait  impossible  de  décrire. 
Un  grand  nombre  de  traits  de  cette  vie  si  féconde  en  labeurs 
apostoliques,  tels  que  nous  les  racontent  les  Actes  des 
Apôtres  et  diverses  Epîircs  de  S.  Paul  ont  été,  pour  les 
artistes  chrétiens,  une  mine  en  quelque  sorte  inépuisable. 
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]|  en  est  de  même  pour  TapAtre  S.  Pierre ,  mais  les  plus 
imporlanls  des  faits  qui  se  raUachenl  à  la  vie  de  ce  prîuco 
des  apôtres  se  lient  avec  Thistoire  évangélique  du  divin 
Sauveur.  Notre  plan  nous  interdisait  d'entrer  dans  le  dé- 
veloppement de  tous  ces  faits  et  nous  devons  nous  abste- 
nir. 

Nous  terminons  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  colonnes  de 
Tapostolat  par  quelques  considérations  qui  rentrent  directe- 
ment dans  lo  domaine  de  Tart  chrétien.  Si  l'on  représente 
ensemble  les  deux  saints  ap6tres ,  un  usage  qui  remonte  à 
la  haute  antiquité  veut  que  S.  Pierre  soit  placé  à  gauche 
da  spectateur  et  S.  Paul  à  droite.  On  a  beaucoup  écrit  sur 
ce  qu'on  semblerait  autorisé  à  regarder  comme  anormal  et 
contraire  aux  convenances.  Ne  parait-il  pas,  en  effet,  plus 
rationnel  d'intervertir  cet  ordre ,  car  évidemment  S.  Pierre 
est  supérieur  en  dignité  à  S.  Paul?  On  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  disposition  des  deux  figures.  Molanus  les 
rapporte  telles  qu'il  les  a  trouvées  dans  François  Mucan- 
tins ,  maître  des  cérémonies  du  pape  Grégoire  XIII.  En  voio 
la  substance  : 

lo  L'antiquité  a  toujours  observé  cet  ordre.  11  nVst  pas 
croyable  qne  ce  soit  sans  motif,  car  l'empereur  Constantin 
et  le  pape  S.  Silvestre,  et  après  eux  tant  d'illustres  pontifes 
n'auraient  pas  admis  cette  disposition,  s'ils  y  avaient  re- 
connu quelque  chose  de  répréhensible. 

2o  Le  texte  hébreu  appelle  Benjamin  celui  que  nous 
nommons  en  latin  filius  dexterœ,  le  fils  de  la  droite.  Or 
Benjamin ,  ce  dernier  des  fils  de  Jacob  fut  la  figure  de 
S.  Paul.  C'est  pourquoi  Paul,  ce  fis  de  la  droite,  est 
placé  à  droite,  parce  que  Dieu  lui  a  communiqué  la  vertu 
de  sa  droite ,  d'une  manière  en  quelque  sorte  plus  abon- 
dante qu'à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  et  que  sa  forte  droite 
a  combattu  contre  les  nations. 

3o  La  droite  est  l'emblème  de  la  vie  céleste.  La  gauche 
celui  de  la  vie  temporelle.  C'est  donc  à  juste  titre  que  la 
droite  est  donnée  h  S.  Paul  qui,  dès  son  vivant,  fut  ravi 
jusqu'au  ciel  où  il  entendit  des  secrets  que  la  bouche  hu^ 
raaine  ne  pourrait  révéler.  D'ailleurs  Paul  fut  appelé  h  l'a- 
postolat^ lorsque  Jésus  élail  déjà  glorifié. 
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4o  Pierre  fut  spécialement  lapôtre  do  la  Gircoocision. 
Paul  fut  celui  des  nations  qui  après  avoir  abandonné  la 
synagogue  doivent  être  placées  à  la  droite  de  Dieu. 

5o  Pierre  est  Fimage  de  la  vie  présente  active,  à  bon  droit 
lai  convient  par  conséquent  le  côté  gauche  qui  exprime  la 
vie  actuelle. 

Les  cinq  raisons  déjà  exposées  sont  tirées  par  Fran- 
çois Mucantius  d'une  lettre  de  S.  Pierre  Damien  à  Didier , 
abbé.  Innocent  III  donne  aussi  la  troisième  raison,  de 
concert  avec  S.  Thomas ,  Guillaume  Durand  et  plusieurs 
autres  auteurs.  Mucantius  ajoute  seulement  les  raisons  qui 
suivent  : 

60  Pierre  est  placé  à  gauche,  afin  d'apprendre  que  le 
souverain  pontife  doit  pratiquer  cette  belle  vertu  d'homiiilé 
dont  S.  Pierre  fut  doué.  Cette  disposition  est  observée  à 
Tautel  de  la  chapelle  du  pape. 

7o  Paul,  placé  plus  honorablement  que  Pierre,  signifie 
que  tous  les  apôtres  sont  égaux  en  mérites  et  que  nous  ne 
devons  donner  la  préférence  à  aucun,  puisque  l'élection 
divine  a  établi  entre  tous  l'égalilé,  caries  Saintes  Ecritures 
nous  apprennent  qu'il  n  y  a  aucune  disparité  entre  le  Père 
et  le  Fils,  quand  elles  nous  disent  que  le  Fils  est  assis  à  la 
droite  du  Père. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  d'abord  permis  de  trouver  au 
moins  étrange  cette  dernière  raison  alléguée  par  un  maître 
des  cérémonies  de  la  chapelle  papale.  Un  auteur  qui ,  en 
France ,  présenterait  une  raison  de  cette  nature  et  voudrait 
ainsi  établir  une  égalité  parfaite  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
serait  justement  accusé  d'ultrà-gallicanisme.  Il  est  important 
de  faire  observer  que  le  pape  Innocent  X ,  en  1647,  a  con- 
damné le  sentiment  qui  établit  une  parfaite  égalité  entre 
ces  deux  apôtres.  Il  est  ensuite  de  foi  que  Jésus-Christ  a  établi 
S.  Pierre  chef  suprême  de  son  Eglise  et  que  cette  qualité 
ne  peut  simultanément  convenir  à  S.  Paul. 

Pour  notre  compte,  nous  n'attachons  pas  à  toutes  ces 
raisons  alléguées  par  Mucantius  une  bien  haute  importance. 
Catancus  nous  apprend ,  d  après  Antoine  de  Ncbrixa  ,  que 
si  S.  Pierre  est  placé  h  gauche ,  c'est  uniquement  parce  que, 
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dans  ics  temps  anciens,  c'était  le  côté  le  plus  honorable. 
Mncantius  ne  goûte  pas,  à  beaucoup  près,  cette  explica- 
tion. 11  en  est  une  bien  plus  simple  fournie  par  Antoine 
Caraccioli  qui  la  tirée  de  Léon  Allatius.  C*est  que  les  gra- 
veurs de  sceaux  ont  figuré  S.  Pierre  à  droite  et  S.  Paul 
à  gauche  sur  le  cachet  et  que  celui-ci  étant  apposé  sur 
la  cire ,  Tordre  a  été  nécessairement  interverti.  Cette  ex- 
plication a  son  mérite ,  mais  n'est  point  assez  sérieuse. 

Nous  dirons,,  nous,  en  laissant  de  côté  les  raisons  de 
François  Mucantius ,  que  S.  Pierre ,  placé  à  gauche  du 
spectateur,  dans  une  église  où  par  exemple ,  les  statues  des 
deux  apôtres  ornent  les  parties  latérales  d'un  sanctuaire , 
y  occupe  la  place  la  plus  honorable.  Pour  bien  comprendre 
ceci,  il  ne  faut  point  ignorer  que  anciennement  on  regar- 
dait comme  le  côté  droit  de  Téglise  la  partie  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  tourné  vers  les  fidèles.  C'est  ainsi  que 
dans  les  basiliques  de  Rome,  quand  le  pape  officie  à  l'autel 
isolé  dit  papal j  il  a  constamment  la  figure  tournée  vers 
les  assistants  qui  occupent  la  nef.  On  voit  que ,  dans  ce  cas, 
le  côté  que,  dans  nos  temps  modernes,  nous  nommons  le 
côté  gauche  est  en  réalité  le  côté  droit.  Pour  conserver  ce 
vestige  d  antiquité ,  il  faut  donc  que  dans  une  église  où 
doivent  être  placées  les  statues  des  deux  saints  apôtres , 
S.  Pierre  occupe  le  côté  de  TEvangile  et  S.  Paul  le  côté  de 
l'Epitre.  Un  tableau  où  ces  deux  apôtres  devraient  figurer , 
doit,  par  le  même  motif,  offrir  une  disposition  graphique 
telle  que  nous  venons  de  l'exposer. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Mme  de  Genlis 
considère  comme  le  plus  beau  (ableau,  peut-être,  qu'il  y 
ait  dans  l'univers,  celui  qu'on  voit  à  Bologne,  dans  le  pa- 
lais Sampieri.  S.  Pierre  y  pleure  son  péché  et  S.  Paul  est 
auprès  de  lui  pour  lui  prodiguer  ses  consolations.  Cette 
magnifique  page  est  du  Guide. 

(Au  chapitre  v  de  la  première  partie ,  nous  disons  un 
mot  de  la  conversion  de  S.  Paul). 
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4o  Pierre  fut  spécialement  TapôtreJ^ 


Paul  fut  celui  des  nations  qui  ap' 
synagogue  doivent  être  placées  à  ^ 

5o  Pierre  esl  Timage  de  la  vi'  ,J^  AV. 
lui  convient  par  conséquent  ' 
vjo  acluclle-  ^i^*u«iet. 

Les  cinq  raisons  déjr 
rois   Mucantius  d'une  '    ^Ifarguerilc,  vierge;  Sainte  Marie  Madeleine, 
abbé.   Innocent    III     ^^ 

concert  avec  S.  T'  y  consacré  à  honorer  la  mémoire  d'un 
autres  auteurs.  ./^/<î chrétienne ,  suscité  par  la  Providence, 
suivent  :  j^ffos  temps  modernes  combien  est  puissante 

0<ï  Picrr*^  'y^^  vertu  dans  laquelle  se  résume  tout  TEvan- 
souveraii)  '  \>f^^l$arions  pas  maintenant  besoin  de  nommer 
dont  S*  '^  »^.paul.  Quiconque  n'est  pas  étranger  au  chris- 
Tautel  :V*^aît  du  moins  le  nom  de  cet  illustre  prêtre  qui 
7o  J^  J^  monuments  charitables  la  ville  de  Paris  et  a 
que  ^y^ioflicilude  sur  les  provinces.  L'art  chrétien  trouve, 
lie*  J^ie  vie  si  pleine,  une  foule  de  traits  à  retracer, 
d^  ^  ks  branches  de  l'art  ont  déployé ,   à   Tenvi  leurs 

f  ^\^,  La  physionomie  si   pleine  de  bonté  de  S.  Vincent 

^>  ^}?^  connu  de  tout  le  monde.  Un  surplis  à  larges 
0hc3,   lesquelles  sont  devenues  plus  tard  des  espèces 
ffles  f   ^^^  *'lole  qui  désigne  le  caractère  sacerdotal  du 
|pt^  tel  est  le  costume  dont  on  le  revél.  On  peut  aussi  le 
■jjdrc  en  simple  soutane,  en  ayant  soin  de  donner  à  celle- 
y^ja  forme  de   l'époque  à  laquelle  appartient  S.  Vioeenl. 
^^  eu  157G  ,  il  mourut  à  Paris,  en  1660.  Le  papeClé- 
juent  Xll   le  canonisa  en  1737.  Il  existe  un  assez  grand 
uoRibrii  (îe    Vies  de  ce  saint.  L'artiste  peut  y  choisir  les 
tfaitii  qu'il  se  propose  de  reproduire  et  il  en  esl  un  nombre 
considéra hie  qui  sont  dignes  d'exercer  les  talents  les  plus 
brilinuls.  Il   ne  faudrait  pas  néanmoins  ranger  parmi  les 
farts  aijlheij tiques  ce  que  l'on  raconte  au  sujet  d'un  galérien 
dont  Viii(€nl-de-Paul  aurait  pris  la  place  et  porté  les  fers, 
pentlHiiit  quelque  temps,  par  un  héroïsme  inouï  de  cbaril^- 
C(i   fnit  W\\  jamais  été  prouvé  ,  quoiqu'un  célèbre  orateur 
en   ,'iil    riiilirjli  son  éloquent   panégyrique  du  saint.  L'*"*' 
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Nt-de-Paul  esl  trop  riche  d'actions  éclatan- 
«ul  soit  besoin  de  recourir  à  des  faits 


te 


^\  iinise  la  fête  de  sainte  Marguerite , 

^^  -^  en  est  fait  mention  dans  les  anciens 

^^^  ion  dit  quelle  souffrit  la  mort  pour  la 

/^  .lie  d'Antiochc ,  en  Pisidie.  Son  culte  devint 

.  Occident ,  dans  le  Xle  siècle.  A  la  suite  des 
,6 ,  la  France  ,  TAngletcrre  et  rAllemagne  lui  érigè- 
.  un  assez  grand  nombre  de  chapelles^  Les  femmes  en- 
ceintes eurent  pour  sainte  Marguerite  une  grande  dévotion. 
Sa  légende  nous  apprend  qu'elle  fut  élevée  par  sa  nourrice 
dans  la  croyance  en  Jésus-Christ,  à  Tinsu  de  son  père  qui 
était  prêtre  des  idoles;  que  son  père  foulant  aux  pieds  tout 
sentiment  naturel  Taccusa  et  qu'après  avoir  enduré  plusieurs 
tourments  Marguerite  fut  décapitée.  On  y  lit  surtout  qu'un 
TDonstrueux  dragon  qui  allait  l'engloutir  périt ,  dès  que  la 
sainte  eut  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  Nous  possédons 
un  trèa-curieux  manuscrit  du  XlVe  siècle  où  se  trouve  un 
poëme  composé  en  français  en  l'honneur  de  cette  vierge.  H 
est  dit  ici  que  le  dragon  engloutit  réellement  Marguerite. 

Et  cil  (le  dragon)  a  trait  la  langue  hors 
A  UDg  fiouspir  la  englootie 
Mais  la  croix  dont  estoit  seignie 
Porte  force  et  victoire  tant 
Que  par  mi  creaa  le  serpant. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  anciennes  images  de  cette 
sainte  la  représentent  sortant  radieuse  et  pleine  de  vie  des 
flancs  du  dragon  comme  coupé  en  deux  parts. 

Raphaël  a  peint  sainte  Marguerite  enlacée  par  le  monstre 
qui  périt  à  Tinâtant  où  Marguerite  forme  sur  lui  le  signe 
de  la  croix*  Elle  tient  à  la  main  gauche  un  cruciQx.  Ce  ta- 
bleau est  sur  bois  de  cèdre.  On  le  voit  dans  la  galerie  de 
Vienne  où  il  fut  transporté  de  celle  de  Bruxelles.  Le  môme 
sujet  a  été  traité  par  plusieurs  autres  artistes.  On  place  ce 
martyre  au  milieu  du  troisième  siècle.  Une  église  parois- 
siale de  Paris  est  sous  le  vocable  de  sainte  Marguerite. 

Molanus  ouvre  le  mois  de  juillet  par  ses  développemenls 
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iconographiques  sar  sainte  Harie-Madeiaine  dont  la  fête 
tombe  au  22  de  ce  mois.  Il  y  a  liea  de  s'étonner  que  cer- 
tains peintres  la  représentent  vêtue  avec  beaucoup  de  loxe. 
Dès  Tinstant  qu'elle  est  envisagée  comme  sainte,  il  parait 
fort  conséquent  de  la  peindre  avec  les  habits  de  la  péni- 
tence. Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  assurément  c'est  que 
dans  certains  tableaux  Madelaine  soit  figurée  dans  cette  pa* 
rure  mondaine  au  moment  où  elle  est  prosternée,  foodâfit 
en  larmes ,  aux  pieds  du  divin  Sauveur.  Par  un  excès  con- 
traire, auquel  le  premier  serait  même  préférable,  si  dans 
les  abus  il  y  avait  quelque  chose  à  préférer,  cette  illustre 
pénitente  a  été  figurée  dans  un  état  complet  de  nudité.  Un 
milieu  raisonnable  et  surtout  chrétien  présent&-t-4l  tant  de 
difficultés  qu'il  ne  soit  point  possible  de  s'y  contenir?  On 
a  dit  bien  souvent  avec  raison  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins 
saint  que  sainte  Madelaine.. •  De  ce  que  Madelaine  a  re- 
noncé totalement  à  la  mondanité,  on  ne  peut  s'autorisera 
la  représenter  n'ayant  d'autre  voile  que  sa  longue  chere- 
lure.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  tradition  un  seul  mot  qni 
justifie  cet  état  de  nudité.  D'autre  part,  TEglisc  Romaine 
chante  en  Thonneur  de  cette  sainte  un  répons  que  noos 
traduisons  et  dans  lequel  on  la  fait  ainsi  parler  :  «  J'ai  mé- 
o  prisé  la  gloire  humaine  et  toute  la  pompe  du  siècle,  par 
n  amour  pour  mon  divin  maître ,  Notre-Seigneor-Jésus- 
»  Christ,  o  La  simple  lecture  de  ce  texte  liturgique  fait 
disparaître  toute  pensée  de  luxe  dans  le  vêlement.  Mais, 
nous  ne  saurions  trop  le  redire ,  car  cet  abandon  de  la  f^ 
rure  ne  laisse  aucune  justification  possible  à  l'artiste  qoi 
tombe  dans  l'abus  stigmatisé  plus  haut. 

La  peinture,  la  sculpture,  tous  les  arts  qui  tiennent  a  la 
science  graphique  ont  multiplié  à  l'infini  l'image  de  Made- 
laine. La  très-grande  majorité  de  ces  œuvres  ne  répond 
nullement  à  l'idée  que  nous  donne  de  cette  sainte  l'histoire 
évangélique.  L'art  sérieusement  chrétien  est  étranger  k  /a 
plupart  de  ces  fantastiques  productions.  Le  célèbre  Horillo 
a  produit  cependant  un  tableau  fort  remarquable  par  » 
chaste  sévérité  qui  y  domine.  Madelaine  est  figurée  dans  la 
grotte  nommée  la  Saintc-Baumc,  on  Provence,  où  l'on  croit 
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qa^elle  se  retira  et  Gnit  sa  vie.  La  sainte  est  h  genoux  aux 
pieds  d'une  croix  à  côté  de  laquelle  est  une  tète  de  mort. 
SoD  attitude  exprime  un  vif  repentir  de  ses  désordres.  Sa 
it>be  est  bien  celle  de  la  pénitence  et  de  la  yie  cénobi- 
tique. 

Notre  peintre  français,  Charles  Lebrun,  a  peint  une  Ma- 
delainc,  par  ordre  de  madame  de  la  Vallière  devenue  sœur 
de  la  Miséricorde,  au  couvent  de  la  Visitation,  à  Paris.  La 
sainte  est  environnée  de  tout  le  luxe  mondain,  mais  Tar- 
liste  Ta  représentée  au  moment  où  elle  foule  aux  pieds 
tons  ces  objets  de  folle  vanité  et  se  décide  énergiquement 
à  entrer  dans  les  voies  réparatrices  de  la  pénitence.  On  a 
prétendu  très*mal  à  propos  que  Tarlisto  avait  voulu  pein- 
dre ainsi  madame  de  la  Vallière  elle-même,  fuyant  la  cour 
et  se  consacrant  au  cloître.  La  Ggure  n'a  aucune  espèce  de 
rapport  avec  les  portraits  bien  connus  de  cette  autre  Made- 
laine  repentante.  Mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  celte 
précieuse  toile  retrace  la  résolution  de  la  duchesse  aban* 
donnant  la  cour  de  Louis  XIV,  pour  se  dévouer  sans  retour 
au  service  de  son  Dieu. 

Un  grave  débat  a  été  soulevé  sur  cette  illustre  pénitente. 
Etait-elle  sorar  de  Lazare  et  de  Marthe,  ou  bien  était-ce  la 
pécheresse  dont  il  est  parlé  au  chapitre  vu  de  S.  Luc,  ou 
bien  encore  celle  qui  suivait  Notre-Scigneur  dans  ses  cour- 
ses en  Galilée?  Le  procès  ne  nous  semble  pas  encore  jugé, 
quoique  les  contondants  aient  fait  preuve  d'une  grande 
science  critique.  Il  importe  néanmoins  aux  artistes  d'élre 
fixés  sur  ce  point,  selon  les  circonstances  qui,  à  la  vérité, 
se  présentent  fort  rarement.  Nous  avouons  qu'il  nous  est  im- 
possible de  dirimer  ce  débat  épineux .  Paquot  censure  le  pein- 
tres qui,  en  représentant  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité, 
font  de  Jésus-Christ  un  jardinier  dont  la  tétc  est  coiffée 
d'un  large  chapeau  et  qui  tient  en  main  une  pelle  et  une 
pioche.  Le  texte  de  S.  Jean  ne  dit  pas  que  Madelaine 
voyait  dans  le  Sauveur  un  jardinier,  et  rien  n'y  annonce 
qu'il  en  eût  précisément  l'extérieur.  Les  paroles  de  l'évan- 
géliste  peuvent  seulement  signifier  que  celui  qui  semblait 
être  le  jardinier  pouvait  avoir  enlevé  le  corps  de  Notre- 
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Seigneur  du  tombeau.  Voici  le  (e\(e  traduit  :  a  Jésus  dit 
»  à  Madelaine  :  Femme  pourquoi  pleurez-vous?  Qui  cher- 
»  cbez-YOUs?  Elle,  pensant  que  ce  fut  le  jardinier,  loi  dil; 
»  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  Tavez  enlevé,  dites-moi  on 
»  vous  lavez  mis,  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit:  Ha^e! 
»  Aussitôt  elle  se  retourna  et  lui  dit  :  Rabboni,  ce  qui 
»  signifie  Maître.  »  (S.  Jean  chap.  xx).  Il  suffisait  à  Ma- 
delaine qu'elle  prit  le  Sauveur  ressuscité  pour  le  jardinier, 
à  cause  de  sa  présence  en  ce  lieu,  sans  qu  il  fut  indispen- 
sable que  le  Sauveur  fût  vêtu  en  bomme  de  cette  profession. 
C'est  sur  quoi ,  en  général ,  les  artistes  n'ont  pas  saffisam- 
ment  réfléchi.  On  sera  bien  forcé  d'avouer  que  ce  tra- 
vestissement du  Sauveur  en  jardinier,  surtout  après  la 
Résurrection ,  est  quelque  chose  de  burlesque. 

En  attribuant  à  une  seule  et  même  Madelaine  tout  ce 
que  l'Evangile  rapporte ,  cette  sainte  peut  bien  figurer  dans 
plusieurs  sujets,  comme  au  festin  du  Pharisien,  ou  bien 
chez  Simon,  en  Réthanie.  Paquot  blâme  les  artistes  qui 
figurent  Madelaine  à  genoux,  aux  pieds  du  Sauveur  qu'elle 
arrose  de  ses  larmes  et  essuie  de  ses  longs  cheveux.  Pour 
bien  peindre  ce  trait,  il  suffit,  selon  lui,  de  représenter 
Notre-Seigneur  placé  au  plus  haut  bout  de  la  table,  appuyé 
sur  le  coude  droit,  tournant  le  dos  au  spectateur  et  regar- 
dant la  foiMiie  qui,  sans  «e  prosterner,  peut  sans  difficulté 
atteindre  aux  pieds  du  Sauveur  lesquels ,  selon  la  disposition 
des  tables  h  manger  de  celte  époque,  devaient  é(reau  moins 
à  trois  pieds  du  sol.  Il  serait  impossible  de  citer  les  la- 
bleaux  remarquables  qui  reproduisent  Madelaine  dans  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie ,  en  attribuant  h  une  seule 
et  môme  personne  ces  diverses  narrations. 
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CENTRE  V. 


Saint  Jacques  le  Majeur,  apAirc;  Fainl  Christophe;  Sainte  Anne,  mère  de 
la  Sarnte-Vierge. 

Le  25  jaillel  est  consacré  au  culte  de  S.  Jacques-Ie-Ma- 
jeur,  aulrement  nommé  Zébédée.  On  ne  manque  jamais  de 
le  peindre  avec  son  bourdon  et  ses  coquilles.  Ces  emblèmes 
n  ont  aucun  rapport  direct  au  saint,  mais  uniquement  au 
pèlerinage  si  fameux  de  S.  Jacques-de-Gompostelle,  en  Es- 
pagne, où  cet  ap6tre  est  l'objet  d'une  dévotion  particulière. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  noter,  en  passant,  que  ce  nom 
de  S.  Jacques-de-Compostclle  est  un  singulier  pléonasme. 
Le  terme  Compostellc  n  est  autre  chose  que  la  simple  con- 
traction de  Giacomo  aposiolo.  En  supprimant  les  trois 
premières  lettres  de  Giacomo,  on  obtient  Como  apostolo 
d'où  Ton  a  formé  Tappellation  de  Compostellc. 

Il  est  utile  de  savoir  que  rien ,  dans  les  actes  des  apôtres, 
ne  fait  présumer  la  réalité  du  voyage  de  S.  Jacques  en 
Espagne.  La  tradition  des  premiers  siècles  n'est  pas  non 
plus  favorable  à  ce  sentiment.  En  1215,  au  concile  de  La- 
Iran  qui  était  composé  de  qualre-cent-qualre-vingt-trois 
évéques,  rarcbevéquc  de  Compostelle  voulut  soutenir  celte 
opinion.  Rodéric  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  la  ré- 
futa: tt  J'ai  lu  seulement,  dit-il,  que  le  pouvoir  d'aller 
»  prêcher  la  foi  en  Espagne  avait  été  donné  à  S.  Jacques, 
»  mais  j'ai  lu  aussi  que  pendant  qu'il  évangélisait  la  Judée 
»  et  la  Samarie,  il  fut  emprisonné  par  Hérode  dans  la  ville 
»  de  Jérusalem  et  qu'il  y  fut  décapité.  Gomment  donc  S. 
»  Jacques  a-t-il  pu  prêcher  en  Espagne,  avant  d'y  avoir  pé- 
»  nélré  ?  »  L'argument  n'admet  point  de  réplique.  Le  pape 
S.  Innocent  I  n'est  pas  plus  favorable  à  ce  sentiment  quand 
il  écrit  à  Décentius  que  personae  n'a  fondé  des  églises  en 
Italie,  dans  les  Gaules,  en  Espagne ,   si  ce  nest  ceux  qui 
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ont  été  envoyés  par  S.  Pierre.  EnCn  on  lit ,  dans  I  epitrc 
de  S.  Paul  aux  Romains,  cbap.  xv,  qu'il  se  propose  daller 
en  Espagne  pour  aller  prêcher  TEvangile  dans  une  contrée 
•  oii  le  nom  de  Jésus-Cbrist  n  a  pas  encore  pénétré.  Cela  ré- 
sulte clairement  des  versets  xix  et  xxiv.  Or  quand  S.  Paul 
s'exprimait  ainsi ,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  S.  Jacques 
avait  souffert  le  martyre.  Le  peintre  qui  caractérise  S.  Jac- 
ques par  le  bourdon  et  les  coquilles  se  conforme  sans  doate 
à  un  usage  sanctionné  par  une  longue  habitude  ;  il  mérite 
beaucoup  des  Espagnols ,  en  flattant  leur  prétention  dont 
le  fond  au  surplus  n'a  rien  de  répréhensible,  mais  il  ne 
respecte  pas  la  saine  tradition.  Il  serait  donc  préférable  de 
distinguer  cet  apôtre  par  un  glaive  qui  exprime  le  genre 
de  son  martyre.  Nous  prévoyons  bien  cependant  que ,  mal- 
gré ce  qui  vient  d'être  dit,  S.  Jacques-le-Majeur  restera  eo 
possession  de  son  bourdon  et  de  ses  coquilles,  tant  ce  carac- 
tère iconographique  s'est  profondément,  inoculé  dans  les 
traditions  de  l'art  chrétien.  Du  moins,  ici,  rien  n'est  hos- 
tile h  la  foi  et  il  reste  toujours  vrai  que  le  sanctuaire  de 
cet  apôtre ,  en  Espagne ,  est  visité  par  de  nombreux  pèle- 
rins porteurs  des  coquilles  et  du  bourdon. 

En  ce  même  jour,  l'Eglise  honore  la  mémoire  de  S.  Chris- 
tophe, martyr.  On  sait  qu'au  moyen-âge  on  donnait  à  ce  saint 
une  taille  gigantesque.  Etait-ce  une  circonstance  de  la  ^ie 
de  ce  saint  qui  lui  faisait  attribuer  une  colossale  stature? 
Nullement.  Le  peuple  se  figurait  que  la  seule  vue  de  l'effi- 
gie de  ce  saint  préservait  d*une  mort  funeste.  En  certains 
lieux ,  on  inscrivait  les  vers  suivants ,  au  bas  de  sa  sta- 
tue : 

Christophori  saneii  speeiem  qtticumque  tuetur 
lita  nempe  die  non  morte  mala  morielur, 

«  Quiconque  voit  l'imago  de  S.  Christophe  ne  meurt  point 
»  en  ce  jour  d'une  mauvaise  mort.  » 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  la  statue  de  ce  saint  se 
voit  à  l'entrée  des  églises,  ou  du  moins,  selon  Molanos, 
se  voyait  encore  dans  le  XVIe  siècle.  Un  auteur  pense  que 
cet  usage  a  pris  naissance  ^  Carinthie  où  un  illustre  go^r- 
ricr,  Sigismond  Dietrichstein ,  établit  une  confrérie  sous  k 
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nom  de  S.  Christophe.  Une  des  règles  de  cette  pieuse  asso- 
ciation voulait  que  les  confrères  récitassent  FOraison  Domi- 
nicale, chaque  fois  qu'ils  apercevaient  une  image  de  S.  Chris- 
tophe. Celui  qui  omettait  cette  pratique  devait  payer  une 
amende  applicable  aux  besoins  des  pauvres.  L'instituteur  de 
la  confrérie  mourut  en  1517.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffirait  pour  expliquer,  dans  le  sens  littéral,  la  gigantesque 
taille  qui  était  donnée  à  S.  Christophe.  Il  fallait  que  cette 
effigie  frappât  aisément  les  regards. 

Qui  na  pas  entendu  parler  de  Fénorme  statue  de  S.  Chris- 
tophe dont  le  gros  doigt  du  pied  servait  de  bénitier  dans  Téglise 
Notre-Dame  de  Paris.  Ce  pied  avait  une  aune  de  longueur  et 
la  statue  avait  une  hauteur  de  vingt-huit  pieds  métriques, 
c'est-à-dire  neuf  mètres  trente-trois  centimètres.  Elle  avait 
été  érigée  par  Antoine  Des  Essarts,  garde  des  deniers  du  roi 
Charles  VI.  Une  inscription  portant  la  date  de  1413  faisait 
connaître  le  motif  pour  lequel  ce  monument  avait  été  érigé. 
On  nous  excusera  peut-é(re  de  rapporter  cette  légende,  en 
faveur  de  sa  brièveté.  Le  frère  du  personnage  déjà  nommé 
avait  été  décapité  pour  avoir  suivi  et  puis  déserté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne.  Antoine  qui  était  en  prison  redou- 
tait un  sort  pareil  à  celui  de  son  malheureux  frère  Pierre 
Des  Essarts.  Il  rêva,  dans  son  cachot,  que  S.  Christophe 
le  prenait  dans  ses  bras  et  l'emportait  de  ce  lieu  fatal.  En 
eOct,  quelques  jours  après  ,  Antoine  Des  Essarts  fut  déclaré 
innocent  et  par  reconnaissance  il  fil  ériger  la  statue  devant 
laquelle  on  voyait,  sur  une  colonne,  un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  et  à  genoux ,  comme  pour  remercier  le  saint 
de  la  protection  qu'il  en  avait  éprouvée.  Ce  monument  fut 
abattu  en  1786.  Il  ne  faut  donc  point  en  accuser  le  Van- 
dalisme révolutionnaire  de  1793  sur  lequel  pèsent  de  bien 
plus  monstrueuses  iniquités. 

Il  est  une  autre  raison  qui  a  motivé  la  taille  colossale  de 
S.  Christophe.  Cette  raison  est  mystique.  Le  nom  de  ce 
saint  la  inspirée.  Christophe  se  compose  des  mots  grecs  qui 
signifient  Porte-Dieu ,  ou  plutôt  Porte-Christ.  On  a  donc 
représenté  ce  saint  portant  Jésus  sur  ses  épaules  et  traver- 
sant la  mer,  appuvé  sur  son  bâton.  Le  cardinal  Baronius 
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voit  dans  celte  énorme  taille  une  allusion  au  nom  du 
martyr  qui  ,  pour  porter  le  maître  du  monde  sur  ses 
épaulesi  devait  être  doué  d'une  stature  colossale,  surtoot 
encore  pour  traverser  les  flots  de  la  mer.  Ce  cardinal  pense 
néanmoins  que  ces  eaux  maritimes  ne  sont  autre  chose  que 
les  flots  des  tribulations  par  lesquelles  ce  saint  a  été  épronré. 
En  résumé ,  tout,  dans  Timage  de  ce  martyr,  n'est  qu'une 
allusion,  soit  à  la  vertu  qu'on  lui  attribuait,  selon  ce  qui 
est  exprimé  par  les  deux  vers  précités,  soit  au  nom  qu'il 
porte.  L'art  chrétien  ne  doit  point  venir  en  aide  à  une  piété 
qui  n'est  point  selon  le  véritable  esprit  du  christianisme. 
Cependant,  si  Ton  veut  caractériser  ce  saint  par  un  type 
spécial,  il  ne  sera  point  possible  de  se  borner  à  la  palme 
que  Ion  met  à  la  main  de  tous  les  martyrs.  En  ce  cas,  Tar- 
tisto  en  donnant  à  S.  Christophe  une  taille  ordinaire,  peut 
figurer  Jésus-Christ  porté  sur  les  épaules  du  saint  et  tra- 
duire ainsi  le  nom  de  C&ristophe ,  {Christophoros  ou  Porte- 
Christ). 

Molanus  et  Paquol  citent  quelques  pièces  de  poésie  la- 
tine composées  en  Thonneur  de  notre  saint  envisagé  d'après 
les  idées  populaires  que  nous  avons  exposées.  Cette  érudi- 
tion est  pour  nous  intempestive  et  elle  n'apprendrait  rien 
de  plus  sur  le  saint,  sous  le  rapport  de  Tart. 

On  possède,  à  Edimbourg,  un  charmant  tableau  sur 
cuivre,  par  Elsheimer,  oii  S.  Christophe  est  figuré  en 
énorme  géant  traversant  la  iner  appuyé  sur  son  bâton  et 
portant  Jésus  enfant  sur  ses  épaules.  Ce  petit  chef-d'œuvre 
avait  été  donné  à  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  par  le 
comte  d'Arundel ,  ami  et  protecteur  de  l'artiste.  S.  Chris- 
tophe, selon  l'opinion  la  plus  connue,  naquit  dans  l'Asie 
mineure.  Il  est  honoré,  de  temps  immémorial,  dans  les 
deux  églises  d'Orient  et  d'Occident.  Les  Grecs  célèbrent  sa 
fête  le  9  mai.  Ce  saint  a  été  souvent  invoqué  contre  la 
peste.  Ses  reliques  furent ,  dit-on  ,  transférées  de  la  Lycie 
à  Tolède,  plus  tard,  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Denys, 
près  Paris. 

Au  26  juillet,  est  fixée  la  fête  de  sainte  Anne.  Molanns  dit 
que  les  peintres  représentent  cette  mère  de  la  sainte  Vierge 
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avec  ses  trois  maris  »  les  (rois  Maries  et  les  enfants  do  ses 
filles.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  famille  de  sainte  Anne, 
Cum  tribus  mariiis ,  tribus  Mariis  et  filiarum  prolibus. 
Tout  cela  repose  sur  une  tradition  fort  suspecte.  Elle  a  eu 
quelques  défenseurs ,  il  est  vrai ,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre de  critiques  Tout  victorieusement  arguée  de  fausseté. 
Ceux-ci  assignent  à  sainte  Anne  un  seul  époux  Joachim  , 
une  seule  fille  Marie,  mère  de  Jésus.  L'artiste  chrétien  doit 
soigneusement  éviter  de  reproduire  des  faits  qui  n'ont  pas 
un  caractère  de  vérité ,  surtout  quand  ces  traditions  erro- 
nées ou  simplement  douteuses  peuvent  porter  atteinte  au 
respect  dont  les  saints  personnages  doivent  être  constam- 
ment environnés.  Sans  doute,  car  il  faut  prévenir  cette 
objection ,  il  ne  serait  pas  facile  de  démontrer  historique- 
ment Texistence  elle-même  de  sainte  Anne  et  de  S.  Joachim, 
comme  parents  de  Marie.  Mais  on  sera  forcé  de  convenir 
que  du  moins  c'est  un  sentiment  adopté  par  TEglise  univer- 
selle ,  puisqu'on  y  honore  par  un  culte  public  S.  Joachim 
et  sainte  Anne ,  en  leur  reconnaissant  la  qualité  de  père  et 
mère  de  la  sainte  Yierge.  Il  est  hors  de  doute  que  dès  le 
Vie  siècle  Fempereur  Justin  1er  édifia,  à  Constantinople , 
une  église,  en  Thonneur  de  sainte  Anne,  et  qu'au  com- 
mencement du  YlIIe  siècle ,  un  antre  empereur  Justinien  II 
en  construisit  une  pareille,  dans  la  mémo  ville.  Le  fait  des 
trois  maris,  etc. ,  plus  haut  mentionné,  ne  saurait  présenter, 
à  beaucoup  près,  d'aussi  importants  témoignages  en  sa  fa- 
veur. Une  autre  autorité  plus  grave  encore  vient  corroborer 
ce  qui  a  été  dit.  C'est  que  le  pape  Léon  III  fit  représenter 
S.  Joachim  et  sainte  Anne ,  comme  parents  de  Marie ,  sur 
un  ornement  destiné  à  l'Eglise  de  Saint-Jean-de-Latran ,  à 
Rome;  d'autres  disent,  à  Saint-Paul. 

Aujourd'hui,  il  est  rare  que  sainte  Anne  soit  représentée 
telle  que  Molanus  le  rapporte.  Cette  mère  de  Marie  ne  fi- 
gure guère  plus  que  dans  des  tableaux  où  Ton  veut  retra- 
cer ce  qu'on  nomme  VEducalion  de  la  sainte  Vierge.  On 
y  joint,  en  ce  cas,  si  Ton  veut,  S.  Joachim.  On  peutconsul- 
tcr  le  chapitre  ii  de  notre  partie  troisième  où  nous  entrons 
dans  quelques  détails  sur  ce  sujet. 
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CHAPITRE  XVII. 

Dendème  eentlmiattoii  du  ni^ki  de  «uUieC. 

Sainl  Germain,  é?èque  d'Auxerre;  Sainte  Marthe,  sœur  de  Lazare. 

Le  vingt-sixième  jour  de  juillel,  l'Eglise  célèbre  la  fêle 
de  S.  Germain ,  évéque  d'Auxerrc ,  très-généralement  honoré 
sorloul  en  France  et  en  Angleterre.  Né ,  dans  la  ville  même 
dont  il  fat  évéqne,  en  380 ,  S.  Germain  mourut  à  Ravenne, 
en  448 ,  après  trente  ans  d'un  laborieux  et  fécond  épisco- 
pat.  Souvent,  il  est  représenté  au  moment  où  passant  à 
Nanterre  près  de  Paris,  pour  aller  avec  S.  Loup,  dans 
TAnglelerre,  afin  d'y  combattre  l'hérésie  de  Pelage,  il  re- 
çut le  vœu  de  virginité  de  sainte  Geneviève.  Dans  la  grande 
Bretagne,  il  rendit  la  vue  à  une  aveugle  jeune  fille,  de  dix 
ans,  qui  lui  fut  amenée  par  un  tribun  et  sa  femme  qui  eu 
étaient  les  parents.  S.  Loup,  en  cette  circonstance,  accom* 
pagnait  notre  thaumaturge.  Dans  la  ville  de  Ravenne,  où 
S.  Germain  s'était  rendu  auprès  de  l'empereur  Valent!- 
nien  III,  il  ressuscita  le  fils  de  Volusien,  chancelier  du 
patrice  Sigisvulte.  Plusieurs  autres  prodiges  de  ce  saint  ont 
été  reproduits  par  l'art  et  sa  vie  peut  fournir  un  grand 
nombre  de  sujets  à  traiter.  S.  Germain  d'Auserrc  est  pa- 
tron d*une  multitude  de  paroisses,  principalement  en  France. 
Il  en  était  de  même  en  Angleterre  lorque  cette  centrée  sui- 
vait la  doctrine  catholique  dont  S.  Germain  y  avait  vengé 
la  pureté  contre  les  erreurs  de  Pelage.  Cet  illustre  saint 
est  aussi  universellement  connu  que  S.  Martin  et  S.  Nico- 
las de  Myre.  Il  n'existe  certainement  pas  dans  notre  patrie 
un  seul  diocèse  qui  ne  compte  plusieurs  églises  placées  sous 
l'invocation  de  S.  Germain.  L'art  chrétien  peut  donc  être 
fréquemment  appelé  h  le  relracer  et  il  importe  que  celte 
image  vénérée  soit  reproduite  avec  un  soin  véritablement 
religieux.  La  mitre,  surtout  telle  qu'elle  existe  aujoud'bui, 
était,  au  IVe  siècle  totalement  inconnue,  comme  il  a  été 
dit  dans  notre  première. partie.   Mais  comment,  sans  cet 
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insigne ,  caractériser  un  évéque  ?  Aussi  on  est  obligé  de 
tolérer  cet  anachronisme.  Disons  toutefois  que  le  bâton  pas- 
toral y  dans  toute  sa  simplicité  primitive ,  serait  peut-être 
suffisant. 

Il  est  utile  de  noter  que  la  liturgie  parisienne  pla^cc  ,  au 
31  juillet,  la  fête  de  S.  Germain  d*Auxerre.  Mais,  selon 
notre  plan^  nous  devons  suivre,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  fait  observer,  la  liturgie  de  la  mère  de  toutes  les 
Ëglises ,  celle  de  Rome  qui  place  cette  fête  au  26  du  même 
mois. 

Au  29  juillet ,  nous  plaçons ,  pour  la  même  raison  ,  la 
fête  de  sainte  Marthe  que  la  liturgie  de  Paris  fixe  au 
2  septembre,  sous  les  titres  des  SS.  Lazare,  Marthe  et 
Marie,  hôtes  de  Notre-Seigneur-Jésus-Christ.  Nous  nommons 
uniquement  sainte  Marthe,  dans  notre  titre,  parce  que 
très-généralement  l'art  chrétien  se  borne  à  reproduire  Tef- 
figie  de  cette  sœur  de  Lazare  et  de  Marie.  Molanus  se  con- 
tente aussi  de  parler  de  cette  sainte  et  ne  dit  pas  un  mot 
sur  les  deux  autres,  pas  plus  que  ne  le  fait  son  piquant 
annotateur. 

Selon  la  tradition  de  Provence,  corroborée  par  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  pourtant  ne  peuvent  imprimera 
cette  tradition  un  caractère  irréfragable  d  authenticité , 
Lazare  ressuscité  par  le  Sauveur  et  accompagné  de  ses 
deux  sœurs  Marthe  et,  Marie  surnommée  Madeleine,  vint 
aborder  aux  côtes  de  la  Méditerranée ,  non  loin  de  Tem- 
boucbnre  du  Rhône  et  fonda  l'église  de  Marseille  dont  il 
fut  premier  évéque.  Marie  Madeleine  se  confina  dans  une 
caverne  des  environs  pour  s'y  livrer  à  la  plus  rude  péni- 
tence, Marthe  vint  jusqu'à  Tarascon  et  Ton  prétend  posséder 
àes  restes  mortels  dans  la  crypte  de  Téglise  de  cette  ville, 
qui  est  placée,  en  effet,  sous  te  vocable  de  sainte  Marthe. 
C'est  ici  la  même  question  très-épineuse  dont  nous  avons 
dit  un  mot,  en  parlant  de  sainte  Madeleine,  au  chapitre  xv, 
qui  ouvre,  ce  même  mois  de  juillet.  Nous  devons  nous  limi- 
ter aux  détails  artistiques. 

Molanus  explique  pourquoi  sainte  Marthe  est  représentée 
tenant  en  main  un  aspersoir.  Ceci  en  effet  ressemble  fort  à 
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un  anachrooisme  y  car  à  celle  époque,  on  ne  faisait  poiol 
encore  usage  de  l'eau  bénite.  On  attribue  au  pape  S.  Alexan- 
dre 1er  cette  institution ,  ce  qui  la  recule  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  Ile  siècle.  Clichtouc  (Clicbtoveus),  savant 
docleur  de  Sorbonne ,  mort  chanoine  de  Chartres ,  en  1543, 
raconte  le  trait  miraculeux  qui  a  motivé  ce  caractère  ico- 
nographique de  sainte  Marthe.  Nous  traduisons ,  d'après  le 
texte  latin  qu'a  transcrit  Molanus  :  «  Lorsque  sainte  Marthe 
»  vivait  en  Provence ,  il  y  avait  sur  les  bords  du  Rhône , 
n  entre  Avignon  et  Arles ,  un  dragon  d'une  grandeur 
»  énorme  qui  se  cachait  de  temps  en  temps  sous  les  eaux 
»  du  fleuve  et  rampait  aussi  sur  ses  rives.  Quelquefois  il 
»  occasionnait  des  naufrages  et  faisait  périr  des  voyageurs. 
»  On  implora  le  secours  de  Marthe  et  celle-ci  ayant  montré 
»  à  cet  affreux  reptile  la  croix  et  puis  l'ayant  aspergé  d'eau 
n  bénite  parvint  à  l'apprivoiser  et  h  le  rendre  très-doux. 
»  Le  peuple  néanmoins  attaqua  le  monstre  à  coups  de 
n  lance  et  de  pierres  et  le  tua.  »  Ce  miracle  est  représenté 
par  l'attitude  que  l'on  donne  h  sainte  Marthe.  (^Effigia- 
tionemj. 

La  quatrième  leçon  de  l'Office  de  la  sainte,  dans  le  Bré- 
viaire d'Avignon,  corrigé  sur  celui  de  Rome,  inauguré  par 
le  pape  S.  Pie  V,  raconte  le  même  prodige,  à  peu  près 
comme  on  vient  de  le  lire  :  «  L'église  de  Tarascon  a  honoré 
»  très-anciennement  et  a  transmis  h  nos  temps  modernes  la 
n  mémoire  des  prodiges  par  lesquels  Dieu  voulut  illustrer 
»  la  vie  et  la  mort  de  la  bienheureuse  Marthe.  Parmi  ces 
o  prodiges,  on  cite  le  suivant  qui  est  le  plus  célèbre*  Un 
»  monstrueux  dragon  qui  causait  beaucoup  de  ravages  sur 
>»  terre  et  sur -eau  avait  fait  son  repaire  dans  une  sombre 
»  forêt  qui  avoisinaitle  Rhône.  Il  s'y  tenait  en  embuscadec/ 
n  s'élançait  tantôt  sur  les  voyageurs  qui  parcouraient  la  con- 
n  trée,  tantôt  plongeant  dans  le  fleuve  il  submergeait  les  na- 
n  vires  et  faisait  sa  proie  des  passagers.  La  terreur  causée  par 
n  ce  dragon  était  telle  qu'elle  inspirait  une  sorte  do  supers- 
n  titieusc  vénération  et  personne  n'aurait  osé  l'attaquer. 
«  Mais  lorsque  Marthe  fut  arrivée  dans  ces  lieux  ,  pleine  de 
•  confiance  dans  le  secours  divin,  clic  attaqua  le  monstre. 
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»  el  après  Ta  voir  aspergé  d'eau  bénite  ,  ce  dragoo  devint  si 
»  ^odieqDe,  Tayant  attaché  avec  sa  ceinture  de  femme, 
M  Marlhe  le  livra  au  peuple  étonné  qui  en  fit  son  jouet  et 
»  le  sacrifia  à  sa  juste  vengeance.  » 

La  fête  de  sainte  Marthe  a  inspiré  une  très-belle  hymne 
latine,  pour  les  premières  vêpres  de  la  solennité.  Paquot 
en  a  orné  son  annotation  supplémentaire  ,  et  cependant  il 
n'y  est  pas,  du  tout,  question  du  prodige.  L^hymne  de  Lau- 
des  en  dit  un  mot  : 

Tu  monHra  nastrU  exigis 
Terris,,.. 

»  O  Marthe ,  vous  expulsez  de  nos  contrées  les  monstres 
»  qui  les  désolaient.  » 

Dans  un  ouvrage ,  en  deux  forts  volumes  grand  in-8o , 
publié  à  Paris ,  en  1848 ,  l'auteur  anonyme  a  reproduit  les 
anciens  monuments  relatifs  à  Tapostolat  des  SS.  Lazare, 
Marthe,  Marie,  Maximin,  etc.,  en  Provence.  Nous  y  re- 
marquons plusieurs  représentations  de  sainte  Marthe  copiées 
sur  des  reliefs  en  pierre ,  etc.  Un  de  ces  dessins  reproduit 
la  sculpture  que  l'on  voyait  autrefois  sur  le  portail  de  l'é- 
glise collégiale  de  Tarascon.  La  sainte  couverte  d'un  voile 
et  d'nn  manteau  tient  de  la  main  droite  un  goupillon.  De 
la  gauche  elle  soutient  un  bénitier  et  une  courroie  ou  espèce 
de  rêne  avec  laquelle  elle  conduit  en  laisse  le  dragon.  Ce 
monstre  a  un  figure  presque  humaine ,  avec  des  oreilles  de 
lion ,  et  le  reste  du  corps  est  en  forme  de  gros  reptile  muni 
d'une  longue  et  forte  queue  garnie  d'écaillés.  Il  lient  à  la 
gueule  un  homme  dont  il  a  englouti  la  moitié  du  corps, 
dont  on  ne  voit  que  les  cuisses  et  les  jambes  pendantes. 
De  la  même  main  gauche  la  sainte  tient  une  petite  croix  à 
double  branche.  L'érudit  auteur  ajoute,  sur  cette  dernière 
particularité,  que  l'ancienne  croix  du  Saint-Esprit  avait 
la  même  forme,  plus  tard  modifiée  en  croix  à  huit  pointes. 

Dans  le  même  ouvrage ,  nous  trouvons  sainte  Marthe  re- 
présentée sur  un  sceau  antique  de  la  ville  de  Tarascon.  Ici 
elle  est  assise  dans  une  chaire  à  quatre  pieds.  Elle  bénit  de 
la  main  droite  et  porte  de  la  gauche  une  longue  croix. 
Cette  figure  retrace  l'apostolat  de  cette  sainte ,  sur  les  rives 
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du  Rhône.  Enfin  sur  un  tombeau  gothique  reproduit,  dans 
le  même  lirre ,  on  ?oit  sainte  Marthe  ,  enlevée  au  ciel  par 
quatre  anges.  A  gauche ,  la  même  sainte  est  figurée  dans 
un  encadrement,  telle  qu'on  la  dépeint  avec  le  goupillon.  A 
droite ,  dans  un  encadrement  pareil ,  est  figuré  en  évoque , 
mitre  en  tète  et  la  croise  en  main  ,  S.  Lazare. 

Tous  les  ans,  il  se  fait,  dans  la  ville  de  Tarascon,  une 
sorte  de  procession  dramatique  où  Ton  porte  une  immense 
machine  de  bois  façonnée  en  dragon.  C'est  ce  qu'on  nomme 
la  Tarasque.  Le  monstre  est  peint  en  rouge  avec  des  écail- 
les vertes.  Ses  yeux  lancent  des  éclairs ,  ses  narines  des 
jets  de  flamme.  Sa  longue  queue  s'agite  h  droite  et  h  gau- 
che et  malheur  aux  spectateurs  qui  forment  la  haie  s'ils  s'en 
approchent  de  trop  prés  !  Les  tambours  ,  la  musique .  les 
farandoles ,  les  rtral  d'une  population  innombrable  qui  est 
venue  s'adjoindre  aux  habitants  delà  \illc  impriment  à  celle 
procession  un  caractère  assez  bizarre  de  profane  et  de  sa- 
cré tout-à-fait  inexprimable. 

Laissons  maintenant  parler  l'auteur  précité  qui  a  été  té* 
raoin  oculaire  de  cette  solennité  :  «  D'après  une  coutume 
n  immémoriale,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Marthe,  on 
»  porte  à  la  tête  de  la  procession  et  devant  la  croix  un 
»  énorme  simulacre  de  la  Tarasque  ,  qu'une  jeune  fille 
«  vêtue  de  satin  et  couverte  d'un  voile  rose  précède.  CcUe- 
»  ci  a  un  bénitier  à  la  main  et  un  aspersoir  et  roprésonle 
»  sainte  Marthe  triomphant  de  co  monstre.  Pour  rendre 
»  la  figure  plus  frappante ,  le  simulacre  ambulant  dé- 
»  tourne  de  temps  en  temps  sa  masse  sur  les  groupes  qoî 
»  bordent  son  passage  et  ouvre  sa  large  gueule ,  comme 
»  pour  les  dévorer.  La  jeune  fille  fait  alors  aspersion  sur 
.»  lui,  et  incontinent  le  monstre  s'apaise  et  semble  oublier  sa 
»  férocité  naturelle.  Devant  et  derrière  l'animal,  des  hom- 
»  mes  armés  de  vieilles  piques  ou  de  masses  d'armes,  et 
»  revêtus  d'habits  légers  qui  imitent,  par  leur  forme  sin- 
»  gulière ,  les  armures  de  fer  du  mojcn-âge ,  désignent 
>»  le  peuple  de  Tarascon  qui  mit  en  pièces  la  Tarasque. 
»>  On  promène  encore  ce  monstre  par  la  ville ,  le  lundi  de 
»  la  PenteccMc,  pour  servir  aux  jeux  publics  institués  par 
»  le  roi  Rénc.  » 
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CHAPITRE  XVIII. 


9Iol«  d'Août. 


SaiDt  Pierre-aux-liens ;  Saint  Dominique,  fondateur  d'ordre;  Saint  Lau- 
rent, diacre,  martyr. 

La  fêle  de  S.  Pierre-aux-liens  ouvre  ce  mois.  Elle  a  élc 
fixée  au  1er  août,  parce  que  ce  jour  est  l'anniversaire  de 
la  Dédicace  de  Téglise  construite  à  Rom<^,  sous  ce  litre, 
par  Endoxîe,  épouse  de  Icmpereur  Valcntinien  III,  qui  y 
plaça  une  des  deux  chaînes  de  fer  dont  ce  grand  apôtre 
avait  été  attaché  dans  la  prison  de  Jérusalem.  Celle  relique 
fut  apportée,  en  439,  de  Jérusalem  à  Conslanlinopic  par 
Eudoxîe,  épouse  de  Théodose  le  jeune,  mère  de  cette  im- 
pératrice. 

Paquot  engage  les  peintres  qui  veulent  reproduire  celte 
captivité  du  prince  des  apôtres  h  respecter  les  traditions 
historiques.  Or  il  était  d'usage  que  le  prisonnier  fut  atta- 
ché par  la  main  droite  à  la  main  gauche  du  soldat  préposé 
à  sa  garde.  Le  captif  ne  pouvait  ainsi  prendre  la  fuite ,  si 
ce  n'est  en  compagnie  de  son  gardien.  C'est  ainsi  que  Va 
entendu  S.  Jcan-Chrysostome ,  dans  sa  9e  homélie  sur  le 
chapitre  ii  de  S.  Mathieu.  Il  fait  aussi  allusion  à  celle 
coutume  dans  son  livre  qifi  a  pour  titre  :  De  la  tranquillité 
de  Tâme  :  «  Nous  sommes  tous  cnchainés  avec  la  fortune. 
»  La  chaîne  des  uns  est  en  or  et  ne  serre  pas  étroitement  ; 
»  celle  des  autres  est  au  contraire  fort  serrée  et  d'un  vil  mé- 
»  tal,  mais  qu'importe?  Tous  les  hommes  sont  également 
»  captifs  et  ceux-là  même  qui  ont  la  charge  d'enchaîner  les 
n  autres  sont  aussi  enchaînés  h  leur  tour.  »  Remarquons, 
en  passant,  combien  sous  ces  paroles  si  simples  se  cache 
une  profonde  philosophie  (elle  que  la  religion  chrétienne 
peut  seule  Tinspirer. 

Josèpho,  dans  le  chapitre  xviii  de  son  hisloire,  fait  men- 
tion de  la  même  coutume.   S.  Augustin   dit,    h  son   tour: 
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«  Deux  personnes  sont  liées  ensemble  par  des  chaînes  et 
»  comparaissent  ensemble  devant  le  juge,  savoir  :  le  voleur 
»  et  celui  auquel  il  est  enchaîné  et  il  y  a  cependant  enlre 
»  eux  une  grande  différence. 

Rarement  les  peintres  observent  celte  tradition  juive 
dans  les  tableaux  où  ils  figurent  S.  Pierre^ux-iiens.  Ra- 
phaël s'y  est  montré  fidèle  dans  sa  fresque  du  Vatican.  A 
travers  les  barreaux ,  on  voit  le  prince  des  apôtres  enchatoé 
avec  deux  soldats,  car  Hérode  avait  eu  soin  de  doubler  la 
précaution  ordinaire.  Un  ange  brise  les  liens  de  lapôtrc. 
A  droite,  Pierre  est  figuré  conduit  hors  de  la  prison  par 
un  ange,  pendant  le  sommeil  des  gardes  extérieurs.  A 
gauche  ces  gardes  du  dehors  introduisent  Pierre  dans  la 
prison.  C  est  donc  comme  un  récit  peint  de  remprisonne- 
ment  de  Tapôtrc  et  Téminent  artiste  y  a  procédé  comme 
dans  une  page  écrite.  Il  faut  dire  aussi  que  la  disposition 
du  lieu  Tcxigeait,  car  cette  belle  fresque  orne  le  dessus  et 
les  montants  latéraux  d'une  fenéire. 

Au  4  août  tombe  la  festivité  de  S.  Dominique,  fonda- 
teur de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  autrement  nommés 
Dominicains.  Auprès  du  saint,  on  place  toujours  un  chien 
qui  tient  à  la  gueule  une  torche  ardente.  La  légende  de  S. 
Dominique  rapporte  en  effet  que  sa  mère  étant  enceinte  de 
lui  eut  une  vision  dans  laquelle  elle  crut  porter  dans  son 
sein  uu  chien  qui  tenait  entre  ses  dents  un  flambeau  allumé. 
Elle  y  vit  une  sorte  de  présage  et  d'horoscope  de  la  desti- 
née de  cet  enfant  qui  devait,  un  jour,  illuminer  le  monde 
de  ses  prédications.  Les  écrivains  ignorants  et  passionnés 
qui  attribuent  à  cet  illustre  fondateur  rétablissement  de  TIu- 
quisition  voient  dans  cet  emblème  les  autodafés  de  ce  triba- 
nal.  Malheureusement  pour  leur  érudition,  le  Saint-Office 
de  rinquisilion  ne  fut  décrété  qu'en  l'an  1480,  et  la  mort 
de  S.  Dominique  eut  lieu  en  1221.  La  vision  qui  a  donné 
lieu  à  l'emblème  dont  nous  parlons  nest  point  considérée 
comme  authentique,  et  n'est  citée  dans  la  vie  du  saint  que 
comme  une  tradition  populaire.  Le  peintre  peol  donc  faci- 
lement caractériser  S.  Dominique  par  son  habit  religieux, 
ot  dans  Taltitudo  d'un  préJicatcur.  Toutefois  on  ne  serait 
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pas  autorisé  à  ccnâarer  une  peinture  de  ce  saint  à  côté  du- 
quel figurerait  le  chien  emblématique.  La  belle  statue  eu 
marbre  blanc  représentant  S.  Dominique,  dans  la  basilique 
du  Vatican ,  retrace  cet  emblème.  Ce  magnifique  objet  d'art 
est  l'œuvre  de  Le  Gros,  sculpteur  français,  qui  la  termina 
en  1706. 

La  vie  de  ce  saint  rapporte  une  résurrection  qui  mérite- 
mit  d'être  traitée  par  un  habile  pinceau.  Un  jour  qu'une 
dame  romaine,  nommée  Gutia,  venait  d'entendre  S.  Domi- 
nique qui  prêchait  dans  l'église  de  S.  Pierre,  elle  trouva 
son  enfant  mort.  Accablée  de  douleur,  mais  animée  d'une 
grande  foi ,  cette  mère  prend  dans  ses  bras  le  petit  défunt , 
le  porte  à  l'église  et  le  dépose  aux  pieds  de  S.  Dominique, 
n^ajant  pour  s'exprimer  que  le  langage  d'ailleurs  si  éloquent 
de  sa  douleur.  Le  serviteur  de  Dieu  attendri  pria  pendant 
quelques  moments  avec  ferveur,  et  puis  il  fit  le  signe  de  la 
croix  sur  l'enfant  qui  aussitôt  revint  à  la  vie.  Ce  miracle 
eut  lieu  dans  Téglise  de  S.  Sixte  que  le  pape  Innocent  III 
avait  donnée  à  ce  saint  fondateur  d'un  ordre  qui  a  rendu 
à  l'Église  de  si  éclatants  services.  Un  ouvrier  qui  s'était 
tué  en  tombant  d'une  voûte  du  couvent  de  S.  Sixte  où  i' 
travaillait,  recouvra  la  vie  de  la  même  manière. 

S.  Dominique  motirut  à  Bologne,  âgé  de  51  ans.  Gré- 
gmre  IX  le  mit  au  rang  des  saints,  en  1234,  mais  le  dio- 
cèse d'Osma,  en  Espagne  «  avait  été  son  berceau. 

Le  10  août  est  consacré  à  la  mémoire  d'un  des  plus  célè- 
bres martyrs  du  llle  siècle.  S.  Laurent,  diacre,  chargé,  en 
cette  qualité,  des  aumônes  destinées  à  soulager  les  pauvres 
n'ayant  pas  voulu  livrer  aux  païens  les  trésors  sacrés  dont 
il  était  dépositaire,  fut  condamné  à  périr  par  le  feu.  Un 
gril  de  fer  placé  sur  des  charbons  à  deroi-allumés  dut  rece- 
voir le  glorieux  diacre,  afin  que  la  torture  se  prolongeât. 
Ce  raffinement  de  barbarie  semble  avoir  été  ignoré  ou  in- 
compris par  un  grand  nombre  d'artistes  qui  figurent  des 
bourreaux  empressés  d'attiser  le  feu.  Le  Titien  peignit  pour 
le  fameux  monastère  de  TEscurial,  près  de  Madrid,  le 
martyre  de  S.  Laurent.  Tandis  que  le  saint  diacre  est  bru- 
talement étendu  par  les  exécuteurs  sur  Uî  gril,  un  de  leurs 
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compagnons  arrive  chargé  de  bois  pour  aclivcr  le  feu^  el  un 
autre  se  courbe  sur  le  brasier  pour  en  alimenter  lardear 
par  son  souffle.  Évidemment  Le  Titien  n  a  pas  traduit  d'ane 
manière  exacte  la  circonslance  qui  augmente  Tatrocité  de 
ce  martyre,  et  rend  plus  héroïque  le  calme  du  patienL 
Mais  aussi  l'attitude  noble  de  S.  Laurent ,  levant  les  mains 
au  ciel  pour  implorer  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
Rome ,  est  d'une  expression  admirable.  Rubens  a  enchéri 
sur  Le  Titien  pour  altérer  le  récit  historique.  Pendant  que 
deux  bourreaux  étendent  le  martyr  sur  le  gril,  un  troisième 
apporte  un  panier  de  charbons  pour  rendre  le  feu  plus  vio- 
lent. Dans  ce  dernier  tableau,  S.  Laurent  a  les  mains  Uces 
derrière  le  dos.  Les  deux  artistes  ont  imprimé  à  sa  figure 
une  placide  résignation.  Des  anges  apportent  du  ciel  des 
couronnes,  symboles  de  la  récompense  qui  attend  le  généreux 
athlète  de  la  foi. 

Il  n  est  peut-être  pas  en  France  un  diocèse  où  S.  Lau- 
rent ne  soit  patron  de  plusieurs  églises.  Rome,  ritalic, 
TEspagne  et  d'autres  contrées  rendent  à  ce  saint  un  culte 
solennel.  Molanus  se  borne  h  parler  des  monnaies  de  Rome, 
de  Bologne,  de  Yiterbe  sur  lesquelles  on  a,  de  temps  im- 
mémorial ,  repn^senté  S.  Laurent.  Il  pense  que  cet  usage 
avait  été  introduit,  afm  que  les  peuples  apprissent,  par 
l'exemple  de  ce  saint,  h  xcrser  d'abondantes  aumônes  dans 
le  sein  de  l'indigence. 

On  peut  encore  Représenter  S.  Laurent  remplissant  t'of- 
ticc  d'archidiacre  du  pape  S.  Sixte,  entouré  de  pauvres  aux- 
quels il  distribue  les  aumônes  dont  sa  charge  le  rendait  dis- 
pensateur. Il  est  superflu  de  parler  de  certaines  peintures 
où  ce  saint  est  figuré  avec  un  gril  de  ridicule  dimension, 
qui  le  ferait  plutôt  prendre  pour  un  chef  de  service  culi- 
naire ou  pour  un  rôtisseur  vulgaire. 
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CHAPITRE  XIX. 

Première  cenilmiattoii  da  moto  d'^Août. 

Sainte  Claire ,  abbesse;  Saint  Bocb ,  confesseur;  Sainte  Hélène ,  impératrice; 
Saint  Bernard,  abbé. 

Le  12  août,  fôtc  de  sainte  Claire,  fondatrice  de  TOrdrc 
des  Clarisscs.  Celte  illustre  vierge  se  fit  principalement  re- 
marquer par  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Eucha- 
ristie. C'est  pourquoi  elle  est  peinte  tenant  dans  ses  mains 
un  vase  qui  renferme  cet  auguste  sacrement.  Néanmoins  ce 
caractère  iconographique  n'est  appuyé  que  sur  nn  fait  ra- 
conté par  un  auteur  anonyme  que  cite  Molanus  :  a  Lorsque 
•  les  Sarrazins  altérés  du  sang  chrétien  et  qui  ne  reculent 
»  devant  aucune  atrocité  assiégeaient  la  ville  d'Assise ,  pa- 
»  trie  de  Claire,  et  qu'ils  entraient  dans  le  couvent  dont 
n  ils  avaient  forcé  les  portes,  cette  abbesse,  quoique  malade, 
v  ordonna  qu'on  la  portât  au  devant  des  ennemis  précédée 
n  d'une  châsse  d'argent  revêtue  d'ivoire,  dans  laquelle  était 
»  gardée  la  sainte  Eucharistie.  Elle  adressa  au  Seigneur  de 
»  ferventes  prières  et  obtint  que  la  ville  et  le  couvent  fus- 
»  sent  délivrés  de  ces  implacables  ennemis.  »  Le  même  au- 
teur, dans  un  autre  chapitre,  raconte  encore  ce  qui  suit  : 
a  Claire,  sous  le  poids  d'une  grave  infirmité,  filait  des  lin- 
»  ges  d'une  extrême  finesse  cl  en  ayant  fait  plus  de  cinquante 
»  paires  de  corporaux  elle  les  renferma  dans  des  bottes  ou 
»  bourses  de  soie  couleur  de  pourpre  et  les  distribua  aux 
»  diverses  églises  des  plaines  et  des  montagnes  du  pays, 
r>  dont  la  'ville  d'Assise  était  la  capitale.  »  Il  est ,  d'après 
ceci ,  facile  de  s'expliquer  pourquoi  cette  sainte  est  cons- 
tamment représentée  avec  ce  vase  eucharistique  à  la  main 
droite.  Ce  vase  ne  saurait  cependant  être  notre  ciboire  mo* 
derne,  ni  l'ostensoir  dans  lequel  on  place  l'hostie  consacrée 
pour  la  faire  adorer.  C'était ,  en  ce  temps-là ,  une  espèce  de 
châsse,  Capsa  argeniea,  soutenue  par  un  pied  et  faite  en 
forme  de  tour.  Les  espèces  sacramentelles  n'y  apparaissaient 
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point  à  la  vue.  Seulement  la  forme  de  ce  vase  était  suffi- 
!*'aroment  caractérisée  pour  que  les  fidèles  ne  pussent  s'; 
méprendre.  Il  reste  encore  un  assez  grand  nombre  de  ces 
petits  monuments  peints,  sculptés  ou  figurés  en  relief  poar 
que  Tartisle  se  préserve  d'un  anachronisme. 

Sainte  Glaire  mourut  en  1253 ,  âgée  de  60  ans.  Le  pape 
Alexandre  IV  la  canonisa  1255.  L'Ordre  des  Clarisses  est 
une  ramification  de  celui  de  S.  François  dont  notre  sainte 
était  contemporaine.  L'habit  religieux  de  cet  Ordre  qui 
subsiste  encore  aujoud'hui  est  assez  connu. 

Le  lendemain  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  16  août, 
l'Eglise  honore 'S.  Roch.  La  ville  de  Montpellier  se  glorifie 
de  lavoir  va  nattre.  On  n  a  que  fort  peu  de  documents  sur 
la  vie  de  ce  saint.  Il  quitta  son  pays  natal  pour  aller  en 
Italie  où  il  se  dévoua  an  service  des  pestiférés.  C'était  vers 
le  milieu  du  XlVe  siècle.  Il  revint  dans  sa  ville  natale  oàil 
mourut,  en  1372.  Quelques  auteurs  assignent  cette  date  à 
la  translation  de  ses  reliques  à  Arles.  Ce  qu'il  j  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  depuis  ce  temps ,  S.  Roch  n  a  point  cessé 
d'être  invoqué  avec  succès  contre  la  peste.  Ce  que  l'on  a 
dit  du  chien  de  S.  Roch  qui  léchait  la  plaie  de  son  maître 
attaqué  de  ce  fléau  n'est  qu'une  opinion  populaire.  Procac- 
cini  a  peint  S.  Roch  secourant  les  pesUférés.  Annîbal  Cir- 
rache  l'a  peint  distribuant  son  bien  aux  pauvres,  avant  de 
quitter  sa  ville  natale  où  sa  famille  tenait  un  rang  distin- 
gué. Rubens  fit  pour  l'église  de  Saint-Martin  d'Alost  nn 
magnifique  tableau  où,  dans  le  plan  supérieur,  Jésus-Cbnst 
montre  à  ce  saint,  animé  d'une  si  grande  charité  poar  les 
pestiférés,  une  tablette  que  soutient  un  ange  avec  ces  mots: 
Erts  in  peste  patronus.  a  Tu  seras  un  intercesseur  contre 
»  le  fléau  de  la  peste.  »  Au  dessous  est  un  groupe  de  ma-, 
'  lades  qui  lèvent  les  yeux  et  tendent  les  bras  vers  Je  saioi 
qu'ils  implorent.  L'église  paroissiale  de  Saint^Roch,  à  Pans, 
ne  possède  aucune  œuvre  d'art  un  peu  remarquable ,  ^n 
l'honneur  de  son  patron.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'^^^ 
belle  copie  du  tableau  de  Rubens  trouvât  une  place  dans 
celte  église  qui  en  est  très-susceptible?.. 

Le  18  août,  est  honorée  la  pieuse  impératrice  sainte He- 
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lènc  y  mère  du  grand  Constanlin.  On  doit  peindre  Hélène , 
dit  Holanus ,  comme  une  personne  de  grand  âge.  Elle  doit 
aToir  uo  porl  noble ,  un  air  de  force  et  de  majesté ,  une 
taille  élevée.  Selon  cet  auteur,  on  fait  injure  à  celte  prin- 
cesse ,  en  lui  donnant  une  couronne  royale ,  car  elle  fut 
impératrice  ,  Augusta.  Molanus  nous  semble  ici  un  peu  trop 
sévère.  L'erreur,  en  ce  cas ,  ne  saurait  être  qualifiée  d'in- 
jure. Hélène  é(ait  l'épouse  de  Constance  Cblore ,  avec  la 
qualité  de  légitime ,  quoique  Bède  et  quelques  auteurs  la 
lui  contestent.  Il  a  été  parlé  de  celte  impératrice  dans  le 
chapitre  ix  (mois  do  mai).  Le  cardinal  Frédéric  Borromée 
censure  les  peintres  qui  revêtent  de  spicndides  parures  cer- 
tains pieux  personnages  et  cite  un  trait  relatif  à  sainte  Hé- 
lène qu'un  artiste  avait  ainsi  parée.  Ce  trait  est  rapporté 
dans  le  chapitre  viie  de  Touvrage  de  ce  cardinal ,  reproduit 
au  chapitre  vi  de  notre  première  partie.  Pour  caractériser 
cette  sainte,  on  lui  met  sur  la  tète  une  couronne  impériale 
et  elle  soutient  de  la  main  droite  une  grande  croix  qui  in- 
dique rinvention  du  bois  sacré  faile  par  cette  princesse 
à  Jérusalem.  Hélène  était  âgée  de  80  ans ,  quand  elle  fit 
cette  précieuse  découverte,  ce  qui  motive  la  prescription 
précitée  de  Molanus. 

La  fête  de  S.  Bernard  est  fixée  au  20  août.  Tout  le 
monde  sait  que  cet  illustre  abbé  est  la  plus  grande  et  la 
plus  brillante  figure  du  mojcn-àge.  Calvin  lui-même  n'a 
pu  se  défendre  de  louer  la  piété  et  la  sainteté  du  célèbre 
abbé  de  Clairvaux.  L'Eglise  l'a  placé  au  rang  de  ses  doc- 
teurs. Il  est  souvent  peint  embrassant  les  instruments  de  la 
Passion,  soit  parce  qu'il. médita  profondément  sur  ce  mys- 
tère ,  soit  parce  qu'à  l'exemple  de  S.  Paul  il  accomplit  sur 
lui-même  ce  qui  manque  à  cette  passion.  Croirait-on ,  si 
Paquot  ne  nous  rassurait ,  que  certains  peintres  ont  repré- 
senté S.  Bernard  dans  l'attitude  d'un  nourrisson  do  la  sainte 
Vierge,  à  peu  près  comme  quelques  artistes,  surtout  en 
Italie,  peignent  TEnfant-Jésus  allailé  par  sa  mère?  Ils  vou- 
laient figurer  ainsi  lamour  filial  de  ce  saint  pour  Marie. 
Il  en  est  toutefois  qui  ont  été  assez  heureux  dans  une  allé- 
gorie de  celte  nature.  On  conçoit  quen  nos  Icmps  moder- 
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lies  il  ne  serait  point  possible  de  le  (enter  avec  quelque 
espoir  de  succès.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  sigaaie 
une  grave  erreur  qui  a  été  quelquefois  commise ,  au  sujet 
de  S.  Bernard:  a  On  peint,  dit-il,  S.  Bernard  enchaînant 
»  un  démon.  Les  peintres  se  (rompent  en  attribuant  ce  fait 
»  à  labbé  deClairvaux.  Le  premier  de  ce.  nom  était  uncba- 
»  noine  régulier  qui  habitait  la  haute  montagne  qu'on  nomme, 
»  a  cause  de  lui,  Le  mont  Saint-Bernard  et  qui  y  construisit 
»  un  célèbre  monastère.  On  raconte  de  ce  S.  Bcrnarti, 
»  anachorète ,  qu  il  réprima  laudace  des  démons  par  lesquels 
»  étaient  désolées  ces  contrées.  Cela  donna  lieu  de  penser 
»  que  les  démons  avaient  été  enchaînés  par  ce  pieux  ccdo- 
»  bitc.  » 

Gaufride,  biographe  de  S.  Bernard,  abbé  de  Clairvaui, 
nous  en  trace  le  portrait  suivant  :  a  Son  corps  était  d'une 
»  charpente  extrêmement  grêle  et  presque  dénué  de  cbair. 
»  sa  peau  était  d'une  très-mince  épaisseur  et  un  peu  colorée 
»  aux  joues.  Sa  chevelure  était  d'une  couleur  blonde  et  (i- 
»  rant  sur  le  blanc.  Sa  barbe  était  presque  rousse,  et  sur 
»  la  fin  de  sa  vie  elle  avait  blanchi.  11  était  d'une  taille  un 
n  p(Ai  au-dessus  de  Tordinaire.  »  Dans  le  tome  iv  des  Bol- 
landistcs,  pour  le  mois  daoùt,  on  voit  son  portrait  copié 
sur  une  statue  de  bronze  de  ce  saint  et  Ion  s'accorde  à  j 
reconnaître  la  ressemblance.  S.  Bernard  mourut  âgé  de 
64  ans,  en  1153.  Cette  date  doit  être  connue  dos  artistes, 
a6n  qu'ils  ne  donnent  point  à  ce  saint  une  physionomie  de 
vieillard  décrépit,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  quel- 
ques tableaux.  A  Spire  et  à  Afflighem,  S.  Bernard  est  re- 
présenté recevant  une  salutation  dont  le  gratifie  une  image 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  fait  est  dénué  d'autheniicito.  On 
doit  en  dire  autant  des  peintures  où  Ton  figure  la  Vierge 
remettant  son  divin  fils  à  S.  Bernard,  et  présentant  à  celui- 
ci  ses  mamelles  pour  Tabrcover  de  son  lait.  L'auteur  de 
la  remarque ,  par  nous  précédemment  analysée  a  soin  loul^ 
fois  de  faire  observer  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  dans 
un  sens  moral  et  allégorique.  Or  celui-ci  nous  parait  trop 
grossier  pour  éire  avoué  par  le  bon  goût.  Ce  dernier  fait 
miraculeux  aurait  eu  lieu  à  Châtillon-sur-Seine. 
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CHAPITRE  XX. 

Première  conClnuAtloii  du  mol»  d'Août. 

Saint- Bêrlhélemi,  apMre;  Saint  Louis,  roi;  Faint  Augustin,  évéquc;  La 
Décollation  de  S.  Jean-Baptiste. 

Le  24  août  y  fête  de  S.  Barthéleixii ,  ron  des  apôtres 
élus  par  le  Sauveur.  Moianus  iroprouve  les  peiotres  qui , 
dans  la  Cène  Dominicale,  donnent  à  cet  apôtre  le  brillant 
costome  d'un  gentilbomme  \élu  de  pourpre  et  orné  de  dia- 
mants. On  a  été  jusqu'à  prétendre  qu'après  la  descente  du 
Saint-Esprit  cet  apôlre  ne  voulut  pas  se  dépouiller  de  ce 
Itae  mondain  et  qu'en  punition  de  son  coupable  refus  la 
peau  lui  fut  enlevée,  quand  il  souffrit  le  martyre.  Une  aussi 
menteuse  et  impudente  tradition  ne  se  rencontre  que  dans 
des  livres  condamnés  par  le  Saint-Siège.  Nous  pensons 
qu'aujourd'bui  il  est  fort  inutile  de  relever  une  anomalie 
aussi  absurde ,  mais  qui  a  pu  être  commise  par  certains  ar- 
tistes du  XVIe  siècle. 

Le  martjre  de  cet  apôlre  a  inspiré ,  dit  encore  Moianus , 
des  peintures  très-inconvenantes  oii  Ion  voit  ce  saint  figuré 
comme  une  sorte  de  monstre  ou  de  sauvage ,  écorcbé  par 
les  bourreaux  et  portant  sa  propre  peau  sur  un  bâton ,  en 
guise  de  tropbée.  Notre  auteur  reproche  à  Micbel-Angc  un 
abus  de  cette  nature.  Paquot  ne  voit,  au  contraire,  en 
cela ,  rien  de  repréhensible.  Il  veut  qu  on  représente  S.  Bar- 
tbéiemi  tenant  en  main  le  couteau  dont  on  se  servit  pour 
réeorcher  tout  vivant.  Le  célèbre  Ribéra,  dit  l'Espagnole t , 
a  excellé  dans  la  peinture  de  cette  affreuse  exécution.  Sa 
toile  qui  orne  le  musée  de  Dresde  ,  après  avoir  appartenu 
an  duc  de  Hodène ,  fait  frissonner  d'borreur.  La  slatue  de 
cet  apôtre'  est  la  plus  estimée  de  toutes  celles  qui ,  en  très- 
grand  nombre ,  décorent  la  cathédrale  de  Milan.  Ccst  ce 
même  apôtre  qui  est  appelé  Nathanaël  dans  l'évangile  de 
S.  Jean. 
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Le  25  août  vît  mourir,  en  1270,  sur  une  plage  lointaine 
le  glorieux  S.  Louis,   roi  de  France.  C'est  ce  même  jour 
que  l'Eglise  a  consacre  à  sa  mémoire.    Lart  a  reprodail, 
sous  mille  formes,  les  traits  de  ce  saint  monarqac  et  les 
hauts  faits  qui  Tout  illustré.  Notre  peintre  français,  Si- 
mon Vouet,   est  Tauteur  d'un  tableau  très-estiroé  qui  en- 
richit, en  ce  moment  le  Musée  de  Dresde.  S.  Louis  y  est 
représenté  porté  sur  des  nuées  et  couronné  par  les  anges. 
Les  trois  églises  de  Paris  qui  l'honorent  comme  leur  patron 
(^Saint'Louis-en'VIle ,  Saint-Louis  des  Invalides  et  Saint- 
Paul'Saint-LouisJ  possèdent  quelques    monuments  d'art 
inspirés  par  la  vénération  due  h  un  si    saint  et  si%graQd 
monarque.  Dans  la  première,  un  tableau  de  Vouct  repré- 
sente S.  Louis  descendant  de  son  lit  de  mort  pour  recevoir 
le  saint  Viatique,   mais  l'attitude  des  assistants  ncst  point 
irréprochable.    Un   tableau  de  Vauthier  figurant  S.  Louis 
faisant  enterrer  les  morts  après  la  prise  de  Sidon  fut  placé 
dans  la  même  église ,  en   1822.  Trop  souvent  les  artistes 
qui  ont  reproduit  S..  Louis  se  sont  mis  peu  en  peine  de 
faire  une  étude  sérieuse  du  type  de  sa  figure,  du  costume 
de  répoque,  et  surtout,  en  ce  qui  concerne  plusieurs  actes 
religieux    dans   lesquels  figure  ce  saint,   de   la  coupe  des 
vêtements  sacerdotaux,   de  la  forme  des  ustensiles  et  des 
vases  sacrés  du  XlIIe  siècle.  Nous  aurions  à  répéter  cette 
observation  presque  dans  tous  les  sujets  religieux  traites 
par  nos  artistes  modernes.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  le  tableau  qui  reproduit  la  communion  de  S.  Louis 
mourant,  le  prêtre  tient  à  la  main  le  ciboire  contenant  les 
saintes  espèces.  Or  il  est  très-constant  qu'au  Xllle  siècle  ce 
vase  eucharistique  n'existait  pas.  Les  saintes  hosties  étaient 
sur  la  patène  et  c'est  avec  ce  vase  sacré  que  le  célébrant 
administrait  la  sainte  communion.  (Notre  cinquième  partie 
traite  amplement  de  cet  objet). 

S.  Augustin,  évêque  d'Hipponc,  docteur  de  l'Egliseï  est 
fêté  le  28  août.  Gomme  les  insignes  de  Tépiscopat  ne  pour- 
raient facilement  le  caractériser,  on  le  représente,  tenant  i 
la  main,  un  cœur  enflammé.  Cela  convient,  par  excellence, 
au  grand  docteur  de  l'amour  divin.  Assez  souvent  ce  cœur 
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est  transpercé  d'une  flèche.  C  est  une  Iradoclion  graphique 
de  ces  paroles  du  saint  docteur,  dans  son  admirable  livre 
des  Confessions  :  «  Vous  aviex  percé  de  vos  flèches  noire 
»  cœur,  ô  mon  Dieu  !  et  nous  portions  ces  blessures  de  voire 
»  amour  an  fond  de  nos  entrailles.  » 

Quelquefois»  on  place  auprès  de  S.  Augustin»  un  enfant 
qui  semble  essayer  de  verser  Tean  de  la  mer  dans  une  ca- 
vité qu'il  vient  de  creuser.  Diverses  opinions  ont  été  émises 
sur  le  fait  qui  aurait  donné  lieu  è  ce  caractère  distinctif. 
On  a  cru  d'abord  qu'il  était  tiré  d*une  lettre  écrite  par  S. 
Augustin  à  S.  Cyrille  de  Jérusalem  et  dans  laquelle  il  lui 
fait  part  d'une  apparition  de  S.  Jérôme,  au  jour  et  à  l'heure 
où  ce  dernier  passe  de  ce  monde  à  une  vie  meilleure.  En 
ce  moment,  Augustin,  renfermé  dans  sa  cellule,  h  Hippone, 
méditait  profondément  sur  le  degré  de  gloire  dont  les  saints 
jouissent  dans  le  ciel.  S.  Jérôme  s'offrit  tout  à  coup  h^  ses 
regards  et  lui  parla  de  la  sorte:  «  Augustin,  Augustin,  k 
n  quelles  recherches  te  livres-tu?  Croîs-tu  pouvoir  renfor- 
•  mer  dans  un  petit  vase  toute  la  mer?  Eh  I  bien,  tu  sc- 
n  rais  plutôt  parvenu  à  réunir  toutes  les  eaux  de  l'Océan 
n  dans  un  vase  de  la  plus  exiguë  capacité  que  tu  ne  réussi- 
!>  rais  à  comprendre,  même  le  plus  superficiellement,  le 
n  bonheur  et  la  joie  dont  le  Seigneur  inonde  ses  élus  dans 
1»  le  séjour  de  la  gloire ,  à  moins  que  je  ne  prisse  moi-même 
»  soin  de  t'en  instruire.  »  Il  est  encore  dit  dans  cette  let- 
tre, que  S.  Jérôme  communiqua  h  S.  Augustin,  dans  la 
même  vision  qui  se  prolongea  pendant  plusieurs  heures, 
les  notions  les  plus  sublimes  sur  la  très-sainte  Trinité,  la 
génération  du  Fils,  la  procession  du  Saint-Esprit,  la  hié- 
rarchie céleste,  les  délices  dont  jouissent  les  saints  etc. 
Malheureusement  celte  lettre  est  considérée  comme  apo- 
cryphe et  comme  émanée  d'un  imposteur. 

On  a  eu  recours  à  d'autres  autorités  pour  justifier  cette 
scène  de  l'enfant  qui,  dans  plusieurs  tableaux  de  ce  grand 
saint,  parait  tenté  d'épuiser  l'eau  de  la  mer.  Ce  serait  FEn- 
fanUésns  qui  lui  serait  apparu  pendant  qu'il  méditait  les 
profonds  traités  dont  il  nous  a  dotés  sur  le  mystère  des 
trois  personnes  divines.   On  a  prétendu  que  cela  avait  eu 
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lieu  à  Ccmtuniccllcs,  ai^ourd^hui  CiviUa*Vecchia.  Torelli 
C]'(e  une  inscriplion  qui  relate  ce  prodige.  D*aulres  plaecnt 
le  fait  à  Livournc.  Tout  cela  est  dénué  de  preuves  suffisan- 
tes* Cependant  TEgliso  ne  proscrit  point  les  tableaux  où 
celte  apparition  miraculeuse  est  reproduite.  Un  peintre 
italien,  Garofolo,  a  représenté  ainsi  S.  Augustin.  On  voit 
dans  les  airs  la  sainte  Vierge  et  S.  Joseph  environnés  d'an- 
ges. A  côté  de  S.  Augustin  est  sainte  Catherine  (on  ne  sait 
pour  quel  motif)  et  un  enfant  accourt  vers  le  saint  docteur 
avec  une  espèce  de  grande  cueiller  pleine  d'eau.  A  côté  de 
tenfant  est  une  cavité  pratiquée  dans  le  sable  du  rivage. 
Cet  enfant  dont  la  tète  rayonne  de  gloire  ne  peut  être , 
dans  la  pensée  de  Tartiste»  que  Jésus-Christ,  d'après  la  lé- 
gende précitée.  Celle-ci  a  été  consacrée  par  les  religieux 
Augustins  de  Civitta-Yecchia  dans  l'inscription  de  Torelli. 
Au  surplus,  on  attribue  au  moine  Alain  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  célèbre  docteur  du  XUIe  siècle,  une  vision  complè- 
tement identique  à  celle  de  S.  Augustin.  Paquot  rapporte 
celle-d ,  dans  toute  son  étendue ,  d'après  Buzelin ,  écrivaiiv 
flamand.  Aurait-on  confondu  les  deux  époques  et  1^  deux 
personnages?  Ce  n  en  serait  point  Tunique  exemple. 

Il  serait  fastidieux  de  raconter  ici  avec  autant  de  détail 
que  Molanus  Tinterminablc  dispute  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin avec  les  chanoines  réguliers  qui  reconnaissent  ce 
saint  comme  leur  fondateur ,  au  sujet  de  la  robe  ou  coulo 
noire  dont  les  premiers  revêtent  leur  instituteur,  ou  du 
costume  de  chanoine  sous  lequel  les  derniers  peign<»it  S. 
Augustin.  M  est  plus  que  probable  que  S.  Augustin  n  a  porté» 
de  son  vivant,  ni  la  coule  monachale  des  ermites,  ni  Tba* 
bit  canonial.  La  dispute  eu  vint  à  un  tel  degré  d'irritation, 
dans  le  XVe  siècle,  que  le  pape  Sixte  IV,  en  i494,  se  vit 
obligé  de  défendre  aux  uns  et  aux  autres,  sous  peine  d'ex- 
communication ipso  faciOj  de  discuter  sur  le  eostune  dont 
il  fallait  revêtir  ce  saint  docteur.  On  dirait  qu\in  artiste 
français  a  voulu  ranimer  la  dispute  à  jamais  étrâite,  en 
exposant,  il  y  a  peu  d'années,  un  tableau  de  S.  Augustia 
vêtu  de  la  coule  noire  des  ermites  de  ce  nom.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger  à  craindre  sous  ce  rapport ,   du 
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moins  ea  France,  où  il  n'existe  plus  ni  ermites  ni  chanoines 
de  S.  Augoslin. 

Une  paroisse  de  Paris,  Nolrc-Dame-des-Victoires ,  qui  fut 
jadis  celle  des  religieux  vulgairement  nommés  les  Petits- 
Pères,  mais  dont  le  yérilable  nom  était  celui  d'Augustins- 
Déchaossés,  possède  sept  tableaux  qui  retracent  la  vie  du 
saint  évéque  d'Hippone.  Ils  sont  du  célèbre  peintre  Garle- 
Vanloo.  Deux  autres  qui  remplacent  les  tableaux  non  re- 
courrés  sont  de  Gaillot.  Aucune  de  ces  toiles  ne  reproduit 
le  sujet  traité  par  Garofolo.  L'allégorie  du  cœur  enflammé 
on  bien  percé  de  flèches,  pour  caractériser  S.  Augustin, 
est  préférable  au  trait  miraculeux  du  bord  de  la  mer,  car 
il  est  utile  de  rappeler  que  les  lettres  de  S.  Augustin  à 
S.  Cyrille  sont  enfin  décidément  considérées  comme  non 
authentiques.  Ce  ne  peut-être  dans  des  sources  de  cette  na- 
ture que  le  prédicateur  et  le  peintre  doivent  puiser. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Augustin  ,  29  août,  FEglise 
honore  le  martyre  de  S.  Jean,  le  précurseur  du  Messie, 
sous  le  nom  de  Décollation.  Le  chapitre  xiv  de  S.  Mathieu 
est  très-explicite  sur  ce  fait  historique,  a  Le  jour  anniver- 
»  saire  de  la  naissance  d'Hérode ,  la  fille  d'Hérodiadc  dansa 
»  devant  lui  et  lui  plut.  Pour  lui  prouver  sa  satisfaction , 
»  Hérode  jura  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demanderait. 
»  La  fille,  inspirée  par  sa  mère,  dit  au  roi  :  Donnez-moi 
o  ici  dans  un  plat  la  tète  de  Jean-Baptiste.  Le  roi  fut  cou- 
»  triste,  mais  pour  tenir  sa  foi  jurée  en  présence  des  per- 
n.  sonnes  qui  étaient  à  son  festin,  il  ordonna  qu'on  octroyât 
n  la  demande  de  la  fille  d'Hérodiade.  Il  envoya  donc  cou- 
»  per  la  tête  à  Jean ,  dans  la  prison.  On  apporta  la  tète 
n  dans  un  bassin  et  elle  fut  donnée  à  la  fille  qui  l'apporta 
»  è  9a  mère.  Après  cela  ses  disciples  étant  venus  prendre 
n  son  corps,  l'ensevelirent  et  allèrent  porter  cette  nouvelle 
»  à  Jésus.  » 

L'artiste  qui  se  pénétrera  bien  de  ce  récit  y  trouvera 
plusieurs  scènes  à  traduire.  Le  serment  d'Hérode,  la  déca- 
pitation de  S.  Jean,  la  tète  du  précurseur  apportée  dans 
un  bassin  an  moment  où  Hérode  est  environné  de  ses  con« 
vives,  la  tradition  de  cette  tête  tranchée  à  la  barbare  fille 
de  rimpudique  Hérodiadc. 


> 
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lieu  îi  Ccmlumcclles,   aujourd'hui  Civill^    /  ^^^^^ 

cilc  une  inscriplion  qui  relaie  ce  ^toAw  f   -^  ^^       ^ 

le  fait  à  Livournc.  Tout  cela  est  dénr     i  /  |^^^ 

les.  Cependant  TEgliso  ne  proscrit  /    l  ac  indé- 

celtc   apparition   miraculeuse    ^\\     i  '     ^^^ 

îlalien  ,  Garofolo.  a  représenl^  /  |  f  ^^'^'rivain 

dans  les  airs  la  sainte  Vierge//  /  ;  ''^  ^^       . 

ges-AcôlédeS.Auguslin;/?^  ^^' n''"^S 

pour  quel  molif }  et  ua  en^  /  ;  /  ^  lislc  "  y^^'''\ 

avec  une  espèce  d^  gran-  i     '  laquelle  élail  plonge 

lenfanl  est  une  cavité  ,  ^  ;  ^  les  bourreaux  lui  ap- 

Cel   enfant   dont  la  t  v  /  loienle  elicmôme,  et  cfljfl 

dans  la  pensée  de  T  '•'  i^»cs  de  Jean  de  remplir  a  so 

gende  précitée.  C'  '        ^  ^e  la  sépulture. 

Aiiguslins  de  Ci  .^^'"^  PO^^  •«  Confrérie  d«  ».  Jean 

Au  surplus,  O'        ^  '  c»  q^al^'c  compartimcnls  :  1«^-  •'^^ 

teaux    célèb       "^   P^"^  1^*^  officiers  d'Hérode.  2o  ilcroaia 

UmcnL  îJcr  j^  *^^  ^^^'  3o  La  décapilalion  de  S.Jean.^<>  ^ 

celle-ci ,  c*  ,,<  c'^^  sa  léle  à  la  mère  d'Hérodias.  M.  Rio  auq»^J^^ 

flamand.  -'^'aJil^os  ^cs  documents  ajoute  :  a  L'art  admirable 

nerson*     WtJ^'ï    Thorrcur  de  ces  deux  dernières  scènes  est 

U..  liiiv  [artiste,  est  un  mcrilc  dont  il   lui  faulsa- 

flae     ^*  jaut^^ï^L    pl^s  de  gré  qu'il    est  plus  rare,  menic 

g,       '^i  les  [iLinlrcs  du  XV le  siècle.  Dans  ravanl-dcrmer 

^^au,   1li    bourreau  est  placé  de  manière  à  ce  qu'on 

Çero*ive  ni  son  visage,  dont   la  dureté  causerait  û»^ 

'j^iiïjble  distraction,  ni  le  cou  tranché  de  la  victime î^^ 

'(^ns  II'  dernier,  le  môme  objet  est  à  moitié  caché  par  le 

'^s  de  icilc  qui  porte  celte  tête  encore  sanglante  à  sa 

juaîiresiie.  ^' 

t'iusloire  rapporte  que  le  sultan  Mahmoud  ayant  demandé 
^t^  peintre  a  la  République  de  Venise,  le  célèbre Gcnlil 
[îfîlini  lut  envoyo  à  Constantinople.  Cet  artiste  eut  la  har- 
Jjcsse  de  présenter  à  Mahmoud,  dans  son  propre  palais, 
rimage  de  S,  Jean-Baptiste  décapité  par  Tordre  d*un  dcs- 
poh\.,.  Le  voyage  de  Bellini  eut  lieu  en  1479. 
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VExaltation  de  la  Saiote«Croix  ; 
11,  martyrs. 


^  ^^^  "^  Gilles  est  placée  au  premier  jour 

.  ^^  ^^  borue  à  dire  qu'on  le  peiut  avec 

*K  .  oie  à  rhistoire  de  sa  vie  pour  connaître 

o  lieu  à  cette  singularité.  L  artiste  chrétien  a 
.  exiger  de  nous  que  cette  légende  soit  mise  sous 
wux.  Ce  sainte  dont  le  nom  latinisé  e^ljEgidiitSj  naquit 
.  Athènes  dans  le  Ylle  siècle.  Sa  noblesse,  sa  science ,  sa 
piété  lui  attirèrent  une  grande  considération ,  et  comme  il 
était  doué  d'une  rare  humilité  il  ne  trouva  qu'un  seul 
moyen  de  se  soustraire  aux  honneurs.  Ce  fut  de  quitter  sa 
patrie.  En  effet,  il  traversa  la  Méditerrannée,  vint  aborder 
en  Provence  et  se  cacha  dans  une  profonde  retraite,  non 
loin  de  Tenibouchure  du  Rhône.  C'est  là  qu'une  biche  le 
nourrit ,  pendant  quelque  temps ,  de  son  lait.  On  ajoute 
que  cet  animal ,  poursuivi  par  un  roi  des  Goths ,  dans  une 
chasse ,  alla  se  réfugier  auprès  du  saint  qui  fut  ainsi  dé«- 
couvert.  Sans  vouloir  déprécier  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
gracieux  et  de  poétique  dans  cette  légende ,  il  nous  sera 
permis  d'émettre  quelques  doutes  sur  la  biche  nourricière. 
Ce  fait  repose  uniquement  sur  une  opinion  populaire,  car 
sa  vie  nous  apprend  que  S.  Gilles  vécut ,  dans  ce  désert , 
de  racines  et  d'herbes  comme  tous  les  autres  anachorètes. 
Pourtant  la  légende  populaire  autorise  les  peintres  à  pla- 
cer auprès  de  ce  saint  l'animal  qui  le  nourrit  de  son 
lait. 

S.  Gilles  est  quelquefois  représenté  donnant  J  absolution 
*^  Charles-Martel.  On  figure  aussi  un  ange  qui  annonce 
à  Charles  que  son  péché  lui  est  remis  par  les  mérites 
<Je  S.  Gilles.  C'est  ce  qu  exprime  le  vers  placé  au  bas  du 
lahleau  : 
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^Egidii  merilo  Caroli  peccala  remilto. 

tt  Par  le  mérite  de  Gilles ,  je  remets  les  pèches  de  Char- 
»  les.  »  Quelques  auteurs  expliquent  ceci  comme  il  suit  : 
Charles-Martel  avait  commis  un  grand  crime  dont  il  n'osait 
se  confesser.  Un  auge  lui  annonça  que  ce  crime  lui  était 
remis  par  la  vertu  des  prières  de  S.  Gilles,  pourvu  qu'il 
n'y  retombât  jamais.  Il  est  plus  croyable  que  par  les  prières 
du  saint  anachorète  Charles-Martel  obtint  la  grâce  de  s'en 
confesser.  On  peut  dire  encore  qu'il  fut  révélé  à  Charles- 
Martel  que  le  péché  dont  il  avait  demandé  l'absolution  lui 
était  remis  conjointement  surtout  avec  la  pénitence  sévère 
qu'il  aurait  dû  en  faire.  Il  est  à  présumer  que  ce  grand 
crime  de  Charles  était  d'avoir  pillé  les  églises  et  soldé  ses 
troupes  avec  ces  sacrilèges  rapines.  On  ne  pent  affirmer 
rien  de  bien  certain  sur  ces  différentes  versions. 

Il  sera  peut-être  agréable  au  lecteur  de  trouver  ici  l'a- 
nalyse du  récit  des  Actes  de  S.  Gilles,  sur  ce  point.  D'ail- 
leurs l'art  cl^rélien  peut  y  trouver  quelque  utilité.  Charles- 
Martel  ,  selon  Jean  Stiltingius  qui  a  fait  un  commentaire 
sur  ces  Actes ,  y  est  qualifié  du  titre  de  roi.  Ce  vaillant 
guerrier  conjura  S.  Gilles  de  prier  pour  lui ,  à  cause  d'an 
grand  crime  dont  il  sentait  sa  conscience  chargée,  maïs 
qu'il  n'avait  pas  osé  confesser  au  saint  lui-même.  Le  di- 
manche suivant,  lorsque  Gilles  célébrait  le  saint  sacri- 
fice ,  et  qu'au  Mémento  il  priait  Dieu  pour  le  prince ,  on 
vit  un  ange  qui  posait  sur  l'autel  une  céduie  dans  laquelle 
était  écrit  le  péché  de  Charles.  Il  y  était  dit  que  le  crime 
avait  été  remis  par  les  prières  du  saint ,  pourvu  que  Char- 
les n'y  succombât  plus.  La  fin  de  colle  céduie  portait  que 
quiconque  invoquerait  S.  Gilles  pour  quelque  crime  en 
obtiendrait  le  pardon ,  mais  moyennant  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  le  commettre.  Gilles  remercia  le  Seigneur 
de  cette  révélation  et  après  la  messe  il  remit  la  céduie  à 
Charles  qui  reconnut  son  crime,  se  prosterna  aux  pieds 
du  saint  anachorète  et  le  conjura  d'être  son  protecteur  au- 
près de  Dieu.  Gilles  pria  le  Seigneur  avec  une  nouvelle 
ferveur  et  adressa  à  Charles-Martel  les  plus  touchants  avis 
sur  riuébranlable  propos  de  ne  plus  se  souiller  du  mime 
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crime.  liO  trait  de  Tangc  apportant  du  ciel  la  cédule  de  ré-- 
missioD ,  pendant  que  S.  Gilles  est  à  Tautel  peut  être  rc- 
produit  par  Fart  chrétien.  Il  faut  cependant  ne  pas  négli- 
ger de  dire  que  Stiltingius  n'ajoute  pas  grande  foi  à  cette 
narration ,  et  la  critique  de  ce  savant  coopérateur  du  ma- 
gnifique trayail  des  Bollandisles  est  constamment  sage  et 
éclairée. 

La  ville  de  Saint-Gilles,  à  quelques  lieues  de  Ntmes ,  a  été 
bâtie  sur  le  lieu  même  où  cet  illustre  anachorète  vécut  et 
moarat,  après  y  avoir  fondé  un  monastère  dont  il  fût  le 
premier  abbé.  Ce  lieu  conventuel  devint  plus  tard  une 
collégiale  de  chanoines  séculiers  qui,  à  son  tour,  a  dis- 
paru. 

Le  martyre  de  S.  Adrien  concourt  avec  la  fête  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  fixée  au  8  septembre.  Ce  mar- 
tyr  de  Nicomédie,  -en  306,  est  représenté  avec  une  en- 
clume sur  laquelle  ses  bourreaux  lui  rompirent  les  mains 
et  les  pieds,  tandis  que  son  épouse,  sainte  Natalic,  pleine 
d'un  courage  chrétien  les  lui  tenait  fixés  sur  cet  instru- 
ment de  supplice.  Souvent  on  place  un  lion  auprès  de 
S.  Adrien ,  parce  qu'il  fut  livré  à  cette  bête  féroce  et  enfin 
décapité.  Ce  saint  est  principalement  honoré  dans  fa  Flan- 
dre, àGeersberg,  ou  Girard-Mont,  parce  que  ces  reliques 
y  furent  portées  de  Rome  où  on  les  conservait  dans  la 
très-ancienne  église  de  son  nom.  C*cst  le  même  lieu  quon 
nomme,  en  France ,  Grammont ,  sur  la  rivière  de  Dendrc  , 
près  des  frontières  du  Brabant  et  du  Hainaut. 

L'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  est  célébrée  le  14  septem- 
bre. Molanus  et  Paquot  gardent  un  silence  absolu  sur  cette 
solennité.  Il  est  vrai  que  Tobjet  de  cette  fête  n'est  pas 
d'une  facile  exécution  graphique ,  du  moins  on  ne  connaît 
guère  de  tableaux  qui  la  retraceut.  Un  habile  artiste  pour- 
rait néanmoins  en  peindre  le  trait  principal.  Lorsque  la 
vraie  croix  eut  été  reconquise  sur  les  Perses ,  l'empereur 
Héraclius  s'embarqua  pour  la  Palestine ,  avec  le  dessein  de 
remettre  cette  insigne  relique  dans  le  lieu  d'où  Cosroës 
lavait  enlevée,  plusieurs  années  auparavant.  Héraclius  vou- 
lut la  porter  lui-mdme  sur  ses  épaules  en  entrant  dans 


90  INSTITUTIONS 

Jérusalem  ,  accompagné  du  patriarche  ZacLarie.  II  se  seotît 
(out-à-coup  arrélé  et  uc  pût  avancer  d'un  pas.  Le  patriar- 
che lui  représenta  que  la  pourpre  dont  il  était  revélu  ne 
s'accordait  point  avec  Tétai  d'humiliatioa  où  était  le  Fils  de 
Dieu,  lorsqu'il  marchait  vers  le  calvaire,  courbé  sous  le 
poids  de  cette  mémo  croix.  Ce  prince,  aussitôt,  se  dé- 
pouilla de  ses  précieux  vêtements,  ôta  sa  couronne  et  sa 
chaussure.  Il  lui  fut  alors  possible  d'avancer  au  milieu  du 
nombreux  et  pieux  cortège  qui  formait  cette  solennelle  pro- 
cession. Tel  est  le  glorieux  événement  que  l'Eglise  honore 
par  la  fêle  de  l'Exaltation.  Il  se  passa  en  629.  Une  mé- 
daille fut  frappée  pour  immortaliser  ce  fait  On  en  trouva 
un  exemplaire  en  or,  dans  les  décombres  de  la  basilique 
de  S.  Jean-de-Latran.  Baltelli,  archevêque  d'Amasie,  ex- 
plique celle  médaille  dans  une  dissertation  publiée  en  1703. 
On  voit,  d'un  côté,  l'effigie  d'Héraclius  ceint  du  diadème 
qui  est  surmonté  d'un  casque  couronné  par  la  croix.  Au- 
tour de  l'effigie  sont  les  lettres  : 

D.  N.  HERACLIVS  P.  PA. 
Dominus  noster  Heraclius  perpetuus  Auguslus 
Au  revers,  on  voit  la  croix  potencée  et  autour  i 
VICTORIA  AUGIISTA. 
Au  bas  :  CONOB. 

Ces  dernières  lettres  désignent  par  abréviation  : 

Consiantinopoli  obsignata. 
En  français  :  «  Notre  Souverain  ou  Seigneur  HéracIius 
n  toujours  Auguste.  Yicioire  auguste  ou  impériale. 
«  (Médaille)  frappée  à  Constantinople.  » 
Au   27   septembre  est  fixée  la   fête  des  SS.  Cosmc  et 
Damicn,   arabes  d'origine,  qui.  vers  la  fin  du  IIIc  siècle, 
exerçaient  la  médecine,  en  Syrie.  Les  Grecs  les  honorent, 
depuis  ce   temps,  sous  le  nom  à'Anargyres,  c'est-à-dire: 
sans  argent  j  parce  qu'ils  prodiguaient  leurs  soins  gratuits 
aux  malades  et  qu'ils  exerçaient  leur  art  arec  cet  esprit  de 
désintéressement   et   de    charilé    qui    est    le  caractère   du 
rhrislianismc.  Sous  la  perscculion  de  l)iockMicn ,  ils  furent 
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arrélés  par  ordre  de  Lysias,  gouverneur  de  Cilicie ,  et 
condamnés  à  perdre  la  léle ,  pour  avoir  refusé  d*adorer 
les  idoles.  Ce  martjrc  eut  lieu'  en  303.  Naturellement  les 
médecins  adoptèrent  le  patronage  do  ces  deux  saints,  mais 
n'est-ce  pas  une  anomalie  de  figurer  ces  deux  patrons  sous 
la  robe  et  le  bonnet  de  docteurs  de  la  faculté  de  médecine  ? 
Ce  n*est  pas  assurément  sous  ce  costume  qu'apparurent  les 
deux  saints  martyrs  à  Tarchimandrite  Théodore ,  qui  les  re- 
connut, d'après  la  peinture  exposée  dans  les  églises  et  en 
reçut  le  bienfait  d'une  guérison.  A  la  quatrième  session  de 
ce  concile  si  imposant  de  Nicée ,  qui  compta  un  nombre 
immense  d'évéques,  Théodose  lut  un  miracle  extrait  de  la 
vie  de  nos  deux  saints,  opéré  en  faveur  de  l'épouse  de 
Constantin  de  Laodicée.  Celle-ci,  affligée  d'une  grave  mala- 
die, vit  les  deux  Anargyres  autour  de  son  lit  et  les  re- 
connut de  la  même  manière  que  l'archimaildrite.  Une  autre 
femme,  pour  se  délivrer  des  maux  cruels  qui  la  tourmen- 
taient, fit  peindre,  sur  tous  les  murs  de  sa  maison,  les 
images  des  SS.  Cosme  et  Damien.  Il  serait  à  souhaiter  que 
la  tradition  nous  eut  transmis  quelques  documents  sur  la 
manière  dont  ces  saints  étaient  figurés.  Il  ressort  d'un  au- 
tre miracle  opéré  par  ces  illustres  martyrs  que  sur  le  por- 
tique de  Téglise  qui  est  placée  sous  leur  vocable,  à  Rome, 
ou  les  avait  représentés  auprès  d'une  image  du  Sauveur,  et 
qu'en  face  était  dépeinte  la  sainte  Vierge.  Tous  ces  faits 
sont  rapportés  par  Molanus,  dans  son  livre  2,  mais  il  n'a 
point  placé  ces  deux  saints  dans  la  partie  qui  semblait  de- 
voir  leur  être  réservée. 

Dans  les  siècles  de  foi ,  les  SS.  Cosme  et  Damien  étaient 
en  grande  vénération  parmi  les  adeptes  de  la  science  médi- 
cale. A  Paris,  une  église  était  placée  sous  l'invocation  de  ces 
deux  martyrs  et  aujourd'hui  encore  l'Ecole  de  Médecine 
selève  auprès  de  la  vieille  Basilique  qui  n'a  conservé  de 
cette  destination  sacrée  que  le  nom  de  S.  Cosme...  La  déesse 
Hygie  et  Esculapc  sont-ils  mieux  en  harmonie  avec  le  pro- 
grès social  de  notre  sirclc?  On  nous  permettra  de  penser 
le  contraire. 
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CHAPITRE  XXII. 

■»reiMlère  Coatlaïuitleii  û»  Moto  «• 

Saint  Michel,  archange;  Les  Saints  Anges. 

Le  29  septembre  est  consacré  à  honorer  Farchange 
S.  Michel  et  en  général  toute  la  milice  céleste.  Le  chapi- 
tre lY  de  notre  première  partie  présente  diverses  notions 
iconographiques  sur  les  anges.  Nous  derons  entrer  ici  dans 
de  plus  grands  détails. 

S.  Michel  est  habituellement  figuré  avec  une  balance. 
C'est,  dit  Eckius,  afin  que  les  simples  puissent  comprendre 
que  cet  archange  a  le  droit  de  recevoir  les  âmes  et  de  pe- 
ser leurs  mérites.  Il  est  certain  que  VEglise  attribue  à 
S.  Michel  la  fonction  de  recevoir  les  âmes.  Cela  résulte  des 
paroles  de  TOffertoirc  pour  la  messe  des  morts.  On  y  de- 
mande à  Dieu  «  que  le  Porte-Enseigne,  Signifer^  S.  Mi- 
n  chcl  nous  introduise  dans  la  sainte  lumière  que  Dieo 
»  promit  à  Abraham  et  à  toute  sa  postérité.  »  Ce  nest 
pas  néanmoins  que  cet  archange  soit  chargé  de  peser,  c  est- 
h  dire  d'apprécier  les  mérites  et  les  méfaits  des  âmes ,  car 
c'est  Dieu  seul  qui  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Mais  Tallégorie  de  la  balance  est  autorisée  par  des  passages 
analogues  de  nos  livres  saints.  Ainsi  Job  a  dit  :  «  Que  Dieu 
»  me  pèse  dans  sa  juste  balance  et  connaisse  ma  simplicité.  • 
Les  Pères  emploient  quelquefois  la  même  expression.  On  a 
vu  ailleurs  que  certains  artistes  figurent  en  même  temps 
le  diable  s'efibrçant  de  faire  pencher  le  bassin  dans  lequel 
se  trouve  Tàme  pesée.  Ceci ,  loin  d'offrir  une  image  édi- 
fiante et  grave ,  tombe  dans  le  burlesque. 

A  ce  propos,  nous  sollicitons  la  permission  de  citer  nne 
ét^mologie  du  mot  Dtabolus.  Paquot  Ta  tirée,  dit-il,  d'une 
glose  sur  le  chapitre  ler  de  TEpitrc  à  Tito  ,  dans  le  livre  1er 
des  Décrétâtes.  Le  susdit  mot  viendrait  de  Dia  qui  signifie 
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deux  et  de  Bolus  qui  veat  dire  morceau ,  parce  que  le 
diable  cberche  à  faire  de  notre  corps  et  de  notre  âme  deux 
niorceaux....  Cette  explication  est  tout  aussi  grotesque  que 
ridée  du  diable  pesant  sur  le  bassin. 

Il  est  rare  aujourd'hui  que  S.  Michel  soit  peint  avec  sa 
balance.  On  le  représente  au  moment  où  il  combat  contre 
les  anges  rebelles*  Le  chapitre  xii  do  TÂpocaljpse  raconte 
ce  combat  :  «Il  se  donna  une  grande  bataille  dans  le  ciel. 

•  Michel  et  ses  anges  combattirent  contre  le  dragon  et  le 

•  dragon  avec  ses  anges  combattait  contre  lui.  Mais  ceux-ci 

•  forent  les  plus  faibles  et  depuis  ils  ne  parurent  plus  dans 

•  le  ciel.  Et  cet  ancien  serpent  qui  est  appelé  le  Diable  et 
o  Satan,  qui  séduit  tout  Tunivers,  fut  précipité  du  ciel  en 
n  terre  et  ses  anges  avec  lui.  J^entendis  alors  dans  le.  ciel 
n  une  Toix  forte  qui  disait  :  Voici  le  temps  du  salut,  de  la 
B  force  et  du  règne  de  notre  Dieu,  et  de  la  puissance  de 
»  son  Christ,  parce  que  Taccusateur  de  nos  frères  qui  les 
»  accusait,  jour  et  nuit ,  devant  notre  Dieu  a  été  précipité.  » 
Boasuet  et  quelques  autres  avec  lui ,  observe  Paquet ,  pré- 
tendent que  ces  paroles  sont  la  prophétie  qui  annonce  la 
victoire  de  TEglise,  sous  le  grand  Constantin.  Celui-ci,  en 
effet,  après  avoir  vaincu  les  païens  de  l'empire  romain 
soumit  au  joug  de  la  croix  toutes  les  nations*  La  foi  per- 
sécutée pendant  trois  siècles  triompha  de  ses  ennemis. 

Quand  même  ce  passage  serait  prophétique,  il  n'en  serait 
pas  Bsioins  vrai  que  Lucifer  et  les  anges  révoltés  furent 
précipités  du  cieL  Cela  résulte  d'autres  textes  des  livres 
saints.  Depuis  les  temps  apostoliques,  on  a  constamment 
envisagé  S.  Michel  comme  le  protecteur  de  TEglise  chré- 
tienne. On  ne  peut  lui  déférer  cet  honneur  insigne  qu'en  le 
considérant  comme  vainqueur  des  puissances  infernales ,  des 
esprits  de  mensonge  et  d'erreur  qui  livrent  un  combat  per- 
pétuel à  la  vérité. 

Raphaël  peignit ,  sur  la  demande  de  François  fer,  roi  de 
France,  la  victoire  de  S.  Michel  su»  Taotique  serpent.  On 
croit  que  c'est  une  allusion  h  Tbérésie  de  Luther  qui  com. 
mençait  alors  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe  ,  ei  on 
ajoute  que  l'éminent  artiste  voulut  faire  comprendre  au  roi 
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trè&-chréticn  qu'en  ceUe  qualité  et  encore  comme  chef  su  - 
prême  de  TOrdrc  de  Sainl-Michel ,  que  tous  ses  elTorts  de- 
vaient tendre  à  arrêter  le  progrès  de  cette  funeste  hérésie. 
L'archange  terrasse  de  sa  redoutable  lance  le  démon  qu'il 
foule  du  pied  droit.  La  figure  du  vainqueur  est  noble , 
calme.  On  voit  qu  il  est  assuré  de  son  triomphe  et  qu'il  osl 
digne  de  porter  le  nom  de  Michel  {quis  ut  Deus,  qui  peut 
s'égaler  à  Dieu?)  Le  musée  français  possède  encore  aujourd'hui 
ce  beau  tableau.  Le  peintre  Giordano  a  réussi  dans  le  même 
sujet.  S.  Michel,  armé  d'une  épée  flamboyante,  précipite  du 
ciel  le  chef  des  mauvais  anges  que  sa  chute  entraîne  avec 
lui  dans  labtme.  L'archange  aux  forlesïiles  déployées  plane 
avec  une  admirable  légèreté.  Ses  formes  sveltes  ctgracien* 
ses  contrastent  avec  les  traits  durs  des  démons.  L'expression 
douce  de  sa  physionomie  offre  un  contraste  bien  pro- 
noncé avec  les  figures  horribles  et  le  désespoir  des  vain- 
cus. 

Les  livres  saints  nous  révèlent  les  noms  de  deux  autres 
messagers  célestes  Gabriel  et  Raphaël.  On  donne  au  pre- 
mier un  sceptre  royal  pour  désigner  sa  qualité  d'ambassa- 
deur du  Très-TIaut.  Raphaël  tient  en  main  le  pois5on 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Tobie  La  foi  nous  apprend 
que  chaque  homme  a  son  ange  tutélaire  ou  gardien.  Dans 
le  moyen-âge ,  on  le  figurait  conduisant  au  ciel  un  adoles- 
cent ou  bien  couvrant  de  son  bouclier  son  protégé.  Erasme 
Quillinus  a  représenté  un  jeune  homme  tenté  par  la  luxure, 
l'avarice,  l'envie,  l'orgueil  et  l'ambition  personnifiés.  L'ange 
gardien  tient ,  de  la  main  gauche  ,  son  bouclier  sur  le  jeune 
homme  à  genoux  devant  lui,  tandis  que,  de  la  main  droite, 
il  lance  des  foudres  contre  les  monstres  qui  l'obsèdent. 
L'église  de  Saint  André ,  h  Anvers,  possède  cette  charmante 
toile. 

A  quelques  développements  sur  les  esprits  célestes  pré- 
sentés dans  notre  chapitre  iv  de  la  première  partie ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  en  commençant  le  présent  chapitre ,  en  sus 
des  notions  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  trois  anges 
dont  les  noms  sont  connus  et  sur  l'ange  gardien,  nous  de- 
vons joindre   plusieurs  autres  documents   iconographiques 
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qui  nous  soot  fournis  par  Molanus  sur  les  anges  en  géné- 
ral. En  effet,  TEglise  comme  il  a  été  déjà  observé,  ne  se 
borne  pas  à  honorer  le  prince  de  la  céleste  milice,  le 
29  septembre.  Tous  les  chœurs  des  esprits  immortels  y  re- 
çoivent une  part  de  cet  hommage  solennel. 

S.  Grégoire-le^Grand  énumère  les  neuf  chœurs  de  la  mi- 
lice céleste,  en  cet  ordre:  Les  Anges  ,  les  Archanges,  les 
Vertus,  les  Poissances ,  les  Principautés,  les  Dominations, 
les  Trônes,  les  Chérubins,  les  Séraphins.  On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  les  divers  livres  de  T Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Le  saint  docteur  les  y  a  recueillis  et  puis 
les  a  classés  hiérarchiquement,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Les  anges  proprement  dits  forment  le  chœur  le  moins  émi- 
nent,  et  la  hiérarchie  s'élève  ainsi  graduellement  jusqu'au 
chœur  des  séraphins.  Dans  le  langage  usuel,  ces  neuf 
chœurs  sont  compris  sous  la  désignation  générale  d'An- 
ges. 

L'auteur  que  nous  suivons,  trop  souvent  concis  ou  même 
silencieux  sur  d'autres  points,  est  ici  d'une  proxilité  fati- 
gante. Il  nous  sufRt  de  reproduire  par  l'analyse  ce  qu'il 
nous  offre  de  plus  intéressant. 

On  dépeint  les  anges  de  deux  manières,  ou  avec  un  corps 
entier,  ou  seulement  avec  la  lé(e,  mais  toujours  avec  des 
ailes.  Quelquefois  ils  sont  nus,  quelqnefo's  vôtus.  Tantôt 
c*est  ui  costume  guerrier  propre  au  combat,  tantôt  un^ 
costume  pacifique,  c'est-à-dire  une  robe  blanche  avec  des 
ceintures  flottantes.  Leur  vêtement  est  enrichi  de  pierreries, 
mais  ils  ont  toujours  les  pieds  nus.  On  leur  fait  porter  un 
glaive  flamboyant,  ou  une  croix  et  des  instruments  de  la 
Passion,  on  une  harpe  et  d'antres  instruments  de  musique, 
ou  bien  des  sceptres  ou  verges,  ou  bien  encore  des  encen- 
soirs. C'est  l'Ecriture  sainte  on  la  tradition  qui  ont  inspiré 
ces  divers  modes  graphiques.  Les  livres  sacrés  nous  les 
montrent  en  effet  constamment  sous  la  forme  humaine, 
dans  tontes  leurs  apparitions.  La  figure  des  anges  qui  se 
borne  à  une  tête  ailée  nous  est  dictée  par  la  raison  qui  nous 
montre  dans  ces  esprits,  avant  tout,  une  haute  intelligence 
dont  la  tétc  est  le  foyer.  Les  ailes  désignent  la  rapidité  de 
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ces  messagers  que  la  matière  ne  peal  appesantir,  puisqu'ils 
sont  de  purs  esprits.  On  les  figure  toujours  parés  des  grâces 
de  la  jeunesse,  ce  qui  convient  à  la  nature  des  fonctions 
qui  leur  sont  assignées.  Enfants  ou  vieillards,  la  qualité  de 
messagers  ne  leur  conviendrait  pas. 

L'élal  de  nudité  est  considéré  par  Tauteur  que  cite  Mo- 
lanus  comme  très-bien  séant  aux  anges ,  car  étant  saints  et 
innocents  ils  n'ont  aucune  raison  de  rougir  de  cet  état. 
Telle  n'est  pas  Topinion  du  cardinal  Frédéric  Borromée 
qui  répond  à  ces  spécieuses  raisons  que  si  nos  premiers  pa- 
rents et  les  anges,  dans  Tétat  d'innocence  et  de  sainteté,  ne  peu- 
vent avoir  bonté  de  leur  nudité ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  considèrent  des  peintures  exécutées  d'après  ce  sys- 
tème, et  que  cette  nudité  peut  devenir  pour  eux  un  sujet  de 
scandale. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre  iv  de  la  première 
partie  que  les  anges  devaient  èlre  représentés  avec  des  ailes. 
L'épithète  à'Aligeri  (porteurs  d'ailes)  a  été  constamment 
donnée  aux^messagers  célestes ,  et  cela  est  surabondamment 
justifié  par  plusieurs  textes  des  livres  saints. 

Les  pieds  sans  chaussure  sont  un  autre  caractère  icono- 
graphique des  anges.  C'est  ainsi  que  nous  sont  représentés 
les  envoyés  du  Seigneur  dans  la  personne  d'IsaVe,  de  MoKse, 
des  apôtres.  Cette  nudité  des  pieds  marque  le  détachement 
de  toute  affection  terrestre  et  mondaine. 

L'art  figure  les  anges  portés  sur  des  nuées  pour  expri- 
mer leur  descente  des 'régions  supérieures.  Il  met  dans  les 
mains  de  ces  Esprits  les  divers  objets  déjà  mentionnés, 
pour  marquer  leurs  attributions  en  diverses  circonstances. 
Ainsi ,  par  exemple,  la  trompette  convient  aux  anges  du 
grand  jour  du  jugement.  L'Ecriture  sainte  la  leur  assigne 
d'une  manière  allégorique.  Les  encensoirs  fumants  indique»! 
le  ministère  des  anges  chargés  de  porter  aux  pieds  du 
trône  de  Dieu  le  parfum  de  nos  prières.  Les  autels  sont 
entourés  d'anges,  afin  de  marquer  que  ces  esprits  assistent 
à  l'auguste  sacrifice  pour  j  adorer,  en  tremblant,  les  re- 
doutables mystères,  ainsi  que  le  déclarent  S.  Ambroîse, 
S.  Jean  Chrysostomc,  le  pape  Innocent  III.  C'est  donc  une 
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coutume  fort  approuvée  par  TEglise  de  placer  de  chaque 
côté  de  Tautel  un  ou  plusieurs  anges  adorateurs.  L'art 
chrétien  doit  scrupuleusement  se  conformer  au  type  adopté 
et  ne  peut  se  livrer  à  des  écarts  tels  que  do  donner  à  ces 
figures  la  forme  des  génies  créés  par  l'imagination  des  artis- 
tes ou  poètes  païens.  Un  ange  ne  saurait  ressembler  à  un 
Cupidon. 

Le  cardinal  Borromée  observe  que  les  anges  n  ont  pas 
toujours  apparu  sous  la  forme  humaine,  mais  bien  quel- 
quefois sous  celle  d'animaux.  Nos  livres  saints  désignent 
quelquefois  les  anges  sous  le  nom  de  roues  j  de  pierres 
précieuses j  de  nuées ^  de  vent,  de  flammes.  A  ce  sujet,  le 
cardinal  nous  raconte  qu'un  jour  pendant  qu'il  admirait , 
chez  uo  amateur,  sept  tètes  d  anges  dont  il  faisait  Téloge, 
un  des  spectateurs  demanda  sérieusement  si  ces  délicieuses 
figures  étaient  de  véritables  portraits  de  ces  esprits  célestes... 
Ceci  prouve  que  la  peinture  n  est  pas  toujours  pour  les 
Ignorants  un  livre  dans  lequel  ils  puissent  s'instruire. 

Paquot  cite  un  fragment  d'apologie  adressée  à  l'archevê- 
que de  Malines  qui,  en  1674,  voulut  défendre  de  porter 
l'image  d^  S.  Alichel  dans  une  procession  qui  avait  lieu  le 
jour  de  sa  fête ,  mais  dans  laquelle  on  portait  aussi  le 
Saint-Sacrement 

«  Au  reste ,  Monseigneur,  outre  toutes  ces  raisons 

(celles  qu'alléguait  le  prélat  pour  motiver  sa  défense)  qui 
sont  générales  pour  exclure  les  images  «  des  processions 
»  où  est  le  Vénérable  (le  Saint-Sacrement),  il  y  a  encore  des 
»  raisons  particulières  pour  S.  Michel  qui,  n'étant  qu'un 
»  esprit  et  n'ayant  jamais  eu  de  corps ,  ne  peut  être  re- 
»  présenté.  Aussi  la  sainte  Eglise  parlant  des  images  dit  : 
n  Imagines  Christi ,  B.  Mariœ  Virginis  et  Sanctorum. 
»  (Images  du  Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints)  et 
»  et  ne  dit  jamais  Angelorum  moins  encore  Dei  (jamais  les 
»  ioiages  des  Anges  et  moins  encore  de  Dieu.  »  Voilà,  cer- 
tes, un  digue  et  érudit  apologiste  que  l'archevêque  de  Ma- 
lines avait  eu  la  bonne  fortune  de  couqgérir  I  II  peut 
marcher  .de  pair  avec  le  naïf  questionneur  du  cardinal 
Frédéric  Borromée  !  ! 
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CHAPITRE  XXIII. 

neuxlème  eontlnoatlon  du  mois  de  Septembre. 

Saint  Jérôme,  docteur  de  TEglise. 

Le  lendemain  de  S.  Michel ,  est  la  fête  de  S.  Jérôme.  Ce 
saint  docteur  a  (racé  lui-même  son  portrait  dans  une  lettre 
adressée  à  Ëustochium  ,  vierge  romaine  :  a  Combien  de  fois, 
»  dit*il,  depuis  que  j'habite  le  désert,  me  suis-je  imaginé 
»  être  encore  au  milieu  des  délices  de  Rome!  Je  massejais 
n  dans  ma  profonde  solitude  parce  que  mon  âme  était  dans 
»  Tamertume.  Mes  membres  enveloppés  du  sac  de  la  péni- 
»  tence  étaient  hideux,  et  difformes.  Ma  peau  amaigrie  avait 
»  pris  la  teinte  de  celle  des  Ethiopiens.  Chaque  jour  des 
n  larmes ,  chaque  jour  des  gémissements  ,  et  si  quelquefois, 
»  malgré  mes  efforts ,  je  succombais  au  sommeil ,  la  terre 
»  nue  recevait  mes  os  qui  à  peine  étaient  joints  ensemble. 
»  Et  pourtant  moi ,  cet  homme  qui  par  la  crainte  du  feu 
»  éternel  s'était  condamné  à  un  exil  aussi  dur,  n'avant  pour 
»  compagnons  que  les  scorpions  et  les  bêtes  fauves ,  j'étais 
»  présent  en  esprit,  bien  des  fois,  aux  danses  joyeuses  de 
»  la  jeunesse  romaine.  {Chorts  puellarum).  Le  jeûne  avait 
»  rendu  mon  visage  pâle  et  défait  et  pourtant  mon  âme 
»  brûlait  des  ardeurs  de  la  concupiscence  dans  un  corps 
»  sans  énergie  et  sans  chaleur.  Ma  chair  était  déjà  morte , 
»  avant  le  moment  décisif  de  la  séparation  des  deux  subs- 
»  tances,  et  mes  passions  étaient  encore  dans  leflervcscence. 
»  Ne  sachant  donc  où  troifver  de  secours,  j'allais  me  jeter 
»  aux  pieds  de  Jésus  ;  je  les  arrosais  de  mes  larmes ,  les 
»  essuyais  de  mes  cheveux  et  je  tâchais  de  dompter  ce  corps 
»  rebelle ,  en  le  privant  de  nourriture,  pendant  des  semai- 
»  nés  entières.  » 

Ces  paroles  bien  méditées  ne  peuvent-elles  pas  suffire  à 
un  peintre  pour  représenter  convenablement  l'illustre  soli- 
taire? Quelques  artistes  ont  voulu  renchérir  sur  les  macé- 
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rations  de  S.  Jérôme  en  lui  metlant  à  la  main  un  caillou  dont 
îl  se  frappe  la  poitrine.  L'invention  n'est  pas  merveilleuse. 
On  place  aussi  près  de  lui  un  flambeau  qui  indique  ces 
longues  veilles  employées  à  Tétudo  des  divines  écritures. 
L'artiste  chrétien  ne  doit  pas  ignorer  que  S.  Jérôme  a  tra- 
duit du  grec  et  de  Thébreu  en  latin  tous  les  livres  saints 
et  quil  est  Tauteur  d'un  grand  nombre  de  commentaires 
sur  plusieurs  de  ces  livres,  outre  plusieurs  autres  ouvra- 
ges dont  le  recueil  forme  cinq  volumes  in-folio.  Mais  c'est 
principalement  comme  livré  aux  rudes  travaux  de  la  péni- 
tence que  S.  Jérôme  est  habituellement  considéré  par  Fart 
chrétien.  Ainsi,  très-ordinairement,  on  le  figure  méditant 
devant  une  image  de  Jésus  crucifié  et  une  tète  de  mort.  On 
y  joint  une  trompette  qui  résonne  à  ses  oreilles,  image  de 
celle  du  jugement  dernier  dont  la  pensée  lui  inspirait  une 
si  juste  terreur. 

S.  Jérôme  a  été  quelquefois  représenté  en  costume  de 
cardinal^  de  l'ordre  des  prêtres.  C'est  un  moine  du  Vile 
ou  du  Ville  siècle,  nommé  Sébastien  qui,  de  sa  propre  au- 
torité, a  décoré  de  cette  dignité  notre  saint  docteur.  Ce 
moine  a  écrit  une  vie  de  S.  Jérôme  qu'il  a  embellie  d'une 
foule  do  traits  de  son  invention.  La  légende  dorée  de  Jac- 
ques de  Voragine  en  a  accueilli  plusieurs  et  notamment  le 
récit  du  lion  apprivoisé  qui  fait  placer  auprès  de  ce  saint 
un  lion  accroupi.  On  serait  dans  Terreur  si  Ton  croyait  que 
c'est  un  emblème  de  l'énergie  du  style  de  ce  docteur.  On 
peut  s'en  convaincre  par  le  récit  du  moine  Sébastien  dont 
voici  la  substantielle  analyse.  Ce  moine  fait  de  S.  Jérôme 
un  abbé  de  monastère  non  loin  des  bords  du  Jourdain. 

Un  jour  que,  vers  le  soir,  S.  Jérôme  assistait  à  la  lec- 
ture accoutumée,  avec  ses  frères,  un  lion  entra  en  boitant 
dans  le  monastère.  Les  frères  effrayés  prirent  la  fuite. 
Jérôme,  au  contraire,  alla  au  devant  de  l'animal  qui  lui 
montra  son  pied  blessé  et  le  saint  ayant  aussitôt  rappelé 
les  moines  leur  ordonna  de  laver  la  blessure  du  lion.  On 
s'aperçut  qu'on  marchant  sur  les  épines ,  l'animal  en  avait 
eu  la  plante  du  pied  endommagée.  Plein  de  gratitude  pour 
les  soins  des  bons  religieux ,  le  lion  s'apprivoisa  ielloment 
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qu'on  en  vint  jusqu'à  lui  confier  la  garde  de  l'àne  du  mo- 
nastère. Berger  fidèle,  le  lion  se  montrait  exaet  à  conduire, 
chaque  jour,  au  pâturage  son  protégé  et  le  défendait  de 
malencontre.  Un  jour  cependant  que  le  lion  s'clait  endormi, 
des  marchands  qui  conduisaient  une  caravane  de  chameaux 
dérobèrent  Tftne.  A  son  réveil ,  le  pasteur  4}uadrupède  sa- 
perçnt  de  Tabsence  de  son  fidèle  compagnon ,  et  il  se  livra 
à  de  soigneuses  investigations  qui  n  eurent  point  de  résul- 
tat. Il  revint  donc  seul  au  monastère  et  les  moines  ne  dou- 
tèrent pas  que  le  lion  n*cut  fait  son  repas  de  la  bête  paci- 
fique. L'entrée  fut  refusée  au  prétendu  coupable.  Néanmoins, 
après  des  recherches  sur  les  lieux  qui  avaient  du  être 
témoins  du  meurtre  supposé,  les  moines  restèrent  coDTain- 
eus  de  rinnocence  du  lion.  Rentré  en  grAce,  le  roi  des  fo- 
rêts s'assujélit  à  remplacer  l'âne ,  h  porter  au  monastère  le 
bois  et  les  autres  fardeaux  qui  lui  étaient  imposés.  Au  bout 
d'un  certain  temps ,  le  lion  aperçut ,  par  un  beau  jour,  à 
la  tête  d'une  longue  file  de  chameaux ,  un  âne  qui ,  selon  la 
coutume  du  pays,  était  préposé  à  la  marche  de  la  caravane. 
C'était  son  ancien  protégé.  Le  lion  fondit  aussitôt  sur  les 
marchands  et  obligea  les  chameaux  à  prendre  la  route  du 
couvent.  L'âne  fut  restitué  à  ses  légitimes  possesseurs.  Les 
marchands ,  après  avoir  essuyé  une  sévère  réprimande  de 
S.  Jérôme,  furent  admis  dans  le  monastère,  et  avant  de  se 
retirer,  ils  offrirent  aux  moines,  en  compensation,  la  moi- 
tié do  leur  chargement  d'huile.  Jérôme  accepta  l'offre ,  et 
les  marchands  s'engagèrent,  à  titre  de  reconnaissance  ou  de 
'réparation  surcrogatoire ,  à  lui  en  fournir,  tous  les  ans,  une 
pareille  quantité.  Cette  fondation  bénévole  engageait,  à 
perpétuité,  les  descendants  de  ces  marchands,  de  môme 
que  les  successeurs  des  moines  à  titre  de  donataires.  On 
peut  juger  si  le  lion  fut  bien  choyé  par  les  Hiéronimitcs , 
puisqu'il  leur  avait  valu  une  si  bonne  aubaine.  Telle  est 
l'histoire  du  moine  Sébastien. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  lion  couché  auprès  de 
S.  Jérôme  symbolisait  la  vie  cénobitiquc  de  ce  saint  doc- 
teur. On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  parlé  asssez  souvent  de 
lions  dans  les   Vies  des   solitaires  du  désert    et   que  ces 
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animaux  y  figurent  dans  des  relations  de  ilivcrs  traits  mira- 
culeux. 

Quant  au  costume  de  cardinal  dont  nous  avons  déjà  dit 
an  mot,  on  pourrait  peut-être  en  trouver  la  justification  en 
ce  que  S.  Jérôme  fut  chargé  par  le  pape  S.  Damase  de 
veiller  à  l'observance  des  règles  cléricales,  ce  qui  ferait 
supposer  qu'il  avait  cette  dignité.  Toutefois ,  Thabit  de  car- 
dinal y  tel  qu'il  existe  depuis  plusieurs  siècles ,  ne  saurait  ico- 
nographiquement  convenir  à  S.  Jérôme.  S'il  y  avait,  dans 
]e  IVe  siècle ,  des  cardinaux ,  ils  n'avaient  pas  très-cer- 
tainement un  costume  le  moins  du  monde  analogue  à 
Iceui  dont  se  revêtent  actuellement  ces  princes  de  l'E- 
glise. 

Une  statue  en  marbre  blanc  placée  à  gauche  de  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  dans  l'église  de  S.  Roch,  à  Paris,  re- 
présente notre  saint  foulant  sous  ses  pieds  un  lion.  Evidem- 
ment l'artiste  a  considéré  ici  le  lion  comme  un  emblème  de 
la  vigueur  du  style  de  S.  Jérôme  ou  de  son  ardeur  à  com- 
battre l'hérésie.  Bien  n'y  fait  donc  allusion  à  la  légende  de 
Sébastien. 

On  sait  que  Zampiéri ,  connu  sous  le  nom  de  Domini- 
quin ,  a  représenté  S.  Jérôme  recevant  le  Saint- Viatique. 
Ce  tableau  considéré  comme  un  rare  chef-d'œuvre  est  connu 
sous  le  nom  de  Communion  de  S.  Jérôme.  Après  avoir 
.  orné  le  musée  de  Paris  pendant  quelques  années ,  ce  ta- 
bleau fut  repris  par  les  alliés  en  1814.  S.  Jérôme ,  né 
en  331 ,  mourut  en  Palestine  le  30  septembre  420. 
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CHAPITRE  XXIV. 

9lols  d'Octobre. 

Saint  François  d'Assise,  Saint  Bruno,  fondateur  de  l'Ordre  des  Chartreut. 

Nous  ouvrons  ce  mois  par  ta  festivilé  de  S.  Françots- 
d'Assise  que  TEglise  a  Gxée  au  4  octobre.  Cel  illustre  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Minimes  naquit  en  1182  et  mourut 
en  1226.  Ce  saint  est  à  peu  près  toujours  figuré  avec  les 
Stigmates.  Comme  Molanus  se  borne  à  cette  indication, 
sans  y  ajouter  rien  de  plus,  nous  croyons  utile  de  présenter 
sur  ce  point  des  détails  précis.  S.  Bonavcnture  qui  a  écrit 
la  vie  de  ce  célèbre  patriarche  des  Mineurs  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  :  «  Vers  la  fétc  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix, 
it  François  étant  le  matin,  en  prières,  du  côté  de  la  mon- 
»  tagnc  (le  mont  Alverne,  en  Toscane)  au  moment  où  il  s'é- 
»  levait  à  Dieu  par  l'ardeur  séraphique  de  ses  désirs  et  se 
»  transformait  par  les  mouvements  d'une  compassion  tendre 
»  et  affectueuse  en  celui  qui,  par  lexcès  de  sa  charité  a 
n  voulu  être  crucifié  pour  nous,  il  vit  comme  un  séraphin 
t>  qui  avait  six  ailes  éclatantes  et  élincelantes  de  feu  des- 
y>  cendre  vers  lui  du  haut  du  ciel.  Ce  séraphin  vint  d'un 
w  vol  rapide  se  placer  dans  Tair  auprès  de  lui.  Entre  les 
o  ailes  du  séraphin  paraissait  la  figure  d'un  homme  cruci- 
n  fié^  ayant  les  mains  et  les  pieds  étendus  et  attachés  à  une 
»  croix.  Ses  ailes  étaient  disposées  de  manière  qu'il  en  avait 
»  deux  sur  la  tôte,  qu'il  en  étendait  deux  pour  voler,  et 
»  qu'il  se  couvrait  tout  le  corps  avec  les  deux  autres.  A  ce 
»>  spectacle,  François  fut  extraordinairemcnt  surpris;  une 
»  joie  mêlée  de  tristesse  remplit  son  cœur.  La  présence  de 
).  Josus-Christ  qui  se  montrait  à  lui  sous  la  figure  d'un  sé- 
»>  raphin,  d'une  manière  si  merveilleuse  ol  si  tendre  lui 
>»  causait  une  joie  iuexprimablo,  mais  co  douloureux  spec- 
»»  tarlo  do  son  rrucifiomonl   le  pénétrait  d'une  vive  compas- 
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n  sion  et  il  en  avait  i'àmc  transpercée  comme  d'un  glaive. 
»  Réfléchissant  que  Tétat  de  soufi'rances  ne  pouvait  convenir 
o  à  rimmortalité  d*un  séraphin ,  une  lumière  intérieure 
»  lui  découvrit  que  Tobjet  de  celte  vision  était  de  lui  faire 
»  comprendre  que  c'est  moins  le  martyre  de  la  chair  que 
«  le  feu  de  Tamour  qui  transforme  en  une  parfaite  ressem- 
n  blance  avec  Jésus  crucifié.  Après  un  entretien  secret  et 
»  familier  la  YÎsion  disparut.  Mais  son  âme  resta  embrasée 
n  d^une  ardeur  séraphique  et  son  corps  fut  extérieurement 
B  marqué  d'une  figure  semblable  à  celle  du  crucifix ,  comme 
»  si  sa  chair  amollie  et  fondue  par  le  feu  avait  reçu  Tim- 
»  pression  d'un  cachet ,  car  aussitôt  les  marques  des  clous 
»  commencèrent  à  pénétrer  dans  ses  mains  et  dans  ses  pieds» 
»  telles  qu  il  les  avait  vues  dans  Timage  de  Thomme  cruci- 
»  fié.  On  vit  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de  clous,  dans 
»  le  milieu ,  les  têtes  des  clous  rondes  et  noires  étaient  au 
>v  dedans  des  mains  et  au  dessus  des  pieds  ;  les  pointes  qui 
»  étaient  un  peu  longues  et  qui  paraissaient  de  lautre  côté, 
»  se  recourbaient  et  surmontaient  le  reste  de  la  chair  d'où 
n  elles  sortaient.  François  ayait  aussi  à  son  côté  droit  une 
»  plaie  rouge  comme  s'il  eût  été  percé  d'une  lance  ;  cette 
»  plaie  jettait  souvent  du  sang  qui  trempait  sa  tunique  et 
»  ce  qu'il  portait  sur  les  reins.  » 

Il  uy  a,  dans  I&  passage  qu'on  vient  de  lire,  rien  qui 
puisse  être  assimilé  à  la  légende  du  moine  Sébastien  sur 
le  lion  de  S.  Jérôme.  Ce  parallèle  n'est  pas  non  plus  pos- 
sible entre  le  légendaire  du  Vile  siècle  et  le  saint  docteur 
Bonavcnture,  cardinal,  une  des  plus  éclatantes  illustrations 
du  Xllle  siècle.  Il  est  bien  vrai  que  le  miracle  des  Stigmates 
a  trouvé  des  incrédules  non  seulement  parmi  les  prétendus 
philosophes  de  nos  temps  modernes,  mais  encore  parmi 
quelques  hommes  religieux.  Ainsi,  dans  les  royaumes  de 
Castille  et  de  Léon,  pays  où  l'on  conviendra  que  la  crédu- 
lité est  parfois  excessive,  on  a  vu  des  zélateurs  qui  ordon* 
naient  aux  peintres  d'eflacer  les  Stigmates  des  tableaux  qui 
les  retraçaient  et  leur  défendaient  de  les  peindre  à  l'avenir. 
Le  pape  Alexandre  IV  se  vit  oblige  d'arrôler  ces  cxcè.s,  par 
un  bref  adressé  aux  évoques  de  ces  conlrées,   tant  le  fait 
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lui  scmblail  invinciblement  démoniré.  D'autre  pari,  nous 
devons  dire  que  TËgltsc  ne  présente  pas  ce  prodige  comme 
un  article  de  foi,  mais  il  serait  plus  que  téméraÎTe  de  le 
reléguer  parmi  les  fabuleuK  recils  de  quelques  légendes. 

S.  Bonavcnture ,  pour  appuyer  le  récit  du  prodige  ra- 
conté par  lui,  ajoute  qu'une  dame  se  plaignant  ub  joorque 
son  image  de  S.  Fraoçois-d'Assise  ne  retraçait  pas  les  Siig- 
maies j  s'aperçut,  par  un  beau  jour,  que  cette  même 
image  les  reproduisait.  Revenant  toutefois  à  sa  première 
incrédulité ,  cette  dame  finit  par  croire  qu  avant  ce  temps- 
là  elle  n'avait  pas  bien  examiné  cette  image  et  que  ces 
Stigmates  y  étaient  précédemment  figurées.  Or  qu  arriva-t-il? 
Un  nouveau  miracle  les  fit  disparaître»  pour  les  reproduire 
plus  tard  par  un  prodige  semblable  au  premier. 

Nous  sommes  pourtant  bien  éloignés  d  approuver  certaines 
exagérations  que  se  sont  permises  les  Franciscains ,  en  di- 
vers temps.  Ainsi ,  le  gardien  des  Gordeliers  de  la  ville  de 
Reims  ayant  fait  rebâtir  le  grand  portail  de  Téglise  de  son 
couvent ,  s'avisa  de  faire  graver  ea  lettres  d'or,  sur  le  fron- 
tispice ,  cette  inscription  : 

Deo  homini  et  beak>  Francisco 
Utrique  crucifixo. 
«  A  l'Hommc-Dicu  et  à  S.  François ,  l'un  et  l'autre  cru- 
»  ciliés.  —  I^  Faculté  de  Théologie  taxa  d'impertinence  cette 
inscription  et  le  gardien  fut  obligé  de  l'enlever.  Il  la  rem- 
plaça par  la  suivante  : 

Crucifixo  Deo  homini 
et  S.  FranHiCO.  1669. 

«  A  l'Homme-Dieu  crucifié  et  à  S.  François.  »  Celle-ci 
est  un  peu  plus  modeste  et  peut  se  tolérer. 

Quelques  artistes  ont  pris  maintes  fois  une  marche  oppo- 
sée à  celle  des  incroyants  dont  il  n,  été  parlé.  Ils  ont  repré- 
senté avec  des  Stigmates  S.  Paul,  l'apôtre  des  nations.  Ils 
interprétaient  en  ce  sens  les  paroles  de  cet  apôtre ,  dans 
son  Epitre  aux  Galates  (chap.  vi,  verset  17)  :  Je  porte, 
»  imprimées  sur  mon  corps,  les  marques  du  Seigneur 
»  Jésus.  »  Justice  a  été  faite  de  l'explication  trop  littérale  de 
CCS  paroles.  On  en  a  fait  de  même  pour  sainte  Catherine  de 
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SîeiM«,  dont  la  dévolion  pour  Jésus  crucifié  fut  si  ardente 
et  si  tendre.  Les  papes  Sixte  IV  et  Innocent  YIII  ont  dé- 
Cenda  ^  90U8  peine  d^excommunication ,  de  peindre  avec  des 
SligmaUê  d'autres  saints  on  saintes  que  S.  Franoois-d'Assise. 
Ces  actes  sont  ufic  nonveUe  conGrinatton  du  miracle  relatif 
an  saint  fondateur  des  Minimes.  Sa  vie  bien  étudiée  pré- 
sen4e  à  lart  chrétien  itm  grand  nombre  de  sujets  à  repro- 
duire. ■ 

Le  costume  monachal  de  S.  François-d'Assise  a  été,  pen- 
dant longtemps ,  un  objet  de  discussion.  Lui-même  ,  néan- 
movBs ,  a  établi ,  dans  sa  règte ,  que  la  coule  ou  robe  de  ses  re- 
ligieux doit  être  de  drap  grossier,  de  couleur  cendrée  pour 
mieux  symboliser  Tesprit  de  mortification.  La  longueur  des 
manches  doit  être  telle  qu'elles  descendent  jusqu'à  l'extré- 
mité des  doigts.  Quant  à  celle  de  la  robe,  les  pieds  doivent 
CD  être  couverts  sans  embarrasser  la  marche.  La  ceinture 
doit  être  «ne  corde.  L*ample  capuchon  doit  couvrir  toute  la 
figure,  quand  il  n'est  pas  rejette  en  arrière. 

Carrache  a  peint  admirablement  S.  François  recevant 
les  Stigmates.  Rubens  a  représenté  ce  saint  au  lit  de  la 
mort ,  au  moment  où  il  reçois  le  Saint-Viatique.  Annibal 
Carrache  Ta  peint  mourant,  entouré  de  ses  frères  qui 
pleurent. 

Le  6  octobre  ramène  la  festivité  d'un  autre  illustre  fon- 
dateur d'Ordre.  C'est  S.  Bruno.  Né  versl'an  1035 ,  il  mou- 
rut en  1101.  Notre  habile  peintre  Lcsueur  a  représenté  en 
vingt-deux  tableaux  la  vie  de  ce  saint ,  instituteur  des 
Chartreux.  11  est  peul-étre  utile  de  rappeler,  en  passant  , 
que  ie  nom  de  ces  religieux  leur  vient  de  l'affreuse  et 
stérile  gorge  de  montagnes  du  Dauphiué  qui  portait  cette 
appellation  de  Chartreuse ,  quand  S.  Bruno  y  posa  les  fon- 
dements de  son  Ordre.  On  a  vivement  attaqué ,  dans  ces 
derniers  temps,  un  prodige  raconté  par  Jean  Gerson  et 
S.  Antonin,  à  la  suite  duquel  notre  saint  aurait  pris  la  réso- 
lution de  quitter  le  monde  pour  se  livrer  à  la  pénitence  et  à 
la  retraite.  Ce  fait  miraculeux  se  serait  passé  h  Paris  ,  vers  le 
milieu  du  XIc  siècle.  Voici  le  texte  de  Jean  Gerson,  iidèlc- 
mcnl  traduit  :  «  Vt\  râaîlrc  ou  docteur,  célèbre  parmi  les 
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»  scbolastiques,  vlnl  à  mourir.  Oq  disposa  loui  poar  ses 
»  obsèques  dans  Téglise.  Il  y  esl  porté.  On  enlend  une  voix  : 
»  Je  suis  accusé  par  le  juste  jugement  de  Dieu.  La  sépul- 
»  ture  est  différée  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  entend  une 
»  voix  :  Je  suis  jugé  par  le  juste  jugement  de  Dieu.  Le 
»  troisième  jour  auquel  la  sépulture  a?ait été  renvoyée,  une 
»  voix  retentit  :  Je  suis  condamné  par  le  juste  jugement  de 
»  Dieu,  n  Le  défunt  qui  du  fond  de  sa  bière  faisait  enten- 
dre ces  lamentables  paroles  est  désigné ,  dans  la  narration , 
par  le  nom  de  Raymond  Diocrès.  Brano ,  présent  à  ces  ob- 
sèques, aurait  été  si  vivement  frappé  ,  que  dès  ce  moment 
il  aurait  conçu  son  généreux  projet.  Cette  histoire  avait  été 
insérée  dans  le  Bréviaire  romain ,  mais  le  pape  Urbain  VU! 
en  ordonna  la  radiation.  Les  jésuites  Théophile  Raynaad 
et  Colombi,  ainsi  que  le  chartreux  Masson  ont  défendu 
Tauthcnlicité  du  miracle.  Plusieurs  savants  critiques  ont 
cherché  à  en  ébranler  la  réalité.  En  général  pourtant,  de- 
puis la  suppression  ordonnée  par  Urbain  YIII ,  on  s'accorde 
à  regarder  cette  narration  merveilleuse  comme  une  fa- 
ble qui  n'a  dautre  fondement  que  la  crédulité  de  ceux 
qui  Tont  écrite.  Lesueur,  travaillant  pour  les  Chartreux  de 
Paris  qui  admettaient  le  prodige,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'en  faire  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  tableaux.  On 
conçoit  aussi  qu'il  n'a  pu  être  également  heureux  dans  une 
si  longue  suite  de  pages  artistiques.  Une  des  plus  belles , 
est ,  sans  contredit,  l'enlèvement  au  ciel  du  saint  instituteur 
des  Chartreux.  Lesueur  avait  peint  cette  vie  sur  bois,  de 
1645  à  1648,  pour  le  petit  clotlre  de  ces  religieux.  Ce  bâ- 
timcnt  ayant  été  démoli  en  1776,  la  peinture  fut  mise  sur 
toile.  Ces  tableaux  furent  donnés  par  Louis  XVI  au  musée 
de  la  grande  galerie  du  Louvre,  où  l'on  peut  encore  les 
admirer. 
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CHAPITRE  XXV. 


CoBitaMiM«ii  du  mois  d'Oet«bre. 


Saint  Denys»  apôtre  de  Paris;  Saint  Luc,  évangéliste;  Sainte  Ursule  et  ses 
compagnes;  SS.  Simon  et  Jude,  ap4tres;  Saint  Quentin,  martyr. 


Au  9  octobre ,  TEglisc  honore  le  glorieux  martyr  S.  De- 
nys  qui  vint  prêcher  TEvangile  sur  les  rives  de  la  Seine  et 
rendît  témoignage  de  sa  foi  par  refTusion  de  son  sang.  On 
ne  s'attend  pas  à  nous  voir  entrer  ici  dans  une  discussion 
approfondie  sur  la  distinction  que  Ton  admet  entre  ce  pre- 
mier évoque  de  Paris,  et  S.  Dcnys  Taréopagite,  premier 
cvéque  d'Athènes.  H  est  vrai  que  le  Bréviaire  romain  con- 
fond ce  dernier  avec  S.  Denys  de  Paris,  tandis  qu'en  ce 
diocèse,  on  n'admet  point  cette  identité,  mais  quon  y  ho- 
nore au  3  octobre  S.  Denys  laréopagite.  Nous  dirons  seu- 
lement ici  que  la  légende  de  TOfficc  romain  ne  saurait  di- 
rimer  la  question,  car  si  en  matière  d'archéologie  religieuse 
la  plus  haute  antiquité  doit  prévaloir  sur  des  opinions  plus 
récentes ,  il  est  certain  que  la  distinction  entre  les  deux 
saints  du  nom  de  Denys  est  formellement  consacrée  par 
Tancien  martyrologe  romain  et  par  les  deux  martyrologes 
d'Usuard  et  de  S.  Adon  ,  écrivains  du  IXe  siècle.  S.  Denys 
laréopagite,  converti  par  S.  Paul,  fut  martyrisé  à  Athènes, 
tandis  que  S.  Denys  de  Paris ,  y  fut  décapité  avec  ses  com- 
pagnons S.  Rustique  et  S.  Eleuthèrc  sur  la  montagne  de 
Montmartre. 

L'art  chrétien  peut  rester  étranger  à  ce  débat  qui  à  la 
vérité  ne  saurait  plus  exister  depuis  qu'une  saine  critique  à 
laquelle  nous  nous  associons  pleinement  a  établi  la  distinc- 
tion entre  les  deux  SS.  Denvs.  Il  suffit  à  Tartisto  de  savoir 
que  S.  Denys  a  eu  la  tète  tranchée.  On  lit  dans  certains 
actes  apocryphes  que  ce  saint  prit  sa  tétc  dans  les  mains  et 
la   porta  au   lieu  où   il   voulait  «Hrc  onscveli.    Il   est  bien 
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certain  que  Dieu  a  bien  pu  faire  ce  miracle  pour  mani- 
fester la  sainteté  de  son  serviteur,  mais  il  n'y  a  absolu- 
ment sur  ce  point  aucune  preuve  positive. 

On  cite  à  Fappui  de  ce  fait  surnaturel  un  certain  nom- 
bre d'auteurs  et  surtout  un  écrit  qui  aurait  été  trouvé  dans 
les  archives  de  TEglise  de  Paris ,  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Paquot,  dans  une  remarque  fort  judicieuse 
et  en  blâmant  Molanus  d'avoir  confondu  les  deux  SS.  De- 
nys,  rapporte  ce  document  qui  est  à  peu  près  inintelligible 
et  qui  dailleurs  ne  prouve  rien  de  ce  qu'on  a  voulu  y 
voir. 

En  général ,  n  aurait-on  pas  pris  au  pied  de  la  lettre  an 
passage  de  S.  Jean  Chrysostôme  dont  voici  la  traduction. 
.  Il  est  tiré  d'une  homélie  de  ce  saint  docteur ,  sur  les  mar- 
tyrs Juventinus  et  Maximus  qui  furent  décapités  h  Antio- 
che  sous  Julien  l'apostat  : 

«  De  même  que  les  soldats  montrent  à  leur  prince  les 
»  blessures  qu'ils  ont  reçues  et  se  présentent  à  lui  avec  co«- 
»  fiance,  de  même  ces  deux  martyrs  portant  dans  leurs 
o  mains  leurs  têtes  tranchées  comme  un  trophée,  peuveui 
»  obtenir  du  roi  des  cieux ,  tout  ce  qu'ils  lui  demandent.  • 
Œcolampade  croit  voir,  dans  ces  paroles,  le  motif  pour  le- 
quel les  peintres  se  sont  déterminés  h  représenter  S.  Denjs 
portant  sa  tête  entre  les  mains.  Ils  ont  changé  en  uu  sens 
littéral  et  matériel  Téléganle  allégorie  de  l'orateur  grec. 
Molanus  blâme  cet  hérétique  de  son  explication ,  mais  il 
s'agit  moins  de  voir  ici  un  auteur  hétérodoxe  qu'un  critique 
érudit.  Il  faut  ajouter  k  ceci  que,  dans  le  moyen-Age,  on 
caractérisait  assez  fréquemment  de  celte  manière  les  mar- 
tyrs qui  avaient  subi  le  supplice  de  'la  décollation.  C'est 
ainsi,  qu'à  Mayence,  S.  Alban  était  représenté  portant  sa 
tête  dans  les  mains.  ï.a  prose  d'Adam  de  Saint- Victor,  pour 
la  fête  de  S.  Denys ,  rapporte  ce  miracle  : 

Se  cadaver  mox  crexii , 
Truncus  tvuncum  caput  vexiL 
»  Le  cadavre  du  martyr  se  releva,  le  tronc  porta  la  tête 
»  tronquée,  o  La  liturgie  modifiée  de  Paris  a  supprime  ces 
paroles  de  lancicnnc  prose.  Les  lerons  de  rofficc  de  S.  l>e- 
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nys  ne  font  pins  mention  de  ce  prodige,  dans  le  nouveau 
Bréviaire  da  même  diocèse.  Est-ce  poar  Tartiste  un  molif 
indéclinable  de  ne  plus  tenter  de  reproduire  la  vieille  tra- 
dition légendaire  I  Non,  assurément.  Si  Ton  ne  veut  point 
prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  gestation  de  tête,  du  moins 
il  sera  permis  d  y  voir  le  sens  allégorique  de  S.  Jean  Chry- 
sostome.  Dans  tous  les  cas,  cette  manière  de  figurer  S.  De- 
nys,  pour  le  distinguer  de  tout  autre  martyr,  ne  saurait  être 
réprouvée  par  l'Eglise.  D'autre  part,  l'art  chrétien  nap<Mnl 
à  se  préoccuper  de  la  grande  question.  Que  le  premier  cvêque 
de  Paris  soit  Denys ,  l'Aréopagiste  du  premier  siècle  ou  un 
autre  Denys  du  troisième  siècle,  peu  importe  à  l'artiste.  On 
pourrait  reprocher  aux  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  de 
commettre  un  anachronisme  en  revêtant  S.  Denys  des  insignes 
modernes  de  la  dignité  épiscopale,  tels  que  la  riche  chape, 
la  haute  mitre,  la  crosse  d'or.  Plusieurs  néanmoins  ont  su 
s'en  préserver.  Notre  peintre  français  Vien ,  a  représenté 
S.  Denjs  prêchant  TEvangile  au  peuple  de  Paris.  Cette 
belle  toile  orne  une  des  chapelles  de  l'église  de  S.  Rocb.  Le 
saint  évêque  tient  à  la  main  un  simple  bâton  dont  la  som- 
mité est  recourbée.  C'est,  là  pour  ainsi  parler,  le  premier 
rudiment  de  la  crosse  pastorale.  S.  Denys  a  été  reproduit 
très-fréquemment,  sous  toutes  les  formes  possibles  de  l'art 
iconographique. 

Le  18  octobre,  fête  de  S.  Luc,  évangéliste.  Il  a  été  déjà 
parlé  des  animaux  emblématiques.  S.  Luc  est  symbolisé  par 
un  veau.  Celui-ci  s'est  métamorphosé  en  bœuf  ou  taureau 
armé  de  grandes  cornes,  dans  des  miliers  de  productions 
graphiques  de  toute  nature.  On  peut  cependant  placer  an- 
}H^s  de  S.  Luc  un  taureau  ailé.  Il  est  figuré  écrivant  son 
Evangile  sur  des  tablettes  ou  bien  dans  un  livre  roulé  ^In 
roiuhj.  On  lui  donne  aussi  quelquefois  la  robe  de  médecin 
et,  en  ce  cas,  la  pièce  dans  laquelle  on  le  figure  est  garnie 
d'une  sorte  de  pharmacopée.  L'art  médical  le  prend  pour 
son  patron  et  à  très-juste  titre ,  car  cet  évangéliste  est  qua- 
lifié de  médecin  dans  les  épitres  de  S.  Paul  dont  il  fut  l'as- 
sidu compagnon.  A  leur  tour,  les  peintres  revendiquent 
son  patronage,  mais  Paquot  leur  en  fait  un  blâme  qu'ils 
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ne  méritent  pas.  Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  S.  Luc 
comme  peintre  est  Théodore  le  lecteur,  au  Vie  siècle.  Celle 
date  est  certainement  respectable  par  sou  antiquité,  mais 
Théodore  ne  faisait  que  consigner  dans  ses  écrits  la  tradi- 
tion parvenue  jusqu'à  lui.  Cet  écrivain  nous  apprend  qn*on 
envojra  de  Jérusalem  à  Timpéralrice  Pulchérie  un  portrait 
de  la  sainte  Vierge  peint  par  S.  Luc  et  que  cette  princesse 
le  plaça  dans  une  église  qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Constan- 
tinopie.  On  a  trouvé  à  Rome,  dans  un  souterrain,  près  de 
TEglisc  de  Sainte-Marie  in  via  laiâ  une  ancienne  inscrip- 
tion où  il  est  dit  d'un  portrait  de  la  sainte  Vierge  que' 
c'est  un  des  sept  peints  par  S,  Luc.  Cest  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  autoriser  les  peintres  à  se  placer  sous  le  pa- 
tronage de  ce  saint  évangéliste.  Quoique  S.  Luc  exerçât  la 
médecine ,  il  pouvait  en  même  temps  être  versé  dans  le 
noble  art  du  dessin  et  de  la  peinture.  Pourquoi  donc  ces 
deux  professions  seraient-elles  exclusives  l'une  de  l'autre? 

Raphaël  a  peint  pour  la  célèbre  académie  de  Saint-Luc, 
à  Rome,  un  tableau  qui  passe  pour  le  quatrième  des  sept 
chefs-d'œuvre  qu'on  admire.  Il  y  a  Gguré  cet  évangéliste 
faisant  le  portrait  de  la  sainte  Vierge; 

Sainte  Ursule  est  honorée  le  21  octobre.  Une  intermina- 
ble discussion  a  été  soulevée  sur  cette  sainte  martyre  et 
principalement  sur  les  onze  mille  vierges  dont  on  prétend 
quelle  était  accompagnée  et  qui  partagèrent  avec  elle  la 
gloire  du  martyre.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Holanus  et 
Paquot  n'aient  pas  dit  un  mot  sur  ces  vierges  qui  sont  prin- 
cipalement honorées  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  une  con- 
trée limitrophe  de  la  patrie  de  ces  deux  iconographes. 
L'histoire  raconte  qu'à  l'époque  où  les  Saxons  payens  ra- 
vageaient toute  l'Angleterre,  Ursule,  fille  de  Dionoc,  roi  de 
Cornouailles,  s'empressa  de  quitter  sa  malheureuse  patrie, 
avec  un  grand  nombre  de  jeunes  vierges,  pour  aller  cher- 
cher un  refuge  dans  la  Gaule  Relgique,  mais  que  cette 
terre  fut  aussi  inhospitalière  à  ces  vierges  chrétiennes  qui 
y  reçurent  la  couronne  du  martyre,  non  loin  de  la  ville  de 
Cologne.  On  croit  pouvoir  placer  ce  fait  en  453. 

Le  moine  Wandelbcrt  qui ,  en  850 ,  composa  un  poème 
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sur  ces  vierges,  en  porte  le  nombre  à  mille.  Il  est  permis 
de  voir  ici  une  de  ces  hyperboles  si  familières  à  la  poérie, 
dans  tous  les  temps.  Evidemment  ce  chiffre  n'est  là  que 
pour  eicprimer  un  nombre  considérable.  Sigebert,  un  autre 
moine  qui  écrivait  dans  les  premières  années  du  Xlle  siè- 
cle ,  articule  le  chiffre  de  onze  mille.  Le  nombre  est  plus 
que  décuplé.  Wandclbert,  comme  on  voit,  est  beaucoup 
plus  modeste  dans  sa  poétique  exagération.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  pensé  que  Terreur  provenait  du  nom  de  Vunique 
compagne  d'Ursule  et  cette  compagne  se  serait  appelée  Ûn^ 
decimilla.  Ceci  est  une  puérilité  qui  n'est  pas  digne  de 
réfutation;  la  vierge  onze  mille!..  Enfin  d'autres  auteurs 
plus  sérieux  attribuent  l'erreur  de  Sigebert  à  l'abbrévia- 
itoo  XI.  M.  V.  où  l'on  a  cru  voir  Undecim  milita  virgi- 
num  au  lieu  de  Undecim  martyres  virgines  ;  onze  raille 
vierges  au  lieu  de  onze  martyres  vierges.  Ceci  semble  ap- 
procher de  la  vérité ,  quoique  l'on  ne  puisse  y  voir  qu'une 
raisonnable  présomption. 

Mais,  d'antre  part,  il  est  certain  que  la  ville  de  Cologne 
montre  une  châsse  immense  en  une  infinité  de  comparti- 
ments oii  se  voient  des  tètes  en  un  nombre  extrêmement 
considérable  et  que  l'on  croit  très-fermement  èlre  les  chefs 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  onze  mille  compagnes.  On  assure 
que  ces  reliques  furent  portées  à  Cologne,  après  le  mar- 
tyre des  saintes  et  qu'on  y  édifia,  pour  les  recevoir,  l'église 
où  elles  sont  vénérées.  Dès  l'année  643,  sous  le  pontificat 
de  S.  Cunibert,  cette  église,  à  ce  qu'on  assure,  était  un 
lieu  de  pèlerinage  très-célèbre.  Si  l'on  veut  s'en  rapporter 
à  l'opinion  populaire  très-formellenent  prononcée  à  Cologne, 
on  ne  pourra  se  dispenser  de  considérer  cette  innombrable 
quantité  de  têtes  comme  celles  des  onze  mille  vierges.  Ce 
prodigieux  reliquaire  semble  protester  contre  l'incrédulité 
la  plus  décidée  et  défier  la  plus  sévère  critique.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans,  le  fond  do  la  question.  Nous 
nous  contentons  d'exposer  les  faits.  Nous  disons  seulement 
que  l'Eglise  n'interdit  point  aux  artistes  de  se  conformer  à 
la  légende  de  Sigebert. 

[-.e  peintre  lorrain  Claude  Gelée  a  représenté  l'embarque- 
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ment  de  celle  cohorte  virginale.  Il  a  groupé  sur  le  bord  de 
la  mer  un  Irès-grand  nombre  de  figures  j,  dans  les  allilades 
les  plus  variées.  Sainle  Ursule  est  au  milieu  de  quelque- 
unes  de  ces  vierges  et  la  plus  rapjpjrochée  des  nombreuses 
l)arques  qui  viennent  les  prendre.  Elle  a  une  couronne  sur 
la  télé  et  à  ses  côlés  flotte  une  bannière  où  la  croix  est  em- 
preinte. Le  port  est  embelli  de  magniGques  édifices,  tels, 
sans  dottle,  que  n'en  possédait  pas  à  cette  époque  File 
d'Albion.  Mais  du  moins  ils  font  honneur,  par  rillusion  de 
la  perspective ,  au  talent  de  Tarliste. 

La  fameuse  Société  de  Sorbonne  était  placée  sous  Tinvo- 
catiou  de  sainle  Ursule.  Adrien  de  Valois  disait ,  à  cet 
égard  :  «  Je  ne  comprends  pas  comment  les  docteurs  de 
»  Sorbonne,  parmi  lesquels  il  j  a  tant  d'babiles  gens,  ont 
»  bien  voulu  laisser  pour  patronnes  tutélaircs  de  leur  église 
»  cette  troupe  de  saintes  de  contrebande,  pendant  qu'ils 
»  en  avaient  à  choisir  tant  d'autres  de  bon  aloj.  o  /^Vale- 
sianaj.  Cet  écrivain  aurait  dû  reconaattre  que  le  culte  de 
sainte  Ursule,  vierge  martyre,  ne  se  lie  pas  nécessairement 
à  celui  des  onze  mille  autres  vierges  ses  compagnes.  L'E- 
glise, dans  son  office,  nomme  simplement  sainte  Ursule  et 
ses  compagnes.  Elle  garde  le  silence  sur  le  nombre  de  ces 
dernières.  On  sait  qu'il  existe,  sous  le  patronage  de  cette 
sainte,  un  ordre  religieux  qui  se  dévoue  à  l'éducation  des 
jeunes  filles.  Leur  premier  établissement  à  Paris  date  de 
1611. 

Le  28  de  ce  mois  et  consacré  à  la  mémoire  de  SS.  Simon 
et  Jude.  L'Eglise  a  uni  en  cette  seule  solennité  la  fête  de  ces 
deux  apôtres.  La  tradition  nous  apprend  que  le  premier  subit 
un  horrible  supplice,  que  son  corps  fut  partagé  en  deux 
par  une  scie.  Quant  à  S.  Jude,  qu'on  appelle  aussi  Thadée, 
la  même  tradition  nous  dit  qu'il  fut  décapité  par  la  hache. 
On  ne  cite  aucun  tableau  de  premier  ordre  qui  retrace  le 
martyre  de  ces  deux  saints.  Seiilement  il  existe  divers  ta- 
bleaux qui  figurent  S.  Simon  tenant  en  main  une  scie.  C'est 
ainsi  qu'il  est  représenté  par  Raphaël.  Un  peintre  de  Bolo* 
gne  nommé  Galatisia-fides  lui  a  mis  en  main  une  palme, 
mais  ceci  ne  caractérise  pas  suffisamment  cet  apôtre. 
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Quant  à  s.  Jude..  on  l'a  peint  de  diverses  manières ,  tenant 
une  hache,  une  éqaerre,  un  bâton,  une  scie.  M.  Guéne- 
haut,  auteur  d'un  dictionnaire  iconographique,  dit  que  cet 
apôtre  est  figuré  décapité  par  le  moyen  d'une  guillotine... 
Ce  dernier  tableau  est  du  XYIe  siècle  et  signé  Hathœus. 
On  croit  que 'ce  genre  de  décapitation  remonte  au  XlIIe  siè- 
cle. H  nest  pas  moins  certain,  en  admettant  ce  dernier 
fait,  que  la  décollation  de  S.  Jude  par  une  guillotine  est 
un  ridicule  anachronisme. 

L'attribut  le  plus  authentique  à  donner  à  cet  apAtre  est 
incontestablement  une  hache.  Si  l'on  veut  représenter  son 
martyre ,  c'est  avec  cet  instrument  de  mort. 

Comme  la  feslivité  de  ces  deux  apôtres  est  unie,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  il  est  aisé  de  les  représenter  ensemble  avec 
les  deux  attributs  qui  leur  sont  ordinairement  donnés. 

Le  dernier  jour  d'octobre  est  consacré  à  la  mémoire  de 
S.  Quentin.  Molanus  dit  qu  on  le  représente  ordinairement 
en  diacre.  Il  fait  remarquer  très^agement  qu'en  ceci  les 
peintres  ne  font  que  se  copier  mutuellement,  sans  avoir 
soin  de  s  enquérir  de  la  vérité.  Cette  observation  a  été  sug- 
gérée à  notre  auteur  par  S.  Basile  qui  dit,  dans  son  homélie 
19e,  que  les  peintres  font  des  images  avec  des  images.  Il 
n'est  pas  possible  de  méconnaître  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. Quelques  auteurs  font  de  S.  Quentin  un  évéque.  Sa 
vie,  dans  Godescard,  ne  dit  absolument  rien  sur  la  qualité 
de  ce  saint.  H  est  seulement  certain  qu'il  vint  de  Rome,  où 
son  père  était  sénateur,  pour  évangéliser  le  nord  de  la 
France,  dans  la  partie  où  se  trouvent  les  villes  d'Amiens, 
de  Noyon  et  Soissons.  Il  souffrit  le  martyre  en  287,  auprès 
de  la  ville  qui  portait  le  nom  de  Augusixi  Veromanduorum 
et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Quentin.  Malgré  le  si- 
lence de  Godescard ,  sur  la  qualité  de  ce  martyr,  il  nous 
semble  très-probable  qu'il  était  ravétu  du  caractère  épisco- 
pal,  car  ordinairement  ces' missions  étaient  confiées  à  des 
évéques.  Dans  l'office  particulier  de  ce  saint,  pour  l'an- 
cienne abbaye  royale  de  S.  Quentin,  Thymne  de  Matines 
lui  donne  le  titre  de  chef  et  de  conducteur  du  troupeau 
Dux  gregis  et  caput,  ce  qui  surtout,  à  celte  époque,    ne 
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pouvait  s'appliquer  qu*à  uq  évéque.  Il  est  vrai  que  celle 
hymne  très-moderne  ne  saurait  être  d'une  autorité  décisive 
dans  cotte  question.  Nous  croyons  donc  que  Tartisle  peut 
se  contenter  de  copier  les  tableaux  anciens  où  S.  Quenlia 
est  figuré  en  diacre  et  la  palme  à  la  main  ^  pourvu  toutefois 
que  ceci  ne  le  fasse  pas  confondre  avec  les  SS.  martyrs 
Etienne,  Laurent  et  Vincent.  S.  Quentin  subit  un  affreux 
martyre.  On  le  battit  d'abord  cruellement.  Puis  on  le  tira 
sur  le  chevalet  avec  des  poulies,  au  point  que  ses  os  fu- 
rent disloqués.  On  lui  versa  sur  le  dos  de  la  poix  et  de 
rbuile  fondues.  On  lui  appliqua  des  torches  ardentes  sur  les 
cAtés.  Après  qu'il  eût  été  transporté  d'Amiens  à  la  ville  des 
Véromanduens ,  Rictius-Varus ,  vulgairement  nommé  Rie- 
tiovare,  fit  percer  le  martyr,  depuis  le  cou  jusqu'aux 
cuisses  avec  deux  broches  de  fer  ;  lui  fit  enfoncer  des  clous 
entre  les  ongles  et  la  chair,  et  même  jusque  dans  la  cer- 
velle. Enfin  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête,  ce  qui 
eut  lieu,  le  31  octobre  de  la  dite  année  287. 

A  S.  Quentin,  nous  joignons  le  saint  évéque  de  Ratisbonne, 
Wolfgand  ou  Wolgang,  qui  est  honoré  le  même  jour.  U 
vivait  au  Xe  siècle.  On  le  figure  tenant  une  église  de  la 
main  gauche ,  et  une  hache  de  la  droite.  Le  premier  attri- 
but est  une  église  conventuelle  qu'il  édifia.  Le  second  ra- 
pelle  le  zèle  de  S.  Wolgang  k  détruire  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  monastère  de  S.  Emmeran. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Mois  tfe  Wovcmfcrr. 

U  Toussaint;  La  Commémoration  ét$  défunts. 

La  fête  solennelle  de  tous  les  saints  qui,  pour  la  France  re- 
monte au  IXe  siècle,  ouvre  le  mois  de  novembre.  Nos  deux 
principaux  auteurs  ne  la  mentionnent  môme  pas.  Il  est  vrai 
que  y  pour  Tart,  un  tableau  de  la  Toussaint  ne  peut  re- 
présenter que  le  ciel ,  séjour  des  élus.  Très  peu  de  peintres 
ont  tenté  de  donner  une  forme,  des  couleurs  h  ce  que 
S.  Paul  déclare,  avec  tant  de  raison ,  placé  au-dessus  de 
toute  intelligence  humaine.  Quelques  gravures  ont  cherché 
à  retracer  ce  sujet  et  y  ont  réussi  d'une  manière  plus  ou 
moins  heureuse.  Ces  essais  n'ont  rien  de  blâmable  et  peu- 
vent même  édifier,  quand  Tartiste  y  déploie  les  ressources 
de  la  foi  et  de  lamour  divin.  Hais,  au  fait,  quelle  palette 
est  assez  riche  pour  peindre  cette  ineffable  gloire  du  ciel , 
ces  transports  des  élus  qui  nagent  au  sein  des  plus  chastes 
délices  I  L'Esprit-Sainl  a  pu  seul  inspirer  les  écrivains  sa- 
crés dont  les  magnifiques  paroles  sont  absolument  intradui- 
sibles par  Tart.  Malgré  ces  immenses  difficultés ,  Michel- 
Ange  a  peint  un  paradis.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée 
lui  reproche  avec  raison  les  nudités  dont  il  a  souillé  son 
travail.  II  a  fallu  même  qu'un  autre  pinceau  corrigeât  ces 
indécences.  C'est  en  vain  que  Tillnstre  artiste  a  voulu  s'ex- 
cuser en- disant  qu  Adapo  et  Eve,  dans  leur  état  d'innocence, 
étaient  nus.  Mais  ceux  pour  lesquels  cette  peinture  était 
faite  ne  sont  plus  possesseurs  de  cette  innocence  primitive. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs. 

L'église  métropolitaine  d'Albi  a  sa  voûte  ornée  d'une 
ancienne  et  immense  fresque  où  le  paradis  a  été  figuré, 
avec  assez  de  succès,  par  des  artistes  italiens.  Nous  répé- 
tons qu'un  pareil  sujet  est  inabordable  et  qu'un  chef-d'œu- 
vre, en  ce  genre  ,  est  impossible.  U  est  cependant  une  sorte 
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de  type  consacré ,  soit  par  la  tradition ,  soit  par  Tasage  et 
auquel  Tartiste  chrétien  se  conforme  ordinairement.  Au  mi- 
lieu d'une  brillante  auréole  qui  remplit  la  partie  supérieure 
du  tableau  siège  la  Très-Sainte-Triuilé.  Le  Père,  en  vieil- 
lard plein  de  force  et  de  majesté ,  tient  d'une  main  un 
sceptre  et  de  Tautre  un  globe  surmonté  d'une  croix.  A  sa 
droite,  le  Fils  porte  comme  un  trophée  la  croix  sur  la- 
quelle il  triompha  de  la  mort  et  du  péché.  Ses  pieds,  ses 
mains ,  son  flanc  droit ,  présentent  les  stigmates  de  la  Pas- 
sion. 

Patri  motutrat  assidue, 

Quœ  dura  tulitvulnera. 

o  Jésus  montre  constamment  à  son  Père  les  cruelles 
»  blessures  dont  il  a  souffert  les. atteintes.  »  Entre  le  Père 
et  le  Fils  plane,  sous  la  forme  de  colombe  ,  le  Saint-Esprit. 
Autour  de  la  Trinité  est  figurée  la  hiérarchie  céleste  qai  se 
compose  de  neuf  chœurs  d'anges.  A  droite  du  Fils ,  sur  un 
plan  inférieur,  est  placée  la  sainte  Vierge ,  reine  des  an- 
ges et  des  saints.  Yis-à-vis  d'elle  et  à  gauche  du  Père,  fi- 
gure le  plus  grand  des  enfants  des  hommes  ,  Jean-Baptiste. 
Sur  des  trônes  sont  assis  les  apôtres  jugeant  les  douze 
IribtÂS  d'Israël.  Chacun  d'eux  est  peint  avec  ses  attributs 
conventionnels.  Les  patriarches ,  les  prophètes ,  la  nuée 
innombrable  des  témoins  dont  parle  l'apôtre  S.  Paul  achè- 
vent de  remplir  le  tableau.  Les  saints  de  tous  les  temps , 
de  toutes  les  conditions  s'y  groupent  avec  une  ineffable 
harmonie.  Tous,  pour  employer  un  langage  que  l'homme  no 
saurait  parler  mais  qui  est  celui  des  livres  sacrés  :  «  Tous 
»  s'enivrent  de  l'abondance  de  la  maison  du  Seigneur.  Ils 
»  s'abreuvent  du  torrent  de  la  divine  volupté.  L'Agneau  qui 
o  est  an  milieu  d'eux,  sur  son  trône,  guide  ces  prédesti- 
n  nés  aux  sources  des  eaux  de  la  vie.  »  De  cette  multitude 
innombrable  s'élève  un  immense  concert  dont  le  secret  ne 
saurait  être  connu  des  humains  :  a  Salut  à  notre  Dieu  qui 
»  siège  sur  son  trône  et  à  l'Agneau.  » 

Quel  pinceau  assez  délicat  pour  dessiner  ces  formes  aé- 
riennes, impalpables,  impassibles,  ces  êtres  glorifiés, 
transformés  I  Nous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  notre 
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chapitre  sur  le  jugement  général.  Hicbel-Ange  avait-il  saisi 
^▼ec  son  génie  si  éminemment  artistique  cette  spiritualité  cé- 
leste? Evidemment  y  non,  car  il  n aurait  pas  produit  ces 
carnations  opaques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  peintre  flamand,  Yan  Eyck,  a  représenté  dans  un  ta- 
bleau digne  de  Testime  qu'on  lui  accorde,  TAgneau  de  TA- 
pocalypse.  «  Je  vis ,  dit  S.  Jean ,  une  multitude  que  per- 
»  sonne  ne  pouvait  compter,  de  toute  tribu ,  de  tout  peuple 
»  el  de  toute  langue.  Ils  étaient  debout  devant  le  trône  et 
»  devant  l'Agneau,  velus  de  robes  blanches,  avec  des  pal- 
»  mes  à  la  main  et  ils  disaient  à  haute  voix  :  Salut  et  gloire 
»  à  notre  Dieu  qui  est  sur  le  trône  et  à  FAgneau ,  et  tous 
»  les  anges  étaient  debout  autour  du  trône  et  des  vieillards 
n  el  des  quatre  animaux,  et  s'étant  prosternés  sur  le  vi- 
»  sage ,  devant  le  trône ,  ils  adorèrent  Dieu  en  disant  : 
»  Amen,  bénédiction,  gloire,  sagesse,  actions  de  grâces , 
»  honneur,  puissance  et  fortitude  à  notre  Dieu,  dans  les 
»  siècles  des  siècles.  Amen,  n 

Cette  vision  du  chap.  iv  de  TApocalypse  est  ordinairement 
considérée  comme  une  révélation  de  la  gloire  des  saints  dans 
le  ciel.  On  y  voit  aussi  une  descriptiop  4p  ^^  liturgie  des  pre- 
miers siècles,  peut-être  avec  plus  déraison.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit ,  la  toile  de  Van-Eyck  qui  retrace  cette  vision  comme 
une  image  du  Paradis  est  un  des  plus  excellents  ta- 
bleaux qui  reproduisent  la  solennité  du  premier  jour  de 
novembre. 

Le  deuxième  jour  de  ce  mois  ramène  la  pieuse  el  tou- 
chante Commémoration  des  fidèles  trépassés.  La  foi  el  la 
raison  proclament  Texistenco  d'un  lieu  d'expiation  où  les 
Ames  qui,  après  avoir  été  délivrées  des  liens  de  la  chair 
n'étaient  pas  encore  complètement  purifiés,  se  dégagent  des 
restes  de  ces  souillures.  Le  nom  est  indifférent  à  la  chose. 
Mais  ce  lieu  a  reçu  l'appellation  significative  de  Purgatoire. 
Le  2  novembre  est  donc  consacré  à  prier  pour  les  âmes  qui 
sont  temporairement  détenues  dans  ce  lieu  d'expiation. 
Ecoutons  le  cardinal  Frédéric  Borroméo  qui  est  cité  par 
Paquot  :  «  Le  peintre  devra  figurer  le  purgatoire  de  telle 
»  sorte  qu'on  y  voie  une  heureuse  association  de  la  dou- 
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»  leur  et  de  la  douceur  ^dolor  et  suamtasjj  des  âmes  qui 
»  y  sont  tourmenlées ,  mais  qui  saveût  qu'un  jour  elles  doi- 

»  vent  en  sortir On  pourra  figurer  au  milieu  de  ces 

»  tortures  quelques  anges  qui  consolent  ces  âmes,  ou  qui 
»  les  conduisent  dans  ce  lieu  d'expiation,  ou  bien  encore 
to  qui  les  en  délivrent.  Mais ,  selon  les  meilleurs  avis ,  il  est 
»  préférable  de  n'y  jamais  peindre  aucune  figure  de  dé* 
B  mon,  puisqu'il  y  a  assez  de  tourments,  sans  aggraver 
»  ceux-ci  par  la  cruauté  ou  Thorrible  laideur  de  ces  impurs 
»  esprits.  » 

L'artiste  qui  peint  les  âmes  du  purgatoire  dans  des  tour- 
billons de  flammes  croit  traduire  un  dogme  de  la  foi  catho- 
lique. Il  se  trompe.  L'Eglise  n'a  jamais  défini  à  quel  genre 
de  tortures  ces  Ames  sont,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  condamnées.  Il  n'est  pas  cependant  blâmable,  puis- 
qu'en  agissant  ainsi ,  il  se  conforme  à  l'opinion  commune , 
mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  donne  un  libre  essor  à  son 
imagination.  On  peut  aussi  bien  croire  que  ces  âmes  sont 
détenues  dans  une  ténébreuse  prison  et  qu'elles  s'y  puri- 
fient par  tout  autre  supplice  que  celui  du  feu.  Le  Concile 
de  Trente  s'est  conj^enté  de  définir  dans  sa  vingt-cinquième 
session  :  «  Qu'il  y^'a  un  purgatoire  et  que  les  Ames  qui  y 
y>  sont  détenues  peuvent  recevoir  un  soulagement  des  suf- 
»  frages  des  fidèles  et  principalement  du  sacrifice  propUia- 
»  toire  de  nos  autels.  » 
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CHAPITRE  XXVII. 


Sthit  Hubert  »  confesseur;  Saint  MarceV,  éTêque;  Saint  Charies-Borromée. 

Paquot  supplée  Molanus  relativement  à  S.  Hubert ,  dont 
la  féCe  est  placée  au  3  novembre.  Hubert,  originaire  de 
r Aquitaine,  proviiice  méridionale  des  Gaules,  employa  ses 
jeunes  ans  au  service  du  roi  Tbierri  ou  Tbéodoric  10  et 
passa  à  celui  de  Pépin  d'Héristal ,  maire  du  palais  d'Austrasie, 
en  681.  On  dit  qu'il  était  passionné  pour  la  chasse  et  les 
vanités  mondaines,  mais  qu'enfin,  touché  par  la  grAce,  il 
résolut  de  se  vouer  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Devenu  disciple  de  S.  Lambert,  il  fut  plus  tard  appelé  à 
succéder  à  celui-ci  sur  le  siège  de  Maëstricht  qui  fut  tran- 
féré ,  après  la  mort  fatale  de  S.  Lambert,  dans  le  lieu  où , 
plus  tard ,  a  été  bâtie  la  ville  de  Liège.  Hubert  mourut , 
en  727,  après  avoir  évangélisé ,  avec  un  grand  zèle ,  les 
contrées  barbares  et  payennes  de  Timmense  forêt  des  Ar- 
dennes.  Il  n'y  a  jusqu'ici  presque  rien  qui  fasse  présumer 
le  fait  miraculeux  dont  les  peintres  se  sont  emparés  pour 
caractériser  S.  Hubert. 

On  a  vu  qu'avant  sa  conversion  Hubert  était  un  infati- 
gable chasseur.  Quelques  écrivains  postérieurs  au  Ville  siè- 
cle ont  raconté  le  fait  que  nous  allons  transcrire ,  mais  ils 
ont  pris  soin  d'user  d'une  restriction  qui  laisse  des  doutes 
sur  son  authenticité.  Feriur,  disentnls...  on  rapporte. 
Nous  traduisons  la  légende  :  «  On  rapporte  qu'en  un  certain 
«  jour  de  fête,  pendant  que  les  autres  chrétiens  ses  voisins 
n  se  rendaient  à  l'église ,  Hubert ,  adonné  aux  vanités  du 
»  monde  partait  pour  lâchasse,  tout-à-coup,  un  cerf  luiap- 
»  parut.  L'animal  portait  entre  ses  cornes  un  signe  de  croix 
o  signwm  cructs.  En  même  temps ,  Hubert  entendit  une 
»  voix  qui  lui  disait  :  Si  tu  ne  te  convertis  au  Seigneur  par 
»  un  ferme  propos  de  mener  une  vie  meilleure,  tu  tombe- 
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»  ras  bicntàt  en  cufer.  A  ces  paroles ,  Hubert  descendit  de 
»  cheval ,  adora  le  Seigneur  qui  lai  était  apparu  et  se  oion- 
»  tra  parfaitement  disposé  à  suivre  Tavis  qui  lui  était 
»  donné.  »  Ce  miracle  aurait  eu  lieu  dans  les  pays  auxquels 
la  Seine  a  donné  son  nom  in  Francia  Sequanorum  et 
l'histoire  authentique  de  la  vie  de  S.  Hubert  nous  le  montre 
dans  TAustrasie,  contrée  beaucoup  plus  rapprochée  des 
bords  de  la  Meuse.  Celte  difficulté  ne  serait  point  cepen- 
dant très-sérieuse  si  la  narration  s'appuyait  sur  un  foodc^- 
ment  plus  solide.  Quoiqu'il  en  soit,  l'art  s'est  mis  en  pos- 
session de  représenter  S.  Hubert  avec  le  miraculeux  cerf 
entre  les  bois  duquel  on  peint  un  crucifix ,  et  pourtant  la 
légende  ne  parle  que  d'un  signe  ou  marque  de  croix.  Si  le 
miracle  n'est  pas  environné  de  tontes  les  conditions  qu'un 
fait  prodigieux  doit  réunir  pour  mériter  confiance,  il  nest 
point  impossible  et  ne  saurait  faire  injure  à  la  foi  catholi- 
que. De  temps  immémorial ,  les  chasseurs  des  Ardcnnes 
apportaient  à  sa  chapelle  les  prémices  de  Jeur  chasse.  Oa 
disait  même,  de  très-grand  malin,  la  messe  de  sa  fête» 
pour  que  les  chasseurs  eussent  la  facilité  d'y  assister,  avant 
d'aller  se  livrer  à  leurs  courses  favorites.  La  vie  de  ce 
saint,  dans  Alban  Bullcr,  traduit  par  Godescard,  ne  fait 
pas  la  plus  légère  mention  du  cerf  miraculeux. 

Un  trait  parfaitement  semblable  est  raconté  dans  la  \\e 
de  S.  Ëustacbe,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Placide.  Le 
célèbre  graveur,  Albert  Durer,  a  représenté  S.  Eustache 
descendu  de  cheval,  entouré  de  chiens  de  chasse  et  age- 
nouillé devant  un  cerf  qui  porte  un  crucifix  entre  ses  bois. 
C'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à  cet  artiste  d'avoir  commis 
une  erreur  en  confondant  S.  Hubert  et  S.  Eustache  ou 
Placide.  Le  trait  absolument  identique  est  appliqué  aux 
deux  saints,  dans  leurs  légendes  respectives.  Cette  identité 
achève  de  nous  rendre  suspecte  la  narration  précitée.  Nous 
préférerions  à  la  reproduction  artistique  de  la  légende  du 
cerf  crucigèrc ,  la  représentation  de  S.  Hubert  en  cvéquc , 
évangélisant  les  peuples  dos  Ardcnnes  riverains  de  la 
>feusc. 

Le  marljTologc  romain  nuirque,  pour  le  premier  novcm- 
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bre,  la  féic  de  S.  Marcel,  év6quc  de  Paris ,  dont  la  soleo- 
uîlé  a  lieu ,  en  ceite  dernière  ^ille  ,  le  3  de  ce  mois.  Nous 
suivons  donc  y  en  cette  occurrence  ,  le  cycle  festival  de 
Paris ,  préférablement  à  celui  de  Ron^e.  Ce  saint ,  né  dans 
la  cité  dont  il  fut  le  pontife,  j  est  en  grande  vénération , 
depuis  le  Ve  siècle ,  époque  de  sa  mort.  On  le  figure  ordi- 
nairement traînant  avec  son  étole  un  serpent  qui  en  est 
comme  enchaîné.  Le  saint  évéque  avait  délivré  le  pays  de 
ce  monstre  qui  y  causait  des  ravages.  Ce  fait  est  diverse- 
ment raconté  et  ne  s'appuie  guère ,  il  faut  en  convenir,  que 
sur  une  tradition  populaire.  Les  auteurs  de  la  Gallia  Chris- 
ttana  ne  veulent  voir  dans  cette  victoire  de  S.  Marcel  sur 
le  dragon  que  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  paganisme.  Ce 
ne  serait  donc  qu'un  symbole  du  zèle  ardent  de  S.  Marcel 
h  combattre  le  démon  et  à  ruiner  son  empire  dans  la  con- 
trée qu  il  était  chargé  d'évangéliser.  II  semble ,  en  effet , 
quil  fallait  beaucoup  moins  qu'un  miracle  pour  détruire 
un  serpent.  11  n'a  d'ailleurs  jamais  existé  sur  les  rives  de  la 
Seine  des  serpents  ou  dragons  assez  redoutables  pour  que 
leur  existence  fût  un  fléau  public.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu'il  s'agit  ici  d'une  grande  inondation ,  allégorisée 
par  une  hydre  monstrueuse,  et  dont  S.  Marcel  aurait ,  par 
ses  prières,  obtenu  la  cessation.  Il  n'est  guère  possible  de 
porter  un  arrêt  décisif  dans  un  débat  de  ce  genre.  Il  est 
toujours  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  mal  édifiant  à  représen- 
ter ce  saint  évéque  vainqueur,  par  sa  foi  et  ses  prières , 
d'un  serpent  réel.  La  leçon  du  Bréviaire  de  Paris  dit  que 
ce  monstre  avait  pour  repaire  le  tombeau  d'une  femme 
adultère.  Cette  circonstance  seule  pouvait  effrayer  le  peuple 
qui  voyait  dans  ce  reptile  l'instrument  de  la  vengeance  di- 
vine. La  manière  dont  ce  trait  est  raconté  dans  la  dite 
leçon ,  n'est  point  d'ailleurs  parfaitement  explicite. 

Le  4  novembre,  fête  de  S.  Charles  Borromée,  cardinal 
et  archevêque  de  Milan.  Il  naquit  le  2  odobre  1528  ,  au 
château  d'Arone ,  sur  le  lac  Majeur,  à  quatorze  milles  de 
Milan ,  dont  la  Providence  le  destinait  à  devenir  un  jour 
la  gloire.  Depuis  peu  de  temps  il  avait  été  décoré  de  la 
pourpre ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  monter  sur  le  trône  épisco- 
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pal  que  S.  Ambroise  ayait  illustré.  Ceci  eut  lieu  eu  1559. 
Le  zèle  et  la  charité  de  Borromée  éclatèrent,  surtout ,  dans 
la  peste  qui  ravagea  cruellement  son  diocèse.  Ce  dé?one- 
ment  que  le  christianisme  seul  est  capable  d'inspirer,  a  fait 
éclore  plusieurs  œuvres  d*art  chrétien.  Le  peintre  fla- 
mand ,  Van-Oost ,  a  représenté  S.  Charles  administrant  la 
communion  aux  pestiférés.  Ce  trait  a  été  fort  souvent  re* 
produit  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  On  pou?ait ,  d'an- 
tant  mieux ,  varier  la  scène  que  le  courageux  pontife  la  re- 
nouvella  lui-môme  très-fréquemment,  tant  que  le  fléau*  con- 
tinua de  sévir. 

Notre  célèbre  sculpteur  Puget  représenta,  en  1694,  aor 
un  grand  bas-relief,  le  saint  archevêque  de  Milan  implo- 
rant la  miséricorde  divine  sur  son  peuple  désolé.  Antonr 
du  saint,  gisent  des  pestiférés  mourants  qui  s'unissent  k  sa 
prière.  On  voit,  dans  le  ciel,  apparaître  une  croix  soute- 
nue par  des  anges.  Elle  est  pour  ces  infortunés  un  gage  de 
salut. 

L'église  de  Saint-Merri,  à  Paris,  possède  un  très-beaa 
tableau  de  Carie  Vanloo ,  représentant  seulement  le  saint. 
La  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  dans  la  même  ville, 
a  une  de  ses  chapelles  ornée  d'une  communion  de  pestifé- 
rés, sujet  analc^ue  à  celui  de  Van-Oost.  Le  peintre  fran- 
çais Godefroy  en  est  l'auteur. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée ,  cousin  de  notre  saint , 
révèle  un  fait  qui  est  peu  connu  :  «  On  a ,  dit-il ,  dépensé 
»  beaucoup  d'argent  k  peindre  S.  Charles  Borromée ,  ans- 
«>  sitôt  après  sa  mort  ;  et  pendant  qu'il  vivait ,  personne , 
»  peut-être,  na  songé  à  retracer  la  physionomie  de  ce 
»  très-saint  pasteur.  Cette  négligence  des  artistes  pent  ce- 
»  pendant  s'excuser,  parce  que  les  hommes  d'une  éminente 
»  sainteté  sont  peu  soucieux  des  honneurs  d'ici-bas,  et,  en 
^  cela ,  ils  imitent  le  saint  évêque  Paulin.  L'évêquc  Sévère 
»  demandait  à  t^lui-ci  de  lui  faire  don  de  son  portrait , 
»  mais  le  saint  ne  voulut  pas  condescendre  à  un  pareil 
*>  vœu.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  la  figure  de  S.  Cbar- 
"  les,  telle  qu'on* la  dessine  sur  un  type  assez  constant  est 
simplement  approximative ,  si  elle  n'est  pas  totalement  ar- 
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bitraire.  On  lui  donne  communément  un  nez  aquilin  et  des 
traits  fortement  prononcés,  mais  tempérés  par  une  céleste 
mansuétude. 

S.  Charles  mourut  en  1584  et  fut  canonisé  neuf  ans 
ans  après  sa  mort  par  le  pape  Paul  V.  On  éleva  sur  le  lac 
Majeur,  près  du  chéteau  d'Arone ,  en  1650,  une  statue  co- 
lossale, en  cuivre  battu,  représentant  ce  saint.  Elle  a 
33  mètres  de  hauteur,  c'est-à-dire  21  mètres  pour  la  statue 
et  plus  de  15  mètres  pour  le  piédestal.  Le  saint  donne  la 
bénédiction  d'une  main  et  tient  un  livre  de  Tautre.  On 
monte  dans  la  tête  par  une  longue  échelle  et  Ton  regarde 
en  bas  par  les  ouvertures  des  narines. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Deuxième  eonllmuiUoii  du  mois  de  MoTcaAre. 

Les  Quatre-Couronnés  ;  Stint  Martin ,  évéque;  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Le  8  novembre ,  TEglise  fait  mémoire  des  Qtiaire-Cou- 
ronnés.  Les  noms  de -ces  martyrs  sont  Sévère,  Sévérien , 
Carpophore ,  et  Yiclorin.  Ils  souffrirent  la  mort  en  304. 
Molanus  fait  un  biâmc  aux  sculpteurs  et  aux  mouleurs  en 
plâtre  de  prendre  ces  saints  pour  patrons,  parce  quils  ne 
savent  pas  les  distinguer  des  cinq  martyrs  Claude,  Nicostrate» 
Symphorien ,  Castorius  et  Simplicien  ou  Simplice.  On  de- 
vrait, en  ce  cas,  dire  les  Cinq-Couronnés  ou  bien  les 
Couronnés.  La  confusion  dont  parle  notre  auteur,  est  très- 
facile,  pour  ne  pas  dire  légitime,  car  il  n'en  fait  pas  men- 
tion. Les  cinq  derniers  furent  enterrés  avec  les  quatre  pre- 
miers, dans  le  cimetière  de  la  voie  Lavicane,  à  .Rome,  et 
le  pape  Léon  lY  fit  porter  les  reliques  des  uns  et  des  au- 
tres dans  réglise  dite  des  Quatre- Couronnés  qui  était  ancien- 
nement un  titre  de  cardinal  prêtre.  Les  cinq  derniers  mar- 
tyrs étaient  sculpteurs  de  profession  et  ils  furent  mis  à  mort 
pour  avoir  refusé  de  sculpter  des  idoles.  Ceux-ci  sont  donc 
les  seuls  et  vrais  patrons  des  artistes  voués  à  la  statuaire  et 
la  glyptique.  Rien  n'indique  dans  les  quatre  premiers  qu'ils 
aient  professé  ce  bel  art.  A  cause  d'une  certaine  analogie , 
les  maçons  et  les  plâtriers  ont  revendiqué  le  même  patro- 
nage que  les  sculpteurs.  Us  ont  élevé  leur  métier  à  la  di- 
gnité d'art.  Qui  voudrait  leur  en  faire  un  reproche ,  surtout 
en  un  siècle  où  le  maçon  le  plus  vulgaire  se  qualifie  d  ar- 
chitecte, et  où  la  dénomination  de  métier  s'est  absorbée 

dans  celle  d'état  ? Les  Quatre-Couronnés  proprement 

dits  furent  battus  descourgées  de  plomb  jusqu'à  extinc- 
tion. 

Le  11  novembre  est  consacré  h  la  solennité  d'un  des 
saints  les  plus  célèbres  de  l'Eglise  universelle.  L'art  chré- 
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tien  a  épuisé  toatcs  ses  ressources  d'imitation  graphique  à 
retracer  S.  Martin ,  évéque  de  Tours.  Il  n'est  aucune 
partie  du  monde  catholique  où  il  ne  soit  honoré.  Un 
nombre  immense  de  paroisses  sont  placées  sous  son  invo- 
cation. 

Suipice  Sévère  raconte,  ainsi  qu'il  suit,  un  trait  de  sa 
YÎe  :  «  Un  jour  que  Martin  n'avait  sur  lui  autre  chose 
»  que  ses  armes  et  son  costume  militaire,  dans  un  des  hi- 
o  vers  les  plus  rigoureux,  où  le  froid  avait  fait  périr  pin-* 
»  sieurs  personnes,  il  rencontra,  à  la  porte  de  la  ville 
»  d'Amiens,  un  pauvre  tout  nu.  Vainement  ce  malheureux 
»  avait  sollicité  la  compassion  de  tous  ceux  qu  il  avait  vus 

>  entrer  dans  la  ville.  Tous  l'avaient  dédaigné.  Martin, 
»  rempli  de  l'esprit  de  Dieu ,  comprit  qu'à  lui  était  réservé 
n  le  mérite  d'assister  cet  infortuné.  Il  n'avait  que  la  chiamyde 
»  dont  il  était  couvert,  le  reste  de  ses  vêtements  avait 
»  été  employé  en  bonnes  œuvres.  Il  saisit  le  glaive  dont  il 
n  était  ceint,  partagea  la  chiamjde  par  le  milieu  et  so 
»  couvrit  de  l'autre  moitié.  Quelques-uns  de  ceux  qui  l'en- 
»  touraient  se  mirent  à  rire  de  cette  sorte  de  mutilation  de 
»  son  vêtement  militaire.  Plusieurs  autres,  dont  le  cœur 
»  était  plus  compatissant,  gémirent  tout  haut  de  n'avoir 
»  jamais  rien  fait  de  semblable ,  quand  ils  le  pouvaient  fa- 
»  cilement,  sans  être  obligés  de  se  réduire  à  un  état  de 
o  nudité.  La  nuit  suivante,  pendant  que  Martin  se  H- 
»  vrait  au  sommeil,  il  vit  en  songe  Jésus-Christ  revêtu 
n  d'une  partie  de  la  chiamyde  dont ,  la  veille ,  il  avait 
»  couvert  l'infortuné.  Il  lui  fut  ordonné  de  contempler  at- 
D  tenlivement  le  Seigneur  et  de  reconnaître  exactement  que 
n  c'était  bien  la  moitié  de  la  chiamyde.  Martin  entendit 
B  ensuite  Jésus  qui,  se  tournant  vers  les  anges  de  son  cor- 
»  tége,  leur  disait  :  Martin  qui  n'est  encore  que  catéchumène 

>  m'a  couvert  de  cet  habit.  Le  Seigneur  rappelait ,  en  ce 
n  moment ,  les  paroles  qu'il  avait  dites  déjà  et  qui  se  li- 
»  sent  dans  l'Evangile  de  S.  Mathieu  :  Quand  vous  avez 
n  fait  du  bien  à  l'un  de  ces  humbles  du  siècle,  c'est  à  moi- 
»  même  que  vous  avez  accordé  un  soulagement.  » 

Quelle  était  la  couleur  de  celte  chiamyde?  Le  peintre  a- 
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t-il  ia  liberté  du  choix  sur  ce  point?  Il  parati,  d'après  Ve- 
nance  Fortanat  qui  a  écrit  une  vie  de  S.  Martio ,  en  beaux 
Yers  latins ,  que  cette  liberté  n  est  pas  laissée  aux  artistes. 

Hac  se  veste  tatnen  tectum  obîulit  ipse  ereator, 
Martinique  Chlamys  texit  velamine  Christum 
Nulla  Àugustansm  meruU  hune  vesiiê  honarem 
MUitis  aima  Chlamys  plus  est  quam  purpura  regum. 

«  Le  créateur  lui-même  s'offrit  à  Martin  sous  le  vêtement 
»  dont  la  générosité  de  celui-ci  Tayait  couvert.  Jésos-Cbrisi 
»  était  vêtu  de  la  cUamyde  du  compatissant  guerrier  «  faon- 
»  neur  que  ne  regut  point  Thabit  impérial  des  Césars.  La 
»  BLANCHE  chlamjde  du  soldat  jouit  de  plus  belles  préro- 
»  gatives  que  la  pourpre  des  rois.  »  Cette  dernière  anti- 
thèse surtout  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  couleur  blanche 
de  la  chlamjde  de  S.  Martin.  Ammien  Marcellin,  nomme 
ear^didati  (vêtus  de  blanc)  les  soldats  composant  Télite  des 
troupes  qui,  dans  les  combats,  entouraient  Tempereur.  11 
est  utile  d'observer  que  le  terme  grec  chlamys  ne  signiGe 
manteau  que  par  extension.  Le  sens  véritable  est  celui 
d'habit  BÛUtaire,  de  surtout,  de  casaque.  D'après  le  récit 
de  Sulpice  Sévère,  on  est  induit  à  penser  que  déjà  Martio 
avait  donné  son  manteau,  lorsqu'il  partagea  sa  cblamjde 
et  cet  acte  de  générosité  en  est  d'autant  plus  méritoire.  Il 
semble  pourtant  que  le  partage  du  manteau  soit  considéré 
comme  un  fait  tellement  exclusif  qu'aucun  artiste  n'ose- 
rait prendre  sur  lui  de  figurer  S.  Martin  divisant  par  le 
milieu  sa  cblamj^de  blanche. 

Ce  saint  est  souvent  représenté  en  évêqoe  et  c'est  là,  sans 
contredit ,  son  plus  noble  attribut ,  car  c'est  comme  pontife 
que  Martin  fit  éclater  les  plus  éminentes  vertus.  Son  élec- 
tion épiscopale  eut  lieu  vers  l'an  376 ,  et  il  fallut  lui  /aire 
violence  pour  le  faire  sortir  du  monastère  qu'il  avait  fondé 
et  que  l'on  regarde  comme  le  premier  qui  ait  été  institué 
dans  les  Gaules. 

La  vie  de  de  grand  évêque  de  Tours  présente  une  foule 
de  traits  que  l'art  chrétien  peut  reproduire.  L'église  pa- 
roissiale de  S.  NicoIas-des-Champs ,  à  Paris,  possède  un 
tableau  assez  remarquable  où  ce  saint  est  représenté  gué- 
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rissant  un  iépreax,  au  moment  où  il  entre  dans  la  ville  de 
Paris  qui  se  bornait  alors  à  la  Cité.  On  a  aussi  reproduit 
le  célèbre  trait  où  S.  Martin  recevant  la  coupe  de  l'empe- 
reur Maxime  qui  la  lui  présentait  comme  au  plus  digne  du 
festin,  le  saint,  au  lieu  de  la  remettre  au  prince  afin  qu'il 
j  bot  le  premier,  la  présenta ,  à  son  tour,  au  prêtre  dont 
il  était  accompagné.  Loin  de  voir  cela  de  mauvais  œil , 
Maxime  j  applaudit  ainsi  que  toute  sa  cour.  Ce  saint ,  né 
à  Sabarie,  en  Pannonie,  vers  l'an  316,  mourut  à  Candes, 
dans  son  diocèse  de  Tours,  vers  Tan  400.  Molanus  ne 
parle  que  du  trait  de  la  chlamjde  partagée  avec  le  pauvre 
d'Amiens. 

On  figure  aussi  S.  Martin  célébrant  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe,  tandis  quun  globe  de  lumière  plane  sur  sa  télé. 
Ce  fait  est  rappelé  dans  une  des  oraisons  de  sa  fétc. 

Sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  est  honorée  le 
19  novembre.  Selon  Molanus,  cette  pieuse  et  charitable 
princesse  est  figurée  avec  trois  couronnes.  Elles  sont  l'em- 
blème de  la  sainteté  de  sa  vie  dans  les  trois  états  de  vir- 
gioité ,  de  mariage  et  de  veuvage.  On  a  reproduit  un  grand 
nombre  de  traits  de  cette  vie  si  courte  en  années  et  si  pleine 
d'admirables  vertus.  On  doit  lire  l'histoire  de  sainte  Elisa- 
beth écrite  par  M.  de  Montalembert.  Jamais,  jusqu'à  ce 
moment,  sainte  Elisabeth  n'avait  eu  un  aussi  habile  et  si 
judicieux  agiographe.  Une  église  paroissiale  de  Paris  est 
sons  le  vocable  de  cette  sainte.  Née  en  1207,  elle  mourut 
en  1231. 

Le  miracle  des  roses  a  été  souvent  reproduit  par  l'art. 
Sainte  Elisabeth  portait  dans  le  pan  de  sa  robe  des  provi- 
sions aux  pauvres.  Henri  son  époux  veut  absolument  con- 
naître ce  que  la  sainte  voulait  par  humilité  dérober  à  ses 
regards.  Le  pan  déployé  laisse  tomber  des  roses.  Henri  voit 
en  même  temps  rayonner  sur  la  tète  d*Elisabeth  une  croix. 

La  conque  absidale  de  Téglise  de  Sainte-Elisabeth ,  à  Pa- 
ris, représente  Tapothéosede  la  sainte  patrone  par  M.  Alaux 
qui  la  termina  en  1846.  Le  célèbre  Murillo  a  peint  cette 
sainte  avec  un  merveilleux  talent. 
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CHAPITRE  XXIX. 

eoBilBiuiliOB  da  wKÊmim  de  Movearitare. 

StiDte  Cécile,  martyre;  Sainte  Catherine,  martyre;  Saint  André,  ap6tre. 

La  fétc  de  sainte  Cécile  est  fixée  au  23  novembre.  Cette 
vierge  souffrit  le  martyre  en  230.  Rien ,  dans  ses  actes  au- 
thentiques, n  explique  pourquoi  les  musiciens  la  considè- 
rent comme  leur  patronne.  Surins  a  écrit  une  vie  de  sainte 
Cécile  et  son  œuvre  est  sévèrement  jugée  par  les  critiques. 
C'est  dans  cette  vie  que  se  trouve  un  passage  qui  a  pu  faire 
considérer  sainte  Cécile  chantant  les  louanges  du  Seigneur 
avec  un  orgue  qu'elle  touche.  Mais  cela  peut-il  se  déduire 
du  passage  de  Surius?  On  va  en  juger,  car  voici  le  texte 
fidèlement  traduit  :  a  Le  jour  vint  où  Cécile  devait  s'engager 
n  dans  les  liens  du  mariage ,  et  pendant  que  les  orgues  ou 
»  instruments  se  faisaient  entendre ,  elle  chantait  seule  au 
»  fond  de  son  cœur,  en  disant  :  Que  mon  cœur  et  mon  corps 
»  restent  immaculés,  afin  que  je  ne  sois  pas  confondue; 
»  et  pendant  les  deux  et  les  trois  jours  entiers  passés  dans 
n  le  jeune  ,  elle  suppliait  le  Seigneur  de  détourner  d'elle 
»  ce  qu'elle  redoutait.  Elle  adressait  ces  prières  aux  anges, 
»  etc.  »  Lcs4)aroles  :  Cantaniibus  organisj  Cœcilia  in  carde 
8U0  soit  Domino  decantabat^  signifient-elles  que  la  sainte 
touchait  simultanément  ces  orgues  ou  jouait  de  ces  instru- 
ments? Le  terme  Organa  peut  vouloir  dire  l'un  et  l'autre. 
11  nous  semble  bien  plus  naturel  de  croire  que,  pendant 
cette  musique,  à  laquelle  Cécile  ne  prenait  aucune  part 
active  j  elle  priait  tacitement  le  Seigneur.  11  est  vrai  que , 
dans  le  Bréviaire  romain ,  on  trouve  une  antienne  qui  est 
la  reproduction  du  passage  précité  :  Cantaniibus  organis 
Cecilia  Domino  decaniabat  dicens  :  Fiai  cor  meum  tmma- 
culaium,  ui  non  confundar.  Mais  cela  ne  saurait  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  le  sens  du  texte.  Il  est  bien  certain 
qu'il  ne  suffit  pas  de  prier,  au   moment  oit   l'orgue  fait 
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entendre  son  harmonie ,  pour  être  considéré  soi-même 
comme  musicien Paquot  invite  donc  ceux  qui  culti- 
vent et  pratiquent  cette  belle  partie  des  arts  libéraux  à  se 
placer  sous  un  autre  patronage  que  celui  de  sainte  Cécile. 
Il  leur  propose  le  roi  David,  S.  Grégoire-le-Grand  qui 
institua  le  chant  sacré ,  S.  Germain  de  Paris  dont  Venancc 
Fortunât  exalte  le  zèle  pour  la  musique  religieuse  »  S.  Odon 
de  Giuny  qui  »  pendant  toute  sa  vie  ,  travailla  sur  la  musi- 
que ,  S.  Aldric,  évêque  du  Mans ,  etc.  Mais ,  ce  n*est  point 
ici  notre  principale  question.  Les  peintres  sont-ils  en  droit, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  de  figurer  sainte  Cécile  ma- 
riant sa  voix  aux  sons  de  Torgue  ou  bien  à  ceux  d'une 
harpe  qu'elle  touche?  Certes  ,  l'Eglise  ne  leur  en  fera  point 
un  crime.  Néanmoins  la  vérité  ne  sera  pas  deshéritée  du 
droit  de  se  faire  respecter. 

Mignard  a  suivi  lopinion  vulgaire,  et  son  tableau,  de 
sainte  Cécile  représente  une  pianiste  ayant  auprès  d'elle  un 
ange  qui  chante  sur  un  cahier  de  musique.  A  côté  de  la 
sainte  est  placé  un  violoncelle  et  plus  bas  sont  figurés  d'au- 
tres instruments.  Le  grand  Raphaël,  a  peint  notre  sainte 
entourée  de  S.  Paul ,  de  la  Madeleine ,  de  S.  Jean  et  de 
S.  Augustin.  Elle  tient  dans  ses  mains  une  sorte  d'orgue. 
A  ses  pieds  sont  peints  plusieurs  instruments  de  musique.  Ces 
deux  habiles  maîtres  ont  donc  traduit  le  sentiment  vuU 
gaire. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  suivants.  Jules  Romain  a  peint  le 
martyre  de  sainte  Cécile  frappée  du  glaive ,  dans  une  salle 
souterraine  de  bains  abandonnés  à  Rome.  Zampieri  (le  Domi- 
niquin)  a  figuré  la  mort  de  la  sainte ,  à  la  suite  des  tortures 
qu'elle  a  subies.  Le  pape  S.  Urbain  1er  vient  bénir  cette  agonie 
de  la  généreuse  martyre  à  laquelle  un  ange  porte  la  palme 
de  la  vicloire.Plusieurs  témoins  sont  groupés  autour  de  l'hé- 
roïne chrétienne.  Le  même  artiste,  dans  un  autre  tableau, 
a  peint  notre  sainte  distribuant  ses  biens  aux  pauvres. 
Enfin ,  un  troisième  tableau  du  même ,  retrace  lapothéose 
de  sainte  Cécile.  L'église  de  Saint-Louis-des-Français ,  à 
Rome ,  possède  ces  trois  chefs-d'œuvre.  Rien  n'y  fait  allu- 
sion au  talent  musical  que  Mignard  et  Raphaël  prêtent  gra- 
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tuiiemeiit  à  sainte  Cécile.  Le  martyre  de  celte  sainte  a  été 
encore  très-dignement  traité  par  Jean  Scheflcr  dont  le  ta- 
bleau orne  la  galerie  de  Vienne,  en  Autriche.  Nul  atlribat 
musical. 

Sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  est  solcnnisée  le 
25  novembre.  Elle  est  honorée  parmi  les  Grecs  comme  dans 
TËglise  latine.  Molanus  dit  qu  on  la  peint  foulant  aux  pieds 
son  père  dont  elle  triompha  par  le  sacrifice  de  sa  vie.  Tons 
les  critiques  s'accordent  à  dire  qu'il  est  impossible  de  rien 
affirmer  sur  la  vie  et  la  mort  de  sainte  Catherine.  Son  nom 
seul  et  son  titre  de  martyre  sont  uniquement  connus.  Ce 
père  foulé  aux  pieds  a  été  considéré  d'abord  comme  étant 
Teropereur  Maxence,  mais  on  a  été  forcé  de  renoncer  à 
cette  opinion.  Raphaiël  a  peint  sainte  Catherine  appuyée 
sur  une  roue  garnie  de  fers  tranchants  sur  laquelle  il  sup- 
pose que  celte  sainte  souffrit  le  martyre.  Mais  la  leçon  du 
Bréviaire  romain  nous  la  montre  décapitée  par  le  glaive. 
Toutefois,  comme  il  vient  d'être  dit,  ceci  nest  encore  qu  une 
opinion.  Néanmoins  elle  est  toujours  respectable  et  mérite 
d'être  préférée,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  présentée  comme 
un  fait  incontesté. 

L'existence  de  sainte  Catherine  pourrait-elle  être  mise  en 
problème  et  niée  même  comme  Ta  fait  le  docteur  Launoy? 
Non,  assurément,  car  l'Eglise  a  décerné  à  celte  sainte  nn 
culte  public.  Alban  Butler  admet  les  deux  genres  de  sup- 
plice par  la  roue  et  enfin  par  la  décapitation.  Il  la  fait 
naître  du  sang  royal  et  dit  qu'elle  avait  de  rares  connais- 
sances et  qu'elle  vint  à  bout  de  confondre  une  assemblée 
de  philosophes  païens,  avec  lesquels  l'empereur  Haxiinin 
avait  exigé  qu'elle  disputât  et  que  ces  philosophes  s'étaut 
tous  convertis  à  la  foi  chrétienne,  ce  tyran  les  fit  expirer 
dans  les  flammes.  Joseph  Assemani  *  pense  que  ce  qui  est 
dit  par  Eusèbe  sur  une  vierge  d'Alexandrie  parait  convenir 
à  sainie  Catherine  que  ce  dernier  n'a  point  désignée  par  son 
nom. 

Les  Grecs  donnent  k  cette  sainte  le  nom  de  ^catharine, 
c'est'-à-dire  pure ,  sans  souillure.  Ce  nom  proviendrait, 
selon  quelques-uns,  de  ce  que,  dans  lelXe  siècle,  on  trouva 
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sar  le  mont  Sînaï,  en  Arabie ,  un  corps  de  fiiie  parfaite- 
ment eonservé  qui  fut  considéré  comme  celui  d'une  viet^ 
marijre.  Le  nom  de  Catherine  exprimerait  donc  tout  sim^ 
plement  cet  état  de  conservation.  On  voit  que  la  vie  de  cette 
sainte  est  Fi^jet  d'une  foule  de  traditions  inconciliables, 
car,  selon  Eusèbe,  l'empereur  Haximin  ne  pouvant  triom- 
pher de  la  vertu  de  cette  vierge  d'Alexandrie  l'aurait  en- 
voyée seulement  en  exil.  Le  savoir  extraordinaire  de  sainte 
Catherine  a  déterminé  les  écoiiei«  et  sartont  les  jeoacs 
fiUes  des  maisons  d'éducation  à  la  choisir  pour  leur  pa- 
tronae. 

Il  existe  un  tràs-grand  nombre  de  tableaux  qui  repiTé^ 
sentent  sainte  Catherine  d'après  les  traits  divers  que  lut 
attribuent  les  légendes.  Il  faut  se  garder  de  confondre  la 
sainrte  dont  nous  parlons ,  avec  sainte  Catherine  de  Sienne 
qui  est  en  très-grande  vénération  dans  cette  ville  et  dans 
toute  l'Italie.  Son  mariage  avec  Jésus-Christ  est  le  sujet 
d'un  tableau  peint  par  Ridolpho.  Bessolo  a  traité  le  même 
sujet. 

L'Eglise  honore  encore  sainte  Catherine  de  Bologne , 
sainte  Catherine  de  Gènes,  sainte  Catherine  de  Ricci,  sainte 
Catherine  de  Suède,  sainte  Catherine  de  Cordoue.  Elles  ont 
vécu  en  divers  temps,  mais  aucune  ne  remonte  plus  haut 
que  le  XlVe  siècle..  On  présume  que  celle  qui  fait  l'objet 
de  notre  paragraphe  souffrit  le  martyre  dans  le  IVe  siècle. 
L'artiste  doit  avoir  grand  soin  de  ne  pas  attribuer  à  Tune  de 
ces  saintes  ce  qui  convient  à  lautre.  Il  doit  donc  lire  leurs 
vies  respectives^  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  anomalies  trop 
fréquentes  et  véritablement  regrettables. 

S.  André,  frère  de  lapôtre  S.  Pierre,  ferme  le  mois  de 
Novembre.  Molanus  dit  que  l'on  conserve  à  Saint- Victor-de- 
Marseille  la  croix  sur  laquelle  cet  apôtre  subit  son  glorieux 
martyre.  Or  cette  croix  n'a  pas  la  figure  de  la  lettre  T,  ni 
celle  de  la  lettre  X,  mais  celle  d'une  croix  ordinaire  -j-.  Se- 
lon cet  auteur,  la  maison  de  Bourgogne  se  trompe  en  don- 
nant le  nom  de  croix  de  5.  André  à  celle  de  son  écusson. 
11  est  généralement  admis  que  cet  apôtre  fut  crucifié,  mais 
on  ne  peut  démontrer  invinciblement  que  cette  croix  était 
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en  forme  de  X.  Disons  pourtant  qae,  de  temps  immémo- 
rial ,  l'art  chrétien  a  constamment  figuré  la  croix  de  S.  An- 
dré sons  cette  dernière  forme ,  et  il  est  bon  de  continuer 
cette  tradition.  Il  est  vrai  que  S.  Pierre  Gbrjsologue  nous 
montre  cet  apôtre  attaché  à  un  arbre  sur  pied  et  dont  on 
auteur  peu  digne  de  foi  a  fait  un  olivier.  L'artiste  n'a  point 
à  se  pr^ccnper  de  ces  deux  assertions  isolées. 

La  ville  de  Patras,  en  AchaYe,  fut  témoiil  du  glorieux 
martyre  de  cet  apôtre.  On  sait  que  l'Ecosse  regarde  S.  An- 
dré comme  son  glorieux  patron ,  parce  qu'on  y  croit ,  qu'en 
Tannée  369,  un  abbé  nommé  Regulus  apporta  quelques 
reliques  de  ce  saint  au  monastère  d'Abbernoth  sur  l'em- 
placement duquel  s'éleva ,  par  la  suite ,  la  ville  de  Saiot- 
André. 
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CHAPITRE  XXX. 

niobi  de  Décembre. 

Saint  Eloi,  évèque;  Saint  François-Xavier,  prêtre;  Sainte  Barbe,  vierge 

et  martyre. 

S.  Eloi,  évéqae  de  Noyon,  inaugure  le  cycle  festival  des 
saints  du  noois  de  décembre.  On  le  peint»  dit  Holanus,  avec 
un  marteau  parce  quil  fut  orfèvre  avant  sa  promotion  à 
l*éptscopat.  Paquot ,  ajoute  que  ce  marteau  indique  sa 
charge  de  préfet  des  monnaies  royales.  Ou  voit  encore  des 
pièces  d  or  frappées  à  Paris  ,  sous  Dagobcrt  et  Glovis ,  qui 
présentent  sur  une  face  le  nom  de  Eltgius.  Ce  grand  évè- 
que, un  des  plus  illustres  personnages  du  Ylle  siècle,  na- 
quit à  Chatelac,  près  de  Limoges,  en  588  et  mourut  en 
659.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  Thabileté  d*Eloi  dans 
Tart  de  travailler  les  métaux.  On  sait,  qu'il  fit  pour  le  roi 
Clotaire  II ,  deux  trônes  où  Tor  n'était  pas  épargné  et  qui 
étaient  enrichis  de  pierres  précieuses.  Plusieurs  châsses  de 
saints  furent  élaborées  par  cet  habile  orfèvre ,  et  Ton  cite 
celles  des  SS.  Crépin  et  Crépinien ,  de  S.  Lucien  ,  de 
S.  Germain,  de  Paris ,  de  sainte  Geneviève.  Devenu  évèque 
de  Noyon ,  en  640 ,  Eloi  se  dévoua  exclusivement  à  la  con* 
version  des  idolà,tres  et  à  la  sanctification  de  ses  diocésains. 
L'art  chrétien  doit  donc  considérer  S.  Eloi  sous  ce  dou- 
ble aspect.  L'évéque  n'est  plus  l'orfèvre  et  le  marteau  ne 
peut  aisément  s'associer  h  la  crosse.  Rien  n'empêche  cepen-- 
dant  de  figurer  S.  Eloi  tenant  de  la  main  gauche  sa  crosse 
et  portant  de  la  droite  une  châsse.  Ces  deux  attributs  ne 
sont  point  inconciliables,  quoique  le  dernier  rappelé  Torfèvre. 
S.  Eloi  a  été  peint  coiffé  dé  la  mitre  épiscopale  et  travail- 
lant  de  son  marteau  sur  l'enclume.  Celte  anomalie  n'est  pas 
supportable.  La  vie  de  ce  saint  nous  le  montre  avant  son 
éptscopat  et  lorsqu'il  était  chef  des  monnaies  royales,  vêtu 
de  riches  habits,   tel  que  doit  l'élre  un  homme  de  cour.  Il 
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portait ,  néanmoins»  sous  ce  costume  de  mollesse,  un  cilicc 
et  se  dévouait  à  la  plus  rude  pénitence.  Un  trait  consigné 
dans  rhistoire  de  ce  saint  évéque  pourrait  fournir  le  sujet 
d'un  beau  tableau.  Quand  la  reine  sainte  Bathilde  apprit 
que  S.  Eloi  était  malade  à  la  dernière  extrémité ,  elle  par- 
tit de  Paris  avec  sa  cour,  mais  quand  elle  arriva  à  Noyon, 
Eloi  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  On  verrait  cette 
princesse  fondant  en  larmes  et  à  genoux  auprès  des  vénéra- 
bles restes  du  saint  pasteur.  Un  saint  évéque,  une  sainte 
reine  scraieat  ainsi  rapprochés  sur  la  toile,  et  celle-ci  serait 
digne  de  l'art  véritablement  religieux.  Nous  ignorons  si 
celte  édifiante  scène  a  jamais  été  tracée. 

La  vie.. de  S.  Eloi  a  été  écrite  par  son  illustre  coatea^po- 
rain  ,  S.  Ouen  {^AudoenusJ  ^éséq^a^  de  Rouen  et  récemnaenl 
traduite,  avec  de  très-judicieuses  et  savantes  notes,  par 
M.  Barthélémy,  (de  Paris),  cet  excellent  ouvrage  peut  être 
consulté  avec  fruit  par  les  artistes  ebrélieas.  Ils  y  recueille- 
ront une  ample  moisson  de  faits  qui  pourront  les  ûaspircr  et 
les  guider. 

Le  3  décembre,  fête  de  S.  François-Xavier  prêtre,  apô- 
tre des  Indes  et  du  lapon.  Né  en  1506,  au  château  de 
Xavier,  non  loin  de  Pampelune,  il  naotirut  en  1553,  dans 
rsle  de  Sancian,  non  loin  de  Macao  ,  au  milieu  de  ses  cour- 
ses cvangéliques.  En  1621,  le  pape  Grégoire  XV  le  cano- 
uisa.  Un  grand  nombre  de  traits  de  cette  vie  si  pleine  ont 
mérité  d'être  reproduits  par  lart  chrétien.  La  galerie  de 
Vienne  s'est  enrichie  d'un  tableau  de  Rubens^qui  avait  été 
peint  pour  Téglise  des  Jésuites  d'Anvers.  Le  célèbre  artiste 
y  a  représenté  un  des  nombreux  miracles  opérés  par  ce 
saint,  durant  sa  vie.  François  prêchait  h  Coulan ^  village 
de  Travancor,  près  le  cap  Ck)morin.  Les  idolitres  prêtaient 
asse^  peu  d'attention  à  son  discours.  Xavier  prie  le  Seigneur 
de  toucher  ces  cœurs  endurcis.  Dieu  lui  ayant  fait  oonaai- 
trc  que  son  vœu  était  exaucé ,  TapMre  ordonna  qnon  ou- 
vrit une  tombe ,  où ,  la  veille ,  un  mort  avait  été  inbnné. 
Les  assistants  reconnurent  que ,  non>seulement  ce  corps  était 
privé  de  vie,  mais  qu'il  s'en  exhalait  une  odeur  fétide. 
François,  après  s'êiro  rerois  on  pritTCs,  se  relève  plein  de 
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conGaoce  ol  ordonne  au  défunt  de  revenir  à  la  vie.  Aussi- 
tôt la  résurrection  s  opère  et  les  témoins  de  ce  prodige  s'é- 
tant  jetés  aux  genoux  du  saint  lui  demandent  le  baptême. 
Rnbens  a  figuré,  dans  les  nues,  des  anges  qui  soutiennent 
uoe  grande  croix  dont  les  rayons  Crappeot  les  idoles  et 
les  mettent  eu  poussière.  C'est  ici  la  .part  de  la  poésie  ar- 
tistique. 

Ordinairement,  S.  François-Xavier  est  peint  au  moment 
où  il  prêche  TEvangile.  H  est  revêtu  d'un  surplis  à  larges 
manches  et  tient  à  la  main  un  grand  crucifix.  Son  audi- 
toire se  compose  d'Indiens,  de  Japonais,  etc.  Personne  n'i- 
gnore que  cet  illustre  apôtre  des  lointaines  régions  de 
l'Orient  est  une  des  gloires  les  plus  brillantes  et  les  plus 
pures  de  cette  Soci<^té  de  Jésus,  objet  d'une  haine  qui ,  à 
force  d'injustice  et  d'acharnement,  est  devene,  aux  jeux 
de  tout  homme  impartial ,  complètement  ridicule  et  ab- 
surde. 

Au  4  décembre,  est  fixéo  la  fête  de  sainte  Barbe,  vierge 
et  martyre.  Elle  est  honorée  également  dans  les  deux  Eglises 
grecque  et  latine.  L'époque  de  son  martyre  est  assez  incer- 
taine. Selon  le  sentiment  le  plus  probable,  elle  souffrit  à 
Héliopolis,  en  Egypte,  vers  l'an  306.  Elle  est  peinte  te- 
nant un  calice  et  une  hostie  à  la  main.  On  croit  quelle 
montra  un  grand  zèle  à  procurer  les  derniers  secours  de  la 
religion  aux  mourants.  On  a  constaté  plusieurs  miracles 
qui  se  sont  opérés  par  son  intercession  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  étaient  sur  le  point  de  mourir.  Il  est  beaucoup 
plus  ordinaire  de  la  voir  figurée  auprès  d'une  tour  percée 
de  trois  fenêtres  pour  rappeler  que  son  père  idolâtre  l'avait 
enfermée  dans  une  étroite  prison ,  pour  la  forcer,  par  ce 
mauvais  traitement,  à  déserter  la  foi  chrétienne.  Ce  fait 
est  consigné ,  il  est  vrai ,  dans  des  Actes  qui  no  jouissent 
pas  d'une  grande  confiance.  On  ne  saurait  cependant  blâ- 
mer l'artiste  qui  se  conforme  à  cette  vieille  tradition. 

En  certains  pays  les  laboureurs  prennent  sainte  Barbe 
pour  patronne.  Une  classe ,  beaucoup  moins  pacifique  ,  celle 
des  artilleurs  est  placée  sous  la  même  protection.  Le  maga- 
sin aux  poudres,  dans  un   vaisseau,  se  nomme  la  Sainte- 
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Barbe.  Enfin,  en  quelques  contrées >  les  jeunes  mariés 
honorent  cette  sainte  comme  lear  protectrice.  Sainte  Barbe 
était  la  patronne  da  célèbre  collège  de  ce  nom  à  Paris. 
Ses  membres  prenaient  la  qnalité  de  Barbistes,  Le  masée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  cette  sainte  par  Roselii. 
Il  est  bon  de  noter,  qu'en  latin,  cette  sainte  martyre  est 
nommée  Barbara ,  d'où ,  par  une  contraction ,  dérive  ie 
nom  de  Barbe. 
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CHAPITRE  XXXI. 

vrendère  ConliBiiAitoii  ûm  9f«i«  de  néeenibre. 

Saint  Nicolas ,  évéque;  Saint  Ambroise,  évéqae;  Sainte  Luce,  martyre^ 

Le  6  décembre  ramène  la  fête  d'un  saint  presque  aussi 
célèbre  que  l'illustre  évéque  de  Tours  S.'  Martin.  Pour 
attribut  dislinctif  on  place  à  côté  de  ce  saint  évéque  de 
Myre,  trois  enfants  dans  un  baquet.  Selon  la  légende  vul- 
gaire ,  une  femme  avait  tué  trois  enfants  dont  elle  avait 
mis  les  corps  h  saler  dans  un  vase  de  bois.  S.  Nicolas  ins- 
trait  de  ce  meurtre  ,  par  inspiration  divine ,  les  rendit  à  la 
vie.  Selon  une  autre  version,  troi«  jeunes  gens  auraient  été 
sauvés'  d'un  naufrage  par  le  même  saint.  Ce  trait  semble 
être  fa  source  du  premier,  car  ces  trois  naufragés  auraient 
été,  selon  le  style  figuré  des  Orientaux,  sauvés  d'un  vase 
plein  d'eau  salée.  Qu'est-ce  que  ce  vase ,  sinon  un  vaisseau 
submergé  par  les  flots  de  la  mer. 

'Dans  le  Xlile  siècle ,  on  représentait  un  drame  dont  voici 
la  substance.  Trois  écoliers  se  rendaient  au  collège  d'une 
ville  éloignée  de  leur  domicile,  pour  y  faire  leurs  études. 
Surpris  par  la  nuit ,  ils  demandent  Vhospitalité  aux  habi- 
tants d'une  maison  isolée  sur  la  route.  La  femme  conseille 
au  mari  d'assassiner  les  trois  jeunes  gens ,  afin  de  s'empa- 
rer de  leur  argent.  Le  crime  est  consommé.  Nicolas  sur- 
vient après  la  perpétration  du  forfait.  On  Taccueille,  sans 
le  connaître ,  et  on  lui  présente  des  mets.  Il  les  refuse  ,  en 
disant  qu'il  veut  se  nourrir  de  chair  fraîche.  Les  époux 
sexcusent  sur  ce  qu'ils  n'en  ont  pas.  «  Vous  mentez,  dit 
«  S.  Nicolas,  car  vous  avez  celle  de  trois  écoliers  que  vo- 
n  tre  barbare  cupidité  vient  de  vous  faire  immoler.  » 
Tremblants,  les  deux  époux  avouent  leur  crime.  Nicolas  se 
fait  présenter  le  baquet ,  invoque  le  Seigneur  et  ressuscite 
les  trois  victimes,  pendant  que  les  assassins  implorent  leur 
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pardon.  Grâce  au  repentir  qu'ils  manifcsteni ,    Nicolas   les 
absout. 

Aux  trois  enfants  dans  le  baquet,  Paquot  préfère  un  au- 
tre attribut  que  Ton  donne  à  S.  Nicolas  assez  généralement 
en  Italie.  D'une  main  ,  le  saint  tient  la  crosse,  de  Taulrc  , 
un  livre  sur  lequel  sont  trois  lingots  dor.  C est  une  allu- 
sion à  trois  jeunes  filles  que  leur  père  voulait  prostituer, 
pour  un  vil  lucre ^  et  dont  Nicolas  sauva  la  pudeur  en 
donnant  cet  or  à  leur  indigne  père.  Dans  Tile  de  Corfou , 
où  Ion  professe  une  très- haute  vénération  pour  S.  Nicolas, 
au  lieu  de  trois  lingots  sur  le  livre ,  on  lui  met  à  la  maiu 
trois  pommes  d'or  qui  symbolisent  le  même  acte  de  géné- 
rosité. 

Il  est  encore,  en  Italie,  une  autre  manière  de  représen- 
ter S.  Nicolas.  On  le  figure  sans  mitre,  parce  quon  dit, 
qu'emporté  par  son  zèle,  dans  le  Concile  dcNicée,  il  donna 
un  soufflet  à  un  Arien.  Le  Concile,  en  expiation  de  celte 
scandaleuse  vivacité,  le  priva  de  l'honneur  de  la  mitre.  Un 
jour  que  S.  Nicolas  célébrait  la  messe  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  une  singulière  vénéra- 
tion, comme  ,  dans  cette  circonstance,  il  officiait  pontifiea- 
leraent,  il  ressentit  plus  que  jamais  l'aiTront  de  se  voir 
privé  des  insignes  de  sa  dignité.  En  ce  moment ,  les  assis- 
tants virent  deux  anges  qui ,  s'approchant  de  lui  avec  res- 
pect, placèrent,  l'un  la  mitre  sur  la  tête  du  saint,  et  l'autre 
le  Pallium  sur  ses  épaules.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
que  de  tous  les  traits  qui  viennent  d'être  cités,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  soit  appuyé  sur  une  tradition  très-certaine.  Le 
moins  douteux  est  celui  qui  nous  retrace  le  zèle  de  S.  Ni- 
colas à  racheter  par  son  or  les  trois  jeunes  filles  vouées  k 
rinfamie  par  un  père  cupide.  Quant  aux  enfants  du  baquet, 
la  confiance  que  les  marins  placent  en  S.  Nicolas  ferait 
croire  que  l'évêque  de  Myre  est  considéré  comme  le  sau- 
veur des  trois  naufragés  dont  il  a  été  parlé.  La  résurrec- 
tion des  trois  écoliers  massacrés  et  mis  à  saler  dans  le  ba- 
quet ne  serait  qu'une  altération  de  ce  trait. 

Les  Russes,  qui  ont  une  confiance  outrée  et  singulière- 
ment superstitieuse  en  S.  Nicolas,  croient  que  ce  saint  évé- 
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que  de  Mjrc  vinl  d'Italie  au  port  d'Arcbangel  sur  une  meulo 
de  moalin...  Dans  ces  parages  do  la  mer  glaciale  ,  on  ne  se* 
rait  pas  h  (abri  du  danger  de  perdre  la  vie,  si  Ion  s  avi- 
sait d'émeltre  le  moindre  doute  sur  ce  merveilleux  voyage. 
En  général ,  toute  image  de  Jésus-^brist,  de  la  sainte  Vierge 
ou  d'un  saint  quelconque  est  nommée  S.  Nicolas  par  le 
peuple.  Dans  chaque  maison  russe  est  une  image  de  S.  Ni- 
colas. La  première  question  qttV)n  adresse  aux  habitants 
d'une  maison,  quand  on  j  entre ,  est  colle-ci  :  «Où  est  le 
»  Dieu?  n  On  montre  au  survenant  Tirnage  de  S.  Nicolas. 
Aussitôt  il  se  prosterne,  en  disant  :  a  Gospodi,  pomilut.  » 
(Dieu  ^  ayc  pitié  de  mok) 

S.  Nicolas  nK>urut  en  342.  La  ville  de  Paris  a  deux  pa- 
roisses sous  ce  vocable  :  Saiot-NicoIas-des-Champs  et  Saint- 
Nicolas^u-Chardonnet.  Un  trèsrgrand  nomWe  d'églises , 
dans  tout  le  monde  catholique,  sont  placées  sous  l'invoca- 
tion de  ce  saint.  Il  ne  faut  pas'  le  confondre  avec  S.  Nicolas 
de  Tolentiu,  ermite  de  S.  Augustin  ,  mort  en  1308  et  dont 
l'Eglise  célèbre  la  fête  le  10  septembre. 

Les  enfants  sont  placés  sons  le  patronage  de  S.  Nicolas 
de  Myre  ,  non  point  à  cause  du  miracle  précité,  mais, 
parée  qiie^  dans  son  jeune  âge,  S.  Nicolas  fut  on  modèle 
d'innocence  et  de  vertu. 

Au  7  décembre  est  fixée  la  fête  de  S.  Ambroîse ,  arche- 
vêque de  Milan.  Le  rit  de  Paris  place  cette  fête  au  4  avril. 
Nous  avons  déjà  dit  la  raison  pour  laquelle  nous  donnons 
notre  préférence  au  calendrier  romain.  Les  anciens  pein- 
tres figuraient  S.  Ambroise  tenant  un  fouet  à  la  main. 
C'était  pour  symboliser  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle 
ee  saint  prélat  reprit  Temp^eur  Théodose.  Convenons  qu'il 
y  a  exagération  dans  un  attribut  de  cette  nature.  Il  est  plus 
que  probable  ,  qu'en  ce  moment,  la  puissance  autrichienne 
qui  règne  à  Milan ,  n'autoriserait  pas  un  emblème  aussi 
caractéristique...  Cependant  la  galerie  de  Vienne  possède 
le  beau  tableau  de  Rubens  où  l'on  voit  S.  Ambroise  refu- 
sant l'entrée  de  l'église  de  Milan  à  Théodore,  souillé  du  mas- 
sacre de  Thessalonique  où  ce  prince  exerça  une  si  terrible 
vengeance. 


I 
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On  explique  d'ane  autre  manière  le  fouet  dont  nous  ve^ 
nous  de  parler.  Ce  serait  pour  désigner  le  zèle  de  ce  grand 
ponliFe  à  combattre  Thérésie  des  Manichéens  ou  plutôt  des 
Ariens.  L'emblème,  encore  ici,  ne  brille  point  par  son  in- 
venlîon.  Il  en  est  qui  pensent  que  les  Milanais  ont  voulu 
immortaliser  ainsi  la  protection  de  S.  Ambroise  à  laquelle 
ils  attribuent  la  victoire  par  eu&  remportée  en  Tan  1338, 
à  PanjAiagum.  L'Eglise  de  Milan  célèbre,  le  21  février,  la 
commémoration  de  cette  victoire  dont  le  Bréviaire  fait  men- 
tion dans  la  3e  leçon  de  TOffice. 

Il  est  beaucoup  plus  ordinaire  de  caraclériscr  ce  saint  et 
éloquent  pontife  par  une  ruche  que  Ton  peint  à  côté  de 
lui.  Paulin  son  biographe  nous  apprend  qu'à  l'égard  de 
S.  Ambroise  se  réalisa  ce  quon  raconte  *du  philosophe 
Platon.  Un  jour  qu'Ambroise  encore  enfant  dormait,  la 
bouche  ouverle ,  un  essaim  d'abeilles  vint  voltiger  autour 
de  son  berceau.  Quelques-unes  s'étant  arrêtées  sur  son  vi- 
sage s'introduisaient  dans  sa  bouche  et  en  sortaient  les  unes 
après  les  autres.  Elles  s'envolèrent  quelque  temps  après 
et  s'élevèrent  si  haut  qu'on  les  perdit  entièrement  de  vue. 
Cet  événement  fut  regardé  comme  un  présage  de  la  force 
et  de  la  douceur  qui  devait,  un  jour,  signaler  l'éloquence 
du  saint.  C*est  ainsi  que  le  fait  est  raconté  par  Albaa 
Butler,  d'après  Paulin,  car  Molauus  se  borne  à  citer  la 
source. 

S.  Ambroise  est  un  des  grands  docteurs  de  l'Eglise  et  le 
livre  qui  est  l'attribut  du  doctorat  ne  doit  jamais  être  omis. 
Il  mourut  en  397 ,  à  l'âge  de  58  ans.  Rubens,  dans  le  ta- 
bleau déjà  indiqué,  Ta  peint  beaucoup  plus  vieux. 

Sainte  Luce  ou  Lucie  et  quelquefois  Lucine,  est  honorée 
le  13  décembre.  Celte  vierge  naquit  et  fut  martyrisée  à 
Syracuse.  L'époque  de  ce  martyre  est  placée  eu  304.  Elle 
est  invoquée  contre  le  mal  d'yeux.  Le  cardinal  Frédéric 
Borroroéc ,  que  cite  Paquot,  émet  une  opinion  assez  singu- 
lière sur  cette  confiance  en  notre  sainte.  Selon  lui,  comme 
les  païens  voyaient  dans  la  déesse  Lucine  une  divinité  qui 
favorisait  la  vue,  on  donna  à  la  martyre  de  Syracuse  le 
nom  de  la  déesse  parce  qu'on  invoquait  cette  sainte  pour 
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obtenir  la  guérison  des  yeux.  Cela  expliquerait  pourquoi  de 
Lucie  ou  Luce  on  a  fait  Lucinc.  Il  parait  bien  certain  que 
le  seul  nom  de  Lucie  qui ,  très-évidemment  dérive  de  lux 
(lumière)  a  pu  et  dû  sufGre  pour  faire  croire  que  cette 
vierge  pouvait  être  invoquée  avec  succès  pour  obtenir  la 
guérison  de  Torgane  de  la  vue.  N'est-ce  pas  encore  à  cause 
de  ce  nom  que  les  vitriers  se  sont  placés  sous  ce  |>atro- 
nage,  de  même  que  sous  celui  de  S.  Clair?.. 

Paquot  accuse  d'erreur  les  peintres  qui  figurent  sainte 
Lace  tenant  à  la  main  sur  un  disque  ses  yeux  arra<i)iiés 
par  Tordre  du  tyran.  Il  cite ,  pour  cela ,  Théophile  Ray- 
nand  qui  prétend  que  la  seule  sainte  qui  puisse  être  ainsi 
représentée  est  une  autre  Lucie  très-postérieure.  Celle-ci, 
afin  de  dégoûter  un  jeune  homme  qui  la  poursuivait  de  ses 
instances  s'arracha  elle-même  les  yeux  et  les  envoya  à  cet 
autant  dont  la  recherche  était  si  importune.  Cette  seconde 
Lucie  était  religieuse  de  l'Ordre  de  S.  Dominique. 

La  vie  de  sainte  Luce  de  Syracuse  nous  la  m«tntre  aussi 
rebelle  à  Tamour  d'un  jeune  homme  qui  la  recherchait  en 
mariage  et  qui,  pour  se  venger,  la  dénonça  aux  persécu- 
teurs de  la  foi,  mais  rien  n'annonce  qu'elle  se  soit  mutilée 
comme  la  seconde. 

Une  troisième  Lucie  ou  Luce  vivait  solitaire,  près  du 
village  de  Sampigny,  sur  la  Meuse,  dans  le  diocèse  de 
Verdun.  Ceile<-ci  mourut  en  1090.  On  croit  qu'elle  était 
fille  d'un  roi  des  Scots  ou  Ecossais. 

La  vierge  martyre  de  Syracuse  est  célèbre  dans  l'Eglise 
universelle  et  le  Canon  de  la  Messe  en  fait  mention ,  avec 
Agnès,  Cécile  etc.  L'artiste  chrétien  doit  donc  éviter  de  la 
peindre  avec  Taltribut  qui  convient  à  la  seconde.  Mais  l'une 
et  l'autre  étant  invoquées  pour  la  guérison  des  yeux,  on 
est  forcé  d'avouer  que  la  confusion  est  presque  inévitable. 
La  vierge  de  Syracuse  mourut ,  dans  sa  prison ,  des  coups 
qu'elle  avait  reçus  pour  se  soustraire  à  l'infamie  de  la  pros- 
titution à  laquelle  le  juge  Tavait  condamnée. 
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CHAPITRE  XXXII. 

newKJènie  e«BlliHUiil«B  ém  Hiota  de 

Saint  Thomas ,  apôtre  ;  Saint  Eticooc ,  diacre  ;  Saiole  Aaaaiasie. 

ke  21  décembre  est  consacré  à  Tapôtre  S.  Thomas.  Mo- 
lanus  blArae  les  peintres  qui ,  de  leur  propre  autorité ,  pla- 
cent cet  apôtre  au  dernier  rang.  Or  en  S.  Harc,  il  est 
nommé  le  huitième,  en  S.  Mathieu,  en  S.  Luc,  le  septième, 
dans  les  Actes,  le  sixième,  ainsi  que  dans  le  Canon  de  la 
messe.  Est-ce  à  cause  de  son  tncrédulilé  que  les  artistes  re- 
lèguent cet  apôtre  au  dernier  rang?  S.  Grégoire  le  Grand 
leur  répond  dans  sa  26e  homélie  que  :  «  l'incrédulité  de 
»  S.  Thomas  a  été  plus  utile  à  la  foi  que  la  croyance  des 
»  autres  apôtres  »  S.  Antonin  reproche  pareillement  aux 
peintres  de  figurer  S.  Thomas  orné  de  la  cdnture  do  la  sainte 
Vierge  qui  lui  aurait  été  donnée  par  Marie  ^  le  jour  de  son 
Assomption.  Celte  croyance  est,  sinon  tout-à-fait  erronée, 
du  moins  très-suspecte.  Quant  au  genre  du  martyre  de  cet 
apôtre,  il  fut,  h  ce  qu'on  croit,  tué  d*un  coup  de  lance,  en 
Perse  ou  sur  la  cô(c  de  Malabar  qui  reçurent  de  S.  Thomas 
le  bienfait  de  TEvangile. . 

\je  lendemain  de  la  grande  solennité  de  Noël,  26  décem- 
bre, est  consacré  à  honorer  la  mémoire  du  premier  martyr 
de  la  foi  chrétienne.  S.  Etienne,  diacre  de  TEglke  de  Jéru- 
salem, porte  un  nom  qui  lui  sied  parfaitement,  car  le  mot 
grec  Stephanos  latinisé  en  Stephanus  signifie  couronne.  Or 
ce  glorieux  athlète  de  Jésus^hrist  mérita  la  couronne  de 
la  victoire  sur  le  démon ,  par  sa  glorieuse  mort.  En  hébreu, 
le  nom  de  ce  saint  diacre  est  Chdiel  qui  a  le  même  sens. 
Etienne  est  ordinairement  considéré  comme  un  des  soixante 
et  douze  disciples  du  Sauveur  qui  furent ,  au  jour  de  la 
Pentecôte,  éclairés  de  TEsprit-Saint,  en  même  temps  que 
les  apôtres.  Aussi  les  Actes  nous  le  représentent  préchant 
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l'Evangile  aux  Juifs,  en  même  temps  que  les  membres  du 
Sénat  apostolique.  Son  zèle  le  Gt  traduire  devant  Caïphc 
qui  lui  ordonna  de  se  défendre.  Etienne  prenant  la  parole 
montra  la  concordance  des  prophéties  avec  les  faits  très- 
récemment  accomplis  et  prêcha  Jésus-Christ  à  ses  bourreaux. 
Il  s'écria  dans  un  mouvement  de  saint  enthousiasme  :  u  Je 
n  vois  les  cîeux  ouverts  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  à  la 
»  droite  de  Dieu.  »  La  vérité  ne  pouvait  plaire  à  ces  aveu- 
gles volonlaircs  qui,  loin  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  foi,  se  livrèrent  à  une  fureur  frénétique,  traitèrent 
Etienne  de  Blasphémateur  et  Tayant  conduit  hors  de  la 
vill«,  avant  même  qu'une  sentence  eut  été  prononcée,  Tac- 
cablèreat  de  pierres,  jusqu*à  ce  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  Au  moment  où  ils  le  lapidaient,  Etienne  levant  les 
yeux  au  ciel,  s'écria  :  «  Seigneur  Jésus  ;  recevez  mon  es- 
»  prît.  »  Et  puis  ayant  encore-assez  de  force  pour  se  met- 
tre à  genoux ,  il  dit  :  «  Seigneur  ne  leur  imputez  point  ce 
»  péché.  »»  Enfin,  disent  les  Actes,  Etienne  s'endormit  dans 
le  Seigneur.  Paroles  empreintes  d'une  admirable  suavité  et 
que  le  Christianisme  seul  était  capable  de  faire  entendre  ! 

Les  traits  relatifs  à  S.  Etienne  ont  été  mille  fois  retracés 
par  l'art  chrétien.  Aucune  de  ces  formes  ne  lui  a  fait  dé- 
faut. Il  a  été  déjà  fait  mention  de  ce  saint  martyr,  dans  le 
chapitre  iv  de  notre  première  partie.  Ici  doit  être  signalé 
le  beau  tableau  de  Jean  Massip  surnommé  Juan ,  peintre 
espagnol.  Il  a  représenté  S.  Etienne  au  moment  où  com- 
paraissant devant  le  Sanhédrin  juif,  il  montre  les  cieux 
ouverts  et  prononce  les  paroles  plus  haut  reproduites.  S. 
Etienne  est  en  dalmalique  diaconale,  quoique,  très-certai- 
nement, dans  l'Eglise  encore  au  berceau  ce  vêtement  litur- 
gique ne  distinguât  point  ces  ministres  sacrés.  On  ne  saurait 
cependant  en  faire  un  reproche  an  peintre,  car  il  avait 
besoin  de  caractériser  nettement  le  principal  personnage  de 
son  œuvre.  Les  membres  du  Sanhédrin  se  bouchent  les 
oreilles  et  profèrent  des  imprécations  contre  le  prédicateur 
importun.  Le  musée  de  Madrid  possède  ce  chef-d'œuvre. 

Le  Sueur  a  représenté ,  non  point  le  martyre  de  S.  Etienne, 
comme  on  le  dit  sans  raison,  mais  bien  S.  Etienne  mort 
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après  sa  lapidation.  11  est  environné  de  plusieurs  cbrétîeus 
qui  se  livrent  à  la  plus  vive  douleur.  Le  martyr  est  étendu 
sans  vie,  mais  sur  sa  figure  brille  la  sérénité  de  co  sommeil 
dans  le  Seigneur  dont  parle  S.  Luc,  dans  les  Actes.  Il  est 
à  regretter  gue  ce  tableau  soit  sorti  de  France  pour  aller 
décorer  un  musée  russe. 

Séroux  d'Agincourt  parle  d'un  vitrail  exécuté  par  J.  Cou- 
sin, représentant  le  martyre  de  notre  saint.  Il  orne  réglisc 
de  Saint-Louis-dcs-Français,  à  Rome.  M.  de  Montalembert 
désigne  comme  un  chef-d'œuvre  un  S.  Etienne  peint  par 
CarpacciOy  que  Ton  admire  dans  une  église  de  Milan. 

Trop  fréquemment  on  représente  S.  Etienne  monranl, 
les  yeux  fixés  au  ciel ,  pour  traduire  les  paroles  :  «  Je  vois 
»  les  cieux  ouverts  etc.  »  L'artiste  figure  en  eiïet  le  Fils 
de  l'Homme  assis  à  la  droite  de  son  Père  et  place  cette 
scène  dans  les  cieux  qui  sont  entr 'ouverts.  C'est  ici  un 
faux-sens.  On  a  vu  que  S.  Etienne  proféra  ces  paroles,  au 
moment  où  il  comparut  devant  le  Sanhédrin.  C'est  donc 
dans  un  tableau  figurant  la  prédication  de  ce  saint  diacre 
que  la  scène  des  cieux  ouverts  pourrait  être  retracée, 
mais  non  au  moment  où  le  roarlyr  expire. 

Deux  églises  de  Paris  étaient  placées  sous  le  vocable  du 
saint  diacre.  La  première,  Saint-Etienne-des-Grés  ou  des 
Dégrés  9  n'existe  plus.  La  seconde  ,  Saint-Etienne-du-Mont 
est  située  auprès  de  Sainte-Geneviève  et  ses  vitraux  retra- 
cent quelques  scènes  de  la  vie  du  patron.  On  ne  doit  pas 
ignorer  que  le  premier  temple  chrétien  qui  s'éleva  dans 
Paris  eut  pour  patron  le  saint  premier  martyr.  C'est  sur 
les  fondements  de  cette  première  église  que  fut  édifiée  la 
métropole  actuelle  de  Notre-Dame.  Plusieurs  cathédrales  de 
France  et  d'autres  contrées,  notamment  celle  de  Vienne, 
en  Autriche ,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  d'autres  mo- 
numents religieux  ont  été  placés  sous  le  patronage  du  glo- 
rieux martyr.  Pour  la  France,  nous  devons  principale- 
ment citer  les  cathédrales  de  Bonites ,  de  Sens ,  de  Melz 
et  de  Toulouse. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  notions  ^ur 
sainte  Anastasic ,  dont  l'Eglise  fait  mémoire  à  la  messe  de 
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TAurore  de  la  solennité  de  Noël.  Le  nom  de  celle  martyre 
figure  avec  ceux  de  Félicilé,  Perpétue,  Agathe,  Luce, 
Agnès  et  Cécile.  Il  est  le  dernier  de  cette  commémoration 
de  saintes  avant  le  Pater.  On  lit  dans  les  Actes  de  S.  Chry- 
sogone  qoe  cette  sainte  était  issue  d'une  noble  famille  de 
Rome,  qu'elle  fut  instruite  dans  la  foi  par  S.  Chrysogono 
lui-même  et  que  quand  celui-ci  eut  été  arrêté  à  Aquilée,* 
sous  Dioctétien,  la  vierge  Anasfasie  voulut  aller  le  consoler  et 
qu'elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive ,  en  304 ,  par  le 
préfet  d'IIlyrie.  Ces  reliques  furent  apportées  à  Rome  et 
Ton  bâtit,  pour  les  recevoir,  une  église  qui  porte  encore 
son  nom.  C'est  là  que  les  papes  célébraient  anciennement 
la  messe  de  TAurore  et  depuis  ce  temps  on  fait  mémoire  de 
sainte  Anastasie  à  la  même  messe. 

Le  nom  d'Anastasie,  en  grec,. signifie  résurrection.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que  sainte  Ilélone  fil  édi< 
fiera  Jérusalem  une  église  quelle  nomma  VAnastasie,  en 
mémoire  de  ce  grand  mystère.  Notre  sainte  martyre  n'a, 
avec  Y  Anastasie  de  Jérusalem,  que  la  communauté  du 
nom. 
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CHAPITRE  XXXUI. 

Trotalème  contlnuatioii  4a  mois  de  DéceiMbre. 

^aint  Jean  révangéliste ;  Saint  Sabin,  évéque  el  martyr;  Saint  Lambert, 
évèque  de  Liège. 

Au  27  décembre  est  fixée  la  fêle  de  S.  Jean ,  apôtre  et 
évangéliste.  On  le  peint  jeune  et  imberbe  quand  il  figure 
dans  la  cène  eucharistique  parce  qu'alors,  en  effet,  il  était 
adolescent  et  célibataire.  Un  auteur,  Pierre  Sutor,  chartreux 
de  Paris ,  dit  que  cette  jeunesse  de  S.  Jean  apprend  aux 
jeunes  gens  qu'ils  doivent  >  à  leur  tour,  consacrer  leur  âge 
florissant  au  service  de  Jésus-Christ.  Assurément,  celle 
morale  est  fort  édifiante,  mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  but 
de  Fauteur.  Au  temps  où  Sutor  écrivait ,  les  peintres  don- 
naient à  cet  apôlre  une  mise  très-négligée  et  voulaient  ainsi 
faire  entendre  que  S.  Jean  ne  se  mettait  pas  en  peine  de 
plaire,  car  son  âme  était  profondément  virginale.  L'art 
chrétien  n'a  pas,  de  nos  jours,  à  se  mellre  en  souci  de 
cette  prescription  graphique.  S.  Jean  est  vêtu  comme  les 
autres  apôtres,  selon  le  type  traditionnel. 

Le  principal  attribut  de  S.  Jean  est  un  calice  d'où  sor- 
tent des  serpents.  Ce  symbolisme  est  fondé  sur  une  légende 
dont  nous  ne  pouvons  garantir  rauthcnticité.  Voici  la  nar- 
ration textuelle  extraite  de  Jacques  de  Voragine  qu'on 
nomme  aussi  de  Varase  :  «  Lorsque  S,  Jean  prêchait  la  foi 
»  dans  les  contrées  asiatiques,  les  idolâtres  ayant  excite 
»  une  grande  sédition  conduisirent  l'apôtre  au  temple  de 
n  Diane  et  voulurent  le  forcer  d"y  offrir  un  sacrifice  à  la 
»>  déesse.  Jean  leur  fit  la  proposition  suivante  :  Les  payens 
»  devaient ,  en  invoquant  Diane ,  renverser  le  temple  chré- 
i>  tien.  Si  cet  événement  s'accomplissait,  Jean  sacrifierait  à 
»  l'idole.  Jean  devait,  de  son  côté,  invoquer  Jésus-Christ 
»  et  si  le  temple  payen  était  abattu ,  les  idolâtres  prenaient 
b  l'engagement   d'embrasser  aussitôt   le  christianisme.    La 
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»  majeure  partie  du  peuple  souscrivit  à  cette  dernière  con-. 
«  dition.  Tout  le  monde  sort  du  temple  de  Diane.  Jean  se 
»  met  en  prière.  Aussitôt  le  temple  payen  s'écroule  avec 
»  fracas ,  Tidole  se  brise  en  morceaux.  Mais  Aristodème  , 
»  pontife  des  idoles,  suscite  une  immense  sédition.  Les 
»  deux  partis  en  viennent  aux  mains.  Alors  Tapôtre  dit  au 
»  pontife  :  Que  veux-tu  de  moi  pour  faire  cesser  le  tumulte? 
»  Aristodème  lui  répond  :  Si  tu  veux  que  je  croie  en  toa 
»  Dieu  y  je  vais  te  donner  à  boire  un  breuvage  empoisonné. 
»  Si  tu  n'en  éprouves  aucun  mal ,  je  resterai  convaincu 
»  que  ton  Dieu  est  le  seul  véritable.  Lapôlre  lui  répondit  : 
»  J'accepte  la  proposition.  Aristodème  répliqua  :  Je  veux 
»  que  tu  sois  témoin  de  la  mort  prompte  que  cause  ce  poi- 
n  son,  afin  que  tu  sois  frappé  d'une  plus  grande  crainte. 
»  Aristodème  va  trouver  le  proconsul  et  lui  demande  deux 
n  hommes  condamnés  à  la  décapitation.  Il  leur  fait  boire  la 
n  liqueur  de  la  fatale  coupe.  Un  instant  après,  ils  tombent 
n  morts.  En  ce  moment  le  saint  apôtre  prend  la  coupe  em- 
B  poisonnée  et  après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix  il 
»  boit  tout  le  poison  dont  elle  avait  été  remplie  et  n'éprouve 
9  aucun  mal.  Tous  les  assistants  se  mettent  à  louer  Dieu, 
n  Aristodème  s'adressant  h  Jean  :  Il  me  reste,  dit-il ,  encore 
»  un  doute.  Si  tu  ressuscites  les  morts  que  le  poison  a  tués, 
»  je  me  rendrai  sans  plus  hésiter.  L'apôtre  lui  donne  alors 
»  sa  tunique.  Aristodème  lui  dit .-  Pour  quel  motif  me  don- 
n  nes-tu  ce  vêtement?  Afin,  lui  répond  S.  Jean  ,  que  plein 
»  de  confusion  tu  sortes  de  ton  infidélité.  Est-ce  que  ta  tu- 
»  nique  ya  me  rendre  croyant ,  réplique  Aristodème  ?  L'a- 
»  pôtre  lui  dit  :  Va  ,  places  cette  tunique  sur  les  corps  des 
»  défunts  et  tu  diras  :  L'apôtre  du  Christ  m'envoie  à  vous , 
»  afin  qu'au  nom  du  Fils  de  Dieu  vous  reveniez  h  la  vie. 
»  Aristodème  accomplit  l'ordre  de  S.  Jean  et  les  morts  res- 
»  suscitent.  Cette  fois,  Aristodème  et  le  proconsul  se  ren- 
n  dirent  à  l'évidence.  Ils  crurent^  et  l'apôtre,  au  nom  de 
I»  Jésus-Christ,  les  baptisa  avec  toute  leur  famille.  Ils  bâti- 
»  rent,  par  la  suite,  une  église  en  l'honneur  de  S.  Jean.  » 
Tel  est  le  fondement  sur  lequel  les  peintres,  sans  le  sa- 
voir pour  la  plupart ,  se  basent  pour  mettre  une  coupe  en- 
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Ire  les  mains  de  S.  Jean.  Les  serpents  qui  en  sortent  ou 
dont  elle  est  entourée  indiquent  la  liqueur  venimeuse  qui 
y  est  contenue.  On  a  dit  que  ce  calice  pouvait  représenter 
la  coupe  de  Tinstitution  de  FEucharistie.  Mais  pourquoi  cet 
apôtre  tiendrait-il^  en  main,  le  calice,  h  l'exclusion  des  au- 
tres? El,  dans  ce  cas,  les  serpents  ne  pourraient  absolu- 
ment  y  (ii^urer.  Ce  calice  empoisonné  pourrait  aussi  bien 
n'être  qu'une  traduction  de  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses 
apôtres:  «Ils  saisiront  les  serpents  et  s'ils  prennent  un 
»  breuvage  mortel ,  ils  u'en  recevront  aucun  dommage.  >» 
Cette  prédiction  se  serait  réalisée  dans  la  circonstance  que 
nous  retrace  la  légende  ,  mais  généralement  parlant  , 
S.  Jean  n'avait  pas  reçu  plus  de  privilège,  dans  la  prédic- 
tion de  Jésus-Christ,  que  les  «autres  apôtres  et  restera  tou- 
jours à  expliquer  pourquoi  i  attribut  dont  nous  parlons  est 
assigné  exclusivement  à  S.  Jean.  Nous  pensons  qu  il  faudra 
toujours  recourir  à  la  narration  légendaire,  pour  s'en  ren- 
dre compte. 

Dans  le  chapitre  vi  de  la  première  partie,  il  a  été  dit 
un  mot  sur  une  faute  grave  que  commettent  presque  jour- 
nellement les  artistes.  C'est  qu'ils  figurent  S.  Jean  dans  un 
état  de  florissante  jeunesse  au  moment  où  il  écrit  son  apo- 
calypse. Or ,  c'est  pendant  sa  retraite  dans  Ttle  de  Pathmos 
qu'il  composa  ce  livre,  c'est-à-dire  l'an  96  de  l'ère  chré- 
tienne. C'est  donc  63  ans  après  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  à  cette  époque  S.  Jean,  selon  l'opinion  la  plus 
probable ,  était  âgé  de  93  ans. 

Scra-t-on  plus  heureux  en  figurant  S.  Jean  encore  jeune 
quand  il  écrivit  son  Evangile?  Nullement.  C'est  à  l'âge  de 
95  ans  que  cet  apôtre  l'écrivit,  non  à  Pathmos,  mais  à 
Ephèse.  S.  Jean  ne  peut  donc  être  figuré  jeune  que  dans  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  ,  pendant  la  mission  de  J.-C. 
sur  la  terre ,  ou  bien  lorsque  cet  apôtre ,  après  la  descente 
du  Saint-Esprit ,  prêcha  l'Evangile  avec  S.  Pierre  ,  dans  la 
ville  de  Jérusalem. 

Lorsque  S.  Jean  subit  le  martyre  de  la  chaudière  pleine 
d'huile  bouillante,  et  dont  l'Eglise  solennisc  la  mémoire  le 
6  mai,   c'était  en   l'an  95  de   l'rre  chrétienne,  et  alors. 
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comme  on  ia  vu,  il  était  plos  que  Donagénairc.  Ce  sujet  a 
été  retracé  par  Tart  chrétien  et  plusieurs  artistes  ont  encore 
ici  commis  lanachronisme  que  nous  avons  signalé  plus^haut. 
S.  Jean  sortit  sain  et  sauf  de  celte  terrible  épreuve  qui  eut 
lieu,  à  Rome,  devant  la  Porte-Latine.  Le  prodige  do] 'sa 
conservation  fut  attribué  à  la  magie...  S.  Jean  mourut  en 
paix  à  Ephèse,  en  Tan  100,  selon  lopinion  la  plus  pro- 
bable. 

Le  28  décembre,  I*Eglise  honore  le  martyre  des  saints 
Innocents.  Comme  cet  horrible  massacre  se  rattache  au 
cycle  festival  de  Notre-Seigneur ,  nous  en  parlons  assez 
amplement  dans  le  chapitre  iv  de  la  deuxième  partie. 

Le  31  décembre ,  à  Spolète ,  on  honore  la  mémoire  de 
S.  Sabin,  évéque  d'Assise  et  marlyr,  en  l'an  304.  Cest 
dans  la  première  de  ces  villes  que  le  gouverneur  Luciusfit 
expirer  cet  évéque  sous  les  coups  de  ses  bourreaux.  On  le 
peint  tenant  à  la  main  une  épée  et  quelquefois  une  lance, 
parce  qu'on  prétend  que  dans  une  bataille,  Ariulphe,  due 
de  Spolète,  vil  ce  saint  qui  comballail  pour  lui,  quoique 
ce  duc  ne  fut  pas  chrétien.  C  est  pour  la  môme  raison ,  dit 
Molanus,  que  l'on  représente  S.  Lambert,  évéque  de  Liège, 
en  habit  militaire,  sous  son  costume  de  prélat,  parce  qu  on 
reconnait  que  les  Danois  furent  mis  en  fuite  par  l'inter- 
vention de  ce  saint.  Paquot  insinue  que  cela  pourrait  bien 
n'être  qu'une  manière  de  sjmboliser  la  puissance  spirituelle 
et  temporelle  des  cvéqucs  de  Liège  qui  longtemps  en  fu- 
rent princes. 

Nous  terminons  ce  cycle  festival  des  saints  par  une  re- 
marque puisée  dans  Molanus.  Cet  auteur  intitule  ainsi  le 
chapitre  lui  :  Nomina  utiliter  adscribi  in  Sanctorum 
tmaginibus  minus  notis.  Nous  traduisons  le  début  de  ce 
chapitre  :  «  A  cause  du  nombre  considérable  des  images , 
»  il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  à  chacune  le  nom  du  saint 
»  ou  du  sujet  qui  y  est  représenté  ;  je  lis  dans  les  auteurs 
»  que  cet  usage  est  adopté  par  les  Grecs  dans  leurs  églises. 
»  L'antiquité  observa  la  même  coutume,  selon  le  témoi- 
n  gnage  de  S.  Paulin.  Cette  inscription  a  eu  lieu  de  même 
*>  par  un  miracle  sur  les  images  des  anges ,  Michel  et  Ga- 
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»  briei,  h  la  parlic  la  plus  hanie  (^summitatemj  ie  leurs 
»  ailes,  comme  le  rapportent  les  actes  du  martyre  de  Pro- 
»  cope.  » 

Paquot  dit  en  note  que  chez  les  latins  cet  usage  a  été 
autrefois  en  vigueur,  comme  le  prouvent  d'innombrables 
mosaïques  que  Ion  voit  encore  dans  plusieurs  églises  d'I- 
talie. 

Ce  serait  en  eflet  un  moyen  sûr  pour  éviter  la  confusion 
d'un  saint  avec  un  autre,  surtout  quand  deux  ou  irais 
saints  portent  le  même  nom.  S'il  est  vrai  que  la  peinture 
sacrée  soit  une  prédication  pour  les  ignorants,  ce  nesi  pas 
en  leur  présentant  des  énigmes  à  deviner  qu'elle  peut  rem- 
plir sa  mission.  Mais  nos  peintres  modernes  se  soumettront- 
ils  aisément  k  cet  avis  ?  Nous  convenons  que  cela  ne  serait 
indispensable  que  dans  certains  cas.  Du  moins  il  serait  à 
désirer  que  dans  les  cas  dont  nous  parlons,  le  nom  dis- 
tinctif  du  saint ,  fût  inscrit  sur  un  cartel  appliqué  au  ca- 
dre ,  et  Ion  en  voit  assez  souvent  des  exemples. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Aperçus  généraux  sur  l'architecture  sacrée. 

La  peinture  et  la  sculpture  ne  sauraient  constituer  ex- 
clusivement l'art  chrétien.  11  faut  pour  les  produits  de  cet 
art  rédifice  qui  les  recueille,  et  puis  encore  le  culte  sacré 
ne  peut  sexercer  sans  lameublenicnt  de  cet  édifice.  La 
pierre,  le  bois,  les  métaux,  les  étoffes,  entrent  pour  une 
grande  part  dans  le  matériel  liturgique.  La  confection  de 
ces  objets  divers  est  astreinte  à  des  règles  tracées  par 
TEglise  et  dont  il  n'est  pas  loisible  de  s'affranchir.  C'est  ce 
qui  fait  l'objet  de  cette  cinquième  partie  de  notre  œuvre. 

Le  roi  David ,  dans  le  29e  chapitre  du  livre  ler  des  Para- 
iipomènes,  parle  ainsi  au  peuple  assemblé  :  «  Dieu  a  fait 
9  choix  de  mon  fils  Salomon  tout  jeune  encore  (il  s'agit 
«  d'élever  un  temple  au  Seigneur).  C'est  une  œuvre  de 
D  grande  importance ,  car  ce  n'est  pas  à  un  homme  qu'est 
»  préparée  une  habitation  ,  mais  à  DIEU.  »  C'est  dans  le 
sentiment  qu'expriment  ces  dernières  paroles  que  l'archi- 
tecte chrétien  doit  méditer  l'œuvre  qu'il  veut  exécuter ,  en 
élevant  un  temple  au  véritable  Dieu.  C'est  ce  fécond  senti- 
ment qui  inspirait  ces  confrères,  dits  Pontifes,  au  moyen- 
âge  ,  dont  le  pieux  dévouement  a  édifié  tant  de  belles  ca- 
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ibédrales  ou  abbatiales  dans  l'Europe  catholique.  Nous  ne 
pouvons  ici  tracer  Thistoire  des  merveilles  architecturales 
que  la  pensée  religieuse  a  fait  éclore.  Nous  nous  bornons  à 
en  rappeler  Texemple,  persuadés  que  la  source  de  ces 
magnifiques  inspirations  ne  tarit  jamais. 

Toutefois  encore ,  nous  devons  dire  que  nous  ne  venons 
pas  ici  tracer  des  règles  de  st}'le  architectonique  et  soulever 
des  débats  sur  celui  qu'il  convient  d'adopter  préférable- 
ment  h  tout  autre.  Depuis  longtemps  déjà  cette  question 
est-  agitée  avec  plus  ou  moins  d'intelligence  et  n'est  point 
encore  entièrement  résolue.  Oserons- nous  dire  que  Tari 
chrétien  propremcnl(dit  y  est  totalement  indifférent?  Telle 
est  pourtant  notre  pensée.  On  se  récriera  peut-être ,  mais 
nous  prions  d'écouler  avec  câlme  nos  raisons.  Nous  disons 
donc  que  TEglise  n'a  jamais  fait  aucune  prescription  dog- 
matique et  absolue  sur  la  forme  du  temple  chrétien  ,  en  ce 
qui  concerne  le  style  qui  est ,  en  ce  moment,  le  fond  de  la 
question.  Les  divers  styles  auxquels  on  a  ,  depuis  peu  de 
temps ,  imposé  des  noms  de  convention  que  nous  n'avons 
point  à  blâmer  ne  sont ,  en  réalité,  que  des  expansions  va- 
riées d'un  même  ESPRIT,  Tadoration  extérieure.  Si  les 
rayonnements  du  culte  intérieur  sont  multiformes,  comme 
il  est  impossible  de  le  nier ,  pourquoi  l'expression  du  culte 
extérieur,  en  ce  qui  concerne  l'art,  serait-elle  astreinte  à 
l'uniformité?  Il  ne  peut  en  être  de  ceci,  qu'on  veuille  bien 
le  remarquer,  comme  de  la  prière  liturgique  dont  l'unani- 
mité ou  uniformité  verbale  est  le  symbole  de  la  croyance 
commune  ,  et  encore  celte  uniformité  n'a  jamais  été  stricte 
et  ,  pour  ainsi  parier,  mathématique.  On  en  a  des  exemples 
sous  les  yeux,  dans  les  liturgies  d'Orient  et  dans  quelques 
liturgies  Occidentales.  La  forme  du  temple  chrétien  jouit 
d'une  liberté  beaucoup  plus  large.  Si  le  sacrifice  est  l'âme, 
l'expression  essentielle  de  la  religion  chrétienne ,  l'édifice 
qui  en  abrite  Toblation  ,  n'est  pas  du  tout  essentiellement 
indispensable.  Le  grand  sacrifice  du  Calvaire,  dont  la  messe 
est  une  rénovation  non  sanglante,  s'est  accompli  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  sans  autre  voûte  que  le  ciel.  Au 
temps  de  SCS  épreuves,  l'Eglise  na  jamais  interrompu l'au- 
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gaste  sacrifice,  quoiqu'elle  fut  sans  temple  et  même  quelle 
répudiât  ce  dernier  nom ,  pour  ne  pas  paraître  conniver 
avec  Tidolàtrie.  Il  est  donc  constant,  que  si  parmi  les  Juifs 
il  était  défendu  d'immoler  des  victimes  ailleurs  que  dans  le 
tabernacle  et  plus  tard  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  dé- 
fense que  les  Israëlites  de  nos  jours  observent  encore ,  il 
u*en  est  pas  de  même  du  sacrifice  de  la  nouvelle  loi.  Il  a 
pour  temple  la  terre  toute  entière ,  et  il  n'entre  point  dans 
son  essence  et  sa  valeur  que  loffrande  en  ait  lieu  dans  un 
édifice  spécialement  consacré  pour  cet  objet. 

Ces  observations  ne  nous  semblent  pas  dénuées  d'oppor- 
tunité, en  un  siècle,  où  ,  en  général,  les  artistes  sont  peu 
familiarisés  avec  le  dogme  catholique.  Il  ne  serait  pas  inoui 
qu'on  prenne  quelque  fois  le  change ,  et  que  le  temple  ma- 
tériel soit  considéré  comme  partie  intégrante  de  l'adoration. 
La  question  de  forme ,  de  plan  ,  de  style  ,  est  absolument 
étrangère  à  la  foi. 

Après  avoir  ainsi  nettement  exprimé  la  limite,  entre  le 
dogme  de  la  foi  et  son  expansion  extérieure,  nous  abordons 
sans  hésiter  la  question  de  style  parce  que  nous  croyons 
que  les  quelques  mots  que  nous  avons  à  dire  ne  seront  point 
ici  déplacés.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  nous  nous 
exposons  à  des  récriminations  ,  mais  nous  faisons  appel  k  la 
raison  et  à  l'impartialité ,  et  notre  appel  ne  sera  pas  vain. 
Depuis  que  l'étude  des  monuments  anciens  a  repris  faveur, 
le  style  qu'on  est  convenu  de  nommer  gothique  a  été  réha- 
bilité. On  ne  dit  plus  d'un  édifice  qu'il  est  beau  quoique 
gothique  mais,  au  contraire,  parce  qu^il  appartient  à  ce 
style.  C'est  une  justice  tardive,  mais  c'est  une  justice.  Nous 
reconnaissons  à  ce  style  tout  son  mérite  et  nous  acceptons 
volontiers  les  éloges  qui  lui  sont  prodigués.  Mais  nous 
avouons  qu'il  serait  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  nous 
faire  admettre  que  le  gothique  seul  a  le  caractère  chrétien, 
que  toute  église  bâtie  en  dehors  de  ce  système  ne  peut  se 
glorifier  de  présenter  un  type  complètement  religieux.  Il 
faudrait  nous  convaincre  qu'au  style  ogival  seul  s'associe 
lesprit  véritable  du  culte  catholique.  Et ,  d'abord  ,  on  de- 
vrait nous  démontrer   qu'aux   églises  seules  a  été  appliqué 
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ce  système  archilccturcil ,  quand  il  jouissait  d'uae  faveur 
exclusive,  dans  le  moj'en-âge.  Or,  nous  croyons  que  tout 
esprit  qui  ne  s'est  pas  laissé  captiver  par  le  charme  des 
belles  choses  dites  sur  ce  point ,  depuis  uu  quart  de  siècle, 
s'apercevra  avec  un  peu  de  réflexiou ,  que  farchitcclare 
civile  aOectait  simultanément  des  formes  tout«à-fait  analo- 
gues. Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  des  édifices  impor- 
tants, tels  que  des  hôtels-de-ville  et  des  maisons  seigneu- 
riales, mais  encore  dans  des  habitations  assez  vulgaires. 
Pour  s*en  convaincre  on  n'a  qu'à  considérer  quelques-uns 
de  ces  édifices  profanes  que  le  temps  a  respectés.  Tels 
sont  :  rhotel-de-ville  de  Bruges ,  le  palais  de  justice  de 
Rouen,  le  réfectoire  des  moines  de  S.  Martin-des-Ghamps , 
h  Paris ,  délicieux  bijou  contemporain  de  la  Sainte  Chapelle 
du  Palais  et  quelques  autres  monuments  du  même  genre. 

Si  le  stjle  gothique  était  foncièrement,  dogmatiquement, 
le  style  chrétien,  il  faut  dire  que  la  France,  l'Angleterre, 
TAIIemagnc,  sont  les  pays  qui,  par  excellence,  en  ont  eu 
le  génie,  tandis  que  lïtalie,  sans  contredit,  le  pays  le  plus 
catholique  du  monde,  n'en  a  jamais  possédé  Tintelligence. 
La  capitale  du  monde  chrétien  n'en  a  jamais  offert  un  seul 
exemple ,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  nos  jours.  Rome  ,  cou- 
ronnée d''autant  de  temples  chrétiens  que  l'année  compte 
de  jours  n'aurait  donc  pas  même  soupçonné  l'art  chrétien  !! 
Cela  est-il  admissible? 

Que  pour  la  France  le  style  ogival ,  ses  voûtes  hardies , 
ses  colonnes  aériennes  ,  ses  découpures  festonnées  ,  tradui- 
sent le  génie  religieux  national,  nous  l'admettrons  volontiers, 
et,  en  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  notre  sym- 
pathie n'est  pas  douteuse.  Mais  qu'on  ne  tente  pas  de  nous 
astreindre  à  vouer  notre  culte  exclusif  à  ce  style,  hors  du- 
quel il  n'existerait  point  d'art  véritablement  chrétien.  En- 
core une  fois ,  nous  disons  que  le  catholicisme  ne  posséda 
jamais  une  forme  architecturale  à  lui  propre ,  inféodée  à 
son  esprit ,  faite  à  son  image.  Il  se  plaît  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  comme  à  Notre-Dame  de  Reims.  Il  épanche  son 
onction  sanctifiante ,  dans  l'auguste  sacrifice  ,  sous  la  tente 
du  camp,  comme  sur  le  pont  du  navire. 
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S'il  existait  un  art  chrétien  auquel  Tantiquité  sacrée  au- 
rait décerné  ce  glorieux  caractère,  ce  serait  sans  nul  doute 
l'art  inauguré  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  ; 
ce  serait  la  forme  indiquée  par  les  constitutions  apostoli- 
ques. Il  en  subsiste  à  Rome  un  modèle  un  peu  altéré  par 
des  restaurations  sans  intelligence ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  précieux  vestige  de  Fart  primitif.  Cest  Téglise  de 
Saint-Clément.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  séparées  par  des 
colonnes  d'ordre  dorique.  La  voûte  est  un  lambris  de  bois 
immédiatement  recouvert  par  des  tuiles.  L'abside  seule  a 
une  voûte  en  pierre.  Le  style  de  cet  édifice  n'offre  point  la 
moindre  analogie  avec  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Â  celle-ci 
pourtant  se  prodiguent  les  qualifications  exclusives  dart 
chrétien.  Faudra-t-il  donc  flétrir  de  Tinjure  d'art  païen  un 
édifice  qui  remonte  au  quatrième  ou  au  moins  au  cinquième 
siècle  ?  Un  édifice  élevé  au  sein  de  cette  ville  de  Rome  ar- 
rosée du  sang  des  premiers  martyrs  de  la  foi  chrétienne? 
Il  faudra  donc  aussi  adresser  la  même  injure  à  la  première 
basilique  du  monde ,  Saint-Jean-de-Latran,  la  cathédrale  des 
cathédrales,  ou  bien  àSaint-Pierre-du-Vatican,  siège  habituel 
des  solennités  papales  !  I  Qu  on  exalte  tant  qu'on  voudra  les 
Notre-Dame  de  Paris,  de  Chartres,  de  Reims ,  et  tant  d'au- 
tres monuments  suivis  au  soufle  de  l'inspiration  ogivale  du 
moyen-âge  trop  longtemps  méconnu ,  nous  partageons  une 
admiration  si  légitime.  Mais  qu  on  se  garde  bien  d'imposer 
des  limites  à  ce  qui  n'en  a  pas  ,  nous  voulons  dire  l'épa- 
nouissement de  l'esthétique  sacrée.  Qu'on  se  garde  d'assi- 
gner à  celle-ci  l'uniforme  et  invariable  sévérité  de  la 
croyance,  ce  ne  serait  ni  catholique  ni  rationel.  Nous  fai- 
sons toutefois  nos  réserves,  car  nous  n'entendons  pas  légiti- 
mer tout  ce  que  pourrait  enfanter  une  imagination  déréglée* 
et  inharmonique  avec  la  pensée  .chrétienne. 
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CHAPITRE  II. 

Notions  pratiques  et  historiques  sur  les  anciens  édifices  religieux. 

Il  est  utile  d'observer  que  le  temple  chrétien  ne  se  lie 
au  culte  extérieur  que  dans  la  position  pacifique  et  normale 
de  lelablisseroent  religieux.  La  discipline  de  l'Eglise,  dans 
cet  état  que  nous  appèlerons  légal,  exige  que  Tauguste  sa- 
crifice soit  exclusivement  offert,  en  ce  qui  touche  le  service 
public,  dans  des  édifices  spéciaux  que  nous  nommons  égli- 
ses ou  chapelles.  Ce  n*est  point  sans  dessein  que  nous  ve- 
nons d'emplojer  les  termes  de  service  public,  car  la  disci- 
pline accorde  aux  prélats  le  privilège  ou  droit  dit  de  cha- 
pelle, en  vertu  duquel  ils  peuvent  célébrer  la  messe  et 
conférer  tous  les  sacrements  dans  leur  propre  demeure. 
L'autorité  ecclésiastique  concède  même  quelquefois  ce  pri- 
vilège à  de  simples  prêtres,  avec  cette  différence  que  les 
prélats  peuvent  célébrer  partout  oii  ils  se  trouvent,  tandis 
que  le  prêtre  autorisé  ne  le  peut  que  dans  le  lieu  pour  le- 
quel il  a  obtenu  cette  faculté.  Ceci  est  la  simple  chapelle 
dont  le  privilège  est  assez  souvent  accordé  aux  maisons  ou 
châteaux  de  seigneurs,  aux  communautés  religieuses  «  etc. 
La  disposition  de  ces  lieux  est  assujettie  à  diverses  règles 
qui  ne  peuvent  être  ici  exposées,  parce  qu'elles  ne  sauraient 
entrer  dans  notre  plan. 

Il  ne  peut  donc  s'agir,  en  ce  moment,  que  des  édifices 
sacrés  auxquels  on  donne  le  nom  d'églises,  parce  qu'en  ef- 
fet TEglise  ou  assemblée  des  fidèles  s'y  réunit  pour  rendre  à 
Dieu  le  culte  de  latrie.  Le  terme  de  temple  appartient  à 
1  ancienne  théurgie  payenne  et  le  christianisme  après  avoir 
repoussé  cette  appellation  pendant  les  quatre  pcemiers  siè- 
cles, en  use  aujourd'hui  assez  fréquemment,  sans  avoir  à 
redouter  la  fausse  application  de  l'idolâtrie.  Les  sectes  sé- 
parées du  catholicisme  affectent  au  contraire  de  donner  ex- 
clusivemenl  aux'  lieux  consacres  h  leurs  réunions  pieuses  la 
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dénomination  de  Temples j  avec  la  prétention  de  se  rattacher 
ainsi  à  ce  quelles  nomment,  par  excellence,  les  siècles 
purs  du  christianisme.  Or,  on  ne  peut  mentir  plus  ouver- 
tement à  l'antiquité ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  avaient,  outre  le  nom 
d*église  qu'on  lit  dans  S.  Paul,  plusieurs  autres  termes 
pour  désigner  TédiGce  liturgique.  C'était,  chez  les  Grecs, 
le  Kyriacorij  et  chez  les  Latins  le  Dominicum,  deux  mots 
qui  signifient  la  maison  du  Seigneur.  Cet  édifice  prenait  le 
nom  dé  Martyrium  ou  témoignage ,  quand  il  était  construit 
sur  le  tombeau  d'un  martyr;  les  noms  d'Apostolium j  de 
Prop/ie((Bum^  selon  la  qualité  des  personnages  qui  y  étaient 
spécialement  honorés.  Nulle  part  et  jamais,  s'il  faut  le  re~ 
dire,  le  temple  Templum  ne  fut  reconnu  comme  le  lieu 'de 
Fadoralion  chrétienne.  Le  nom  d'église  absorbait  toutes  les 
autres  dénominations  et  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  toute  sa 
prérogative.  Ce  n'est,  pour  ainsi  parler,  que  d'une  manière 
poétique  que  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu  ,  dans  le  sein  du 
christianisme,  prend  le  nom  de  temple. 

L'église  est  donc  l'édifice  destiné  à  l'assemblée  du  peuple 
qui  7  est  présidé  par  l'évéque  pu  par  le  prêtre.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  la  cathédrale  ou  église  de  la  chaire  épis- 
copale,  du  latin  Cathedra ,  chaire.  Dans  le  second,  c'est  la 
paroissiale  ou  la  paroisse.  Dans  les  premiers  siècles ,  l'église 
cathédrale  fut  la  seule  où  les  habitants  d'une  circonscription 
spirituelle  se  réunissaient,  pour  assister  au  saint  sacrifice  , 
7  communier,  y  entendre  la  parole- de  Dieu,  y  remplir  enfin 
tons  les  devoirs  prescrits.  Elle  seule  possédait  les  fonts 
baptismaux,  c'est  de  là  qu'elle  tirait  son  nom  d'église-mèro 
parce  qu*elle  enfantait  spirituellement  des  enfants  au  chris- 
tianisme. Ce  ne  fut  qu'au  Ye  siècle  qu'on  créa  des  églises 
subsidiaires  ou  secondaires  placées  sous  la  direction  des 
chorévéques  ou  de  simples  prêtres  qui  en  prirent  les  titres 
de  plebanij  parocht,  curati ,  curés.  L'ordre  monastique 
s'établit  aussi  à  peu  près  vers  le  même  temps  et  se  dilata 
avec  une  assez  grande  rapidité.  Alors  surgirent  les  églises 
conventuelles  monasteria  que  le  moyen-âge  appela  mouliers. 
Voici  donc  la  dénomination  d'église  appliquée  à  la  cathé- 
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dralc,  à  la  paroissiale,  à  Vabbaliale  ou  conventuelle.  Plus 
tard,  naquirent  les  appellations  de  basilique,  de  collégiale, 
de  primatiale.  La  première  n'est  qu'un  terme  générique  qui , 
dans  le  principe,  ne  fut  quune  indication  de  la  forme  ou 
de  Torigine,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  plus 
loin  et  qui  ne  s^appliqne  aujourd'hui  qu'à  certaines  églises 
de  Rome  ou  par  extension  à  quelques  grands  édiBces  reli- 
gieux. 

On  conçoit  qa*au  temps  des  persécutions ,  Tédifice  sacré 
ne  pouvait  se  dessiner  sur  le  sol  avec  une  forme  nettement 
prononcée.  Mais  quand  survenaient  des  temps  calmes ,  au 
sein  de  la  tempête  qui  était ,  pour  ainsi  dire,  Tétat  normal 
il  est  constant  que  leglise  matérielle  se  distinguait  des  ha- 
bitations particulières.  Aiusi,  selon  le  témoignage  de  Lac- 
tance ,  qui  pourtant  ne  youlait  pas  qu'on  adorât  Dieu  dans 
des  Temples  j  mais  dans  le  cœur  {De  ira  Dei ,  lib.  1}  nous 
savons  qu*un  édifice  religieux  s'élevait  dans  la  ville  de  Ni- 
comédie ,  que  cet  édifice  était  placé  sur  une  hauteur,  à  la 
vue  du  palais  et  que  cette  destination  bien  connue  le  fit  re- 
marquer par  Dioctétien  qui  ordonna  d'en  briser  les  portes, 
le  pilla  et  le  rasa ,  après  avoir  renoncé  à  son  premier  pro- 
jet de  le  brûfer,  par  la  crainte  d'incendier  la  ville.  [De 
morte  persecutomm ,  No  12). 

Il  faudrait  maintenant  pour  décrire  ces  anciennes  égli- 
ses rencontrer  des  notions  suffisantes  dans  les  auteurs  con- 
temporains. Il  existe  cependant  une  voie  assez  sàre ,  c'est 
Tindoction.  Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  par  le 
grand  Constantin  et  que ,  pour  répondre  à  la  noble  impul- 
sion qu'il  donnait  lui-même,  on  construisit  un  grand  nom- 
bre d'églises,  dans  plusieurs  villes,  il  ne  dût  pas  être  as- 
surément question  de  rompre  la  chaîne  traditionnelle  et  on 
peut  affirmer  qu  au  lieu  d'innover  on  suivit  la  forme  pré- 
cédemment inaugurée.  Eusèbc  se  contente  de  dire  qu'on 
reconstruisit  les  églises  ruinées  et  qu'on  y  déploya  une 
somptuosité  inusitée.  (Hist.  lib.  10.  Cap.  2).  Sozomène  nous 
apprend  qu'on  répara  les  églises  qui  étaient  susceptibles 
d'agrandissement  et  qu  on  en  édifia  de  nouvelles ,  aux  frais 
de  Tempereur.  Les  nouvelles  églises  devaient  donc  retracer 
fidMemont  les  anciennes.  Cori  nous  semble  démontré. 
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Entrons  maintenant  dans  les  détails  dcscripUrs.  Nous 
n'avons  qu'à  interroger  les  documents  historiques  les  plus 
irrécusables. 

Une  enceinte  de  murailles  enfermait  le  lieu  saint.  La 
porte  principale  était  haute,  large,  aussi  magnifique  qu*il 
était  possible  et  regardait  FOrient.  Une  cour  carrée  qu'en- 
vironnaient quatre  galeries  couvertes,  portées  par  des  co- 
lonnes, précédait  Téglise  proprement  dite.  C'était  V Atrium. 
Là  se  donnaient  les  instructions  préliminaires  aux  catéchu- 
mènes. Au  centre  de  ce  préau  étaient  des  fontaines,  du 
moins  il  y  avait  toujours  un  bassin  d'eau.  Trois  portes  don- 
naient accès  dans  le  temple,  mais  celle  du  milieu  était  plus 
élevée  et  plus  large  que  les  deux  latérales.  La  grande  in- 
troduisait dans  la  nef  du  milieu,  les  autres  dans  les  nefs 
secondaires.  Un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  colonnes 
très-hautes  supportait  le  lambris  fait  de  bois  de  cèdre.  Le 
marbre  en  compartiments  formait  le  pavé.  Au  fond ,  vis- 
à-vis  de  la  grande  porte  était  le  trône  épiscopal.  Autour, 
à  droite  et  à  gauche,  en  hémicycle,  existaient  des  sièges 
pour  les  prêtres.  Un  autel  unique  était  placé  au  centre  de 
cette  abside ,  et  le  clergé  était  ainsi  séparé  des  simples  fi- 
dèles. L'évéque  et  les  prêtres  avaient  donc  la  face  tournée 
vers  le  peuple  et  Tautcl ,  c'est-à-dire  vers  TOrient.  Une  ba- 
lustrade ornée  de  délicates  sculptures  fermait  au  peuple  le 
sanctuaire.  Aux  deux  extrémités  des  collatéraux ,  en  face 
des  petites  portes ,  étaient  des  édicules  servant  de  vestiaire 
ou  de  sacristie  et  de  baptistère.  Telle  était  Téglise  antique 
dans  tout  l'Orient.  Nous  devions  d'abord  envisager  ces  con- 
trées auxquelles  Dieu  daigna  accorder  la  priniogénilure 
évangélique ,  quoique ,  dans  les  conseils-  de  sa  providence , 
rOccident  dut  posséder  la  chaire  principale  de  l'unité. 
L'ordre  chronologique  nous  imposait  cette  obligation , 
puisque  le  chef  visible  de  l'Eglise  universelle  daigna  privi- 
légier ces  contrées  du  berceau  de  la  foi  chrétienne. 

Quand  l'Occident  eut  reçu  la  lumière  évangélique ,  la 
maison  de  Dieu  dut  se  formuler  sur  le  type  oriental  préexis- 
tant et  importé  par  les  prédicateurs  de  la  croyance  révélée. 
Néanmoins  comme  l'esthétique  chrétienne  ne  pouvait  s'as- 
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ireiiidre  à  la  rigooreusc  aniforroité  du  dogme  et  qu  elle 
avait  DDO  allure  beaucoup  plus  libre ,  elle  put  s'émaociper 
d*une  senrile  el  minuliouse  imitation.  Le  (empic  chrétien 
de  rOccident  roodîGa  un  peu  ces  formes  traditionnelles. 
Ainsi  la  direction  de  Taxe  vers  le  couchant  ne  fut  pas  cons- 
lammenl  observée.  Le  portail  d'un  assez  grand  nombre  de 
ces  églises ,  au  lieu  de  faire  face  à  TOrient ,  fut  placé  dans 
le  sens  contraire.  Hâtons-nous  pourtant  de  dire  que  les 
églises  édifiées  à  Rome  par  Tempcreur  Constantin  reçurent 
une  direction  analogue  à  celle  qu  on  leur  donnait  dans  la 
GnVe  et  dans  TAsie  Mineure.  C'est  pourquoi  les  basiliques 
de  Saint-Jean-de-Latran  (primitivement  du  Saint-Sauveur), 
de  Saint-Pîerre-du-Vatican ,  de  Saint-Paul  extra  muros  ont 
leur  portail  tourné  vers  TOrient,  c  est-à-dire  en  sens  inverse 
de  Notre-Damc-de-Paris  et  en  général  de  nos  principales 
églises  de  France.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  qui  a 
donné  lieu  k  quelques  controverses,  x 

I^  disposition  intérieure  de  ces  églises  occidentales  difTé- 
rait  aussi  de  celle  qui  régnait  dans  les  temples  orientant. 
Cette  diCTérence  était  néanmoins  peu  notable.  On  n*a  qu'à 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  plans,  pour  se  convaincre  qu^il 
y  a  presque  identité.  Dans  la  suite  des  temps,  la  différenre 
est  devenue  beaucoup  plus  grande,  comme  nous  aurons  à 
le  remarquer. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  I  église  de  Saint-Cléniciil, 
à  Rome.  Dom  Mabillon  a  consigné  dans  son  MusfPum  italf- 
cum  la  description  de  cette  ancienne  église  qu*a  décrile 
aussi  le  Père  Lebrun.  Il  nous  semble  opportun  de  transcrire 
ici  ce  qu'en  disent  ces  deux  savants  investigateurs.  Cet(e 
église  se  divise  en  quatre  parties,  trois  dans  Tintérleur  et 
une  à  lextérieur.  La  partie  supérieure  de  Tintérieur  se 
compose  de  Tabside  centrale  et  des  deux  absides  collatérales 
qui  terminent  les  deux  afies.  Au  centre  de  la  grande  abside, 
s'élève,  contre  le  mur,  le  trône  de  levéque.  A  droite  et  à 
gauche  sont  des  bancs  de  pierre  pour  les  prêtres.  C'est  ce 
quon  nommait  le  presbytère  ,  presbyterium.  Les  deux  ab- 
sides latérales  sont  deux  espèces  de  sacristies  dont  l'une  était 
destin^»e  à  recevoir  les  vases  sacrés  el  l'autre  les  livres  né- 
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ccssaires  aa  culte.  Laulel  est  isolé  au  milieu  de  Tabside  et 
un  Ciborium  ou  baldaquin  le  couronne.  Le  célébrant  a  lo 
,  dos  tourné  vers  le  siège  épiscopal  et  regarde  le  peuple  ou 
la  grande  porte  de  Téglise.  Au-dessous  de  Taulel  est  la  con- 
fession ,  c'esl-à-dîrc  le  tombeau  où  sont  renfermées  les  sain- 
tes reliques.  Dans  le  principe,  cet  autel  fut  une  table  carrée 
sur  laquelle  on  ne  plaçait  que  ce  qui  était  indispensable 
pour  le  sacrifice.  Ainsi  donc ,  point  de  gradins ,  de  taberna- 
cle ,  de  retable  »  de  cbahdeliers.  Cet  autel  est  entouré  d'une 
balustrade  de  marbre  qui  Tenferme  sur  les  quatre  faces  et 
s*élève  à  la  bauteur  de  la  ceinture.  Elle  est  placée  sur  la 
plus  haute  des  deux  marcbes. 

Au  dessous  de  Tautcl,  entre  celui-ci  et  la  grande  nef,  est 
le  cbœur  destiné  aux  cbantres.  11  est  pareillement  enclos 
d'une  balustrade  quadrilatère  et  on  y  monte  par  trois  mar- 
ches. A  la  balustrade  droite  sont  deux  ambons  ou  jubés, 
Tun  tourne  vers  Fautel  sert  pour  Tépitre,  Tautre  tourne 
en  sens  opposé  pour  les  leçons.  A  gauche  et  appuyé  aux 
chanccis  est  un  troisième  ambon  pour  Tévangile.  Celui-ci 
est  plus  élevé  que  les  deux  premiers  et  Ion  y  monte  par  un 
escalier.  Un  autre  escalier  sert  pour  en  descendre.  En  face 
de  cet  ambon  évangélique  s'élève  un  candélabre  de  pierre 
on  mosaïque.  Le  pavé  est  à  divers  compartiments  du  marbre. 

A  la  suite  du  chœur  des  chantres,  s'étend  la  nef  où  les 
fidèles  doivent  se  placer.  Les  nefs  collatérales  ont  la  même 
destination.  Celle  de  droite  reçoit  les  femmes;  la  gauche, 
ccst-à-dire  celle  qui  est  du  côté  de  Févangile,  est. destinée 
aux  hommes.  Au  bas  de  la  nef  est  de  chaque  côté  un  ora- 
toire avec  son  autel.  Les  trois  nefs  sont  séparées  par  des 
colonnes  de  marbre,  d'ordre  ionique.  La  voûte  est  un  lam- 
bris doré,  en  bois  et  recouverte  immédiatement  de  tuiles. 
L'abside  seule  est  en  pierre.  Nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  présenter  ces  derniers  détails,  dans  le  chapitre  précédent. 

La  quatrième  partie,  c'est-à-dire  Y  atrium,  est  formée 
lo  d'un  large  portique  soutenu  par  quatre  colonnes  et  sous 
lequel  est  la  porte  principale  de  Téglise  ;  2o  d'une  vaste 
cour  carrée  formant  une  galerie  couverte,  mais  seulement 
du  côté  droit,  où  se  trouve  une  petite  porte  qui  y  donne 

11 
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accès.  Les  deux  autres  faces  n*ODl  point  de  galerie  et  sont 
à  ciel  ouvert  comme  toute  la  cour. 

L'axe  de  IVglisc  de  Saiot*Clément  est  dirigé  de  Porienl  & 
l'occident. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit  il  ne  nous  semble  pas  hors  de 
propos  d'adjoindre  un  document  relatif  aux  places  qui  étaient 
assignées  anciennement  à  diverses  catégories  d'assistants. 
Ceux  qu  on  nommait  pénitents  se  tenaient  sous  le  portique 
et  ne  pénétraient  point  dans  Tintérieur.  Les  écoutants  y 
entraient,  mais  se  tenaient  au  bas  de  la  grande  nef,  non 
loin  de  la  porte.  11  en  était  de  même  pour  les  catéchumènes 
après  révangile  et  Thomélie.  On  les  renvoyait  ensuite  et 
ils  ne  pouvaient  assister  au  saint  sacriGce.  Les  prosternés 
pénétraient  plus  avant  dans  le  temple,  jusqu'aux  ambons  et 
au  chœur  des  chantres.  Là  on  faisait  sur  eux  des  prières  et 
des  impositions  de  mains.  Les  consistants  se  plaçaient  entre 
les  ambons  et  le  sanctuaire.  Ils  assistaient  au  saint  sacrifice, 
mais  n'avaient  pas  le  droit  dy  présenter  leurs  oiTrandes,  ni 
de  participer  à  la  communion.  On  présume  pourtant  qu'ils 
étaient,  même  en  ce  lieu,  séparés  des  fidèles  auxquels  il 
semblerait  que  cette  place  devait  être  réservée.  Les  nefs 
collatérales  admettaient  les  seuls  Odèlcs,  cost-h-dire  ceux 
qui  n'avaient  aucune  pénitence  à  subir  et  qui  communiaient. 
Tel  était,  dans  ces  siècles  où  régnait  une  discipline  sévère , 
Tordre  qui  était  observé,  en  ce  qui  regarde  les  places  oc- 
cupées dans  le  saint  temple. 

Ces  détails  ne  sont  pas  étrangers  au  but  que  fait  envisa- 
ger le  titre  de  ce  chapitre,  si  Ion  veut  bien  observer  que 
la  construction  d'une  église  est  et  doit  être  nécessairement 
subordonnée  à  l'usage  qui  doit  en  être  fait.  C'est  justement 
ce  que  certains  architectes  modernes  semblent  méconnaitre 
en  traçant  des  plans  où  la  pure  esthétique  parait  vouloir 
prédominer  sur  rulililé.  Si  Ion  peut  démontrer  que  des 
églises ,  telles  que  la  Madelaine  de  Paris  et  quelques  autres 
réunissent  toutes  les  exigences  d'une  appropriation  liturgi- 
que ,  ce  qui  vionl  d'être  dit  pourra  être  estimé  de  nulle 
valeur.  Jusques  là  nous  avons  la  ferme  confiance  que  notre 
observation  nest  pas  dénuée -d  opportunité. 


DE  ï/art  chrktien.  163 


CHAPITRE  III. 

Formes  diverses  des  églises  à  toutes  les  époques. 

La  discipline  est  une  chose  variabie.  Elle  se  modiGe 
selon  les  temps  et  les  lieux.  C'est  pourquoi  Ton  a  vu  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours  s'élever  des  églises 
qui  affectaient  les  formes  les  plus  disparates.  On  en  a  vu 
de  rondes,  en  carré  long,  en  carré  parfait,  à  sept  ou  huit 
pans,  et  même  sans  régularité  de  plan.  Les  auteurs  mys- 
tiques ont  vu  dans  ces  divers  édiGces  une  symbolique,  tout 
comme  dans  ceux  qui  avaient  la  forme  de  vaisseau  indiquée 
par  les  constitutions  apostoliques,  ainsi  que  dans  ceux  qui 
ont  la  forme  de  croix.  S'agit-il  d'une  église  ronde  comme 
VAnastasis  bâtie  à  Jérusalem  par  l'impératrice  sainte  Hé- 
lène? Ils  y  voient  Tévangile  prêché  sur  tout  le  globe  dont 
ce  temple  a  la  forme  sphériquc.  Est-elle  carrée?  Ils  y 
voient  les  quatre  vertus  cardinales,  la  justice,  la  force,  la 
prudence,  la  tempérance.  Us  voient  dans  Tirrégularité  du 
plan  l'imperfection  humaine  et  une  invitation  à  chercher 
sans  relâche  le  bonheur  parfait.  Ainsi  toute  forme  a  sa 
symbolique  et  Ton  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le 
Rational  de  Guillaume  Durand,  écrit  dans  le  treizième  siè- 
cle. 

Mais  nous  avons  à  présenter  sur  cette  question  plusieurs 
développements.  Il  a  été  dit  que  la  discipline  ecclésiastique 
est  susceptible  de  modifications  et  que  ceci  doit  influer  sur 
l'architectonique  religieuse.  Au  moyen-âge  avait  déjà  dis- 
paru la  pénitence  publique.  Néanmoins  encore  le  respect 
pour  l'antiquité  influait  assez  puissamment  sur  la  construc- 
tion et  la  disposition  externes  et  internes  de  l'édifice  sacré. 
Il  est  facile  de  constater  cette  vérité  en  considérant  les 
églises  qui  nous  ont  été  léguées  par  les  XIIc,  Xllle  et  XlVe 
siècles.  L'abside,  le  chœur  des  chantres,  les  ambons  chan- 
gés en  jubés,  la  nef  principale,  les  nefs  collatérales  s'y  rc- 
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trouvent.  Seulement  la  multiplicité  des  autels  inconnue 
dans  les  premiers  siècles  amène  celle  des  chapelles  qui 
rayonnent  surtout  autour  de  Tabsidc.  A  cette  addition  doit 
s'attribuer  le  prolongement  des  latéraux  qui  entourent  le 
sanctuaire.  Pourtant,  nous  voyons  encore  plusieurs  grandes 
églises  de  Tcpoque  susdite,  borner  leurs  collatéraux  aux 
limites  des  temples  primitifs  que  nous  avons  décrits  dans  le 
chapitre  qui  précède.  Telles  sont  celles  de  Saint- Jean  et  de 
Sainl-Nizier,  à  Lyon,  de  Saint-Bénigne  et  de  Notre-Dame, 
à  Dijon,  et  plusieurs  autres. 

Deux  principes  relatifs  à  la  forme  des  églises  se  sont  dis- 
puté la  prééminence.  Les  constitutions  apostoliques  voulaient, 
comme  nous  lavous  déjà  énoncé,  que  l'église  fut  bâtie  en 
forme  de  vaisseau.  Cette  prescription  est  évidemment  un 
symbole.  L^Eglise,  dans  le  sens  moral,  est  bien  la  barque 
de  Pierre  agitée  par  les  flots,  mais  qui  ne  sombre  jamais 
parce  que  Jésus-Christ  a  promis  d'en  être  le  pilote.  Le  terme 
usuel  de  nef,  navis  s'est  conservé  comme  un  témoignage 
de  cet  antique  symbolisme.  On  a  cru  cependant  que  cette 
forme  pourrait  être  aussi  bien  une  imitation  de  ces  édifices 
royaux  ou  prétoires  de  justice  qu'on  appelait  pour  cela 
basiliques.  Selon  celte  opinion ,  l'église  qui  offre  trois  nefs 
se  prolongeant  parallèlement  et  sans  intersection  depuis 
l'entrée  jusqu'au  chevet  ou  abside  est  de  forme  basilicaire. 
Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  ces  deux  sentiments. 

Il  est  un  autre  symbolisme  pour  le  moins  aussi  honora- 
ble que  le  premier.  C'est  celui  qui  a  imposé  à  l'église  la 
forme  d'une  croix.  Ici,  la  grande  nef  et  ses  latérales  sont 
coupées  par  une  traverse ,  selon  le  système  de  la  croix  la- 
tine dont  la  base  est  plus  longue  que  le  sommet.  C'est  ce 
qu'on  nomme  le  transsept  ou  mieux  encore  la  croisée.  Ce 
sont  principalement  les  églises  du  style  dit  gothique  qui 
présentent  celte  configuration.  H  n'est  pas  néanmoins  bien 
rare  de  voir  de  grandes  cathédrales  dont  la  construction  re- 
monte au  treizième  siècle  et  qui  ont  la  forme  basilicaire  ou 
do  vaisseau.  Telle  est  la  métropole  de  Bourges.  On  a  quel- 
qurfois  pratiqué  deux  transsepts  pour  figurer  la  croix  dite 
do  Jérusalem  ou  de  Lorraine.  Telle  fut  la  magnifique  al>- 


DE  l'art  chrétiex.  165 

batiale  de  Cluny  que  le  s(upide  vandalisme  des  premières 
aoDées  de  notre  siècle  a  démolie. 

L'église  en  vaisseau,  Téglise  en  croix  latine,  tels  sont 
les  deux  t^pes  les  plus  communs  dans  ToccidcnL  Les  orien- 
taux se  sont  montrés  plus  constants  dans  la  forme  primi- 
tive. Trois  nefs  parallèles  courent  sans  interruption  pour  so 
terminer  par  trois  conques  dont  celle  du  centre  est  Taulel 
et  les  deux  latérales  sont  ce  qu  on  nomme  la  prothèse  et 
le  diaconicon.  On  y  voit  cependant  quelques  églises  en  croix 
grecque  dont  chacune  des  quatre  branches  a  la  même  lon- 
gueur. C'est  ainsi  qu'à  Rome  même  avait  é(é  conçu  le  plan 
de  Saint-Pierre  du  Vatican  qui,  à  force  de  changements 
successifs,  finit  par  être  exécuté  en  croix  latine.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  dira  en  passant  que  nous  ne  comprenons 
pas  comment  on  a  pu  si  souvent  être  indécis  sur  Fadoplion 
lie  ce  dernier  plan,  pour  une  basilique  du  suprême  pa- 
triarcat de  rtlglise  latine.  Le  système  de  la  croix  grecque 
a  été  adopté  pour  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris. 

Maintenant,  h  laquelle  de  ces  formes  convient  par  excel- 
lence le  tjpe  du  génie  chrétien?  On  a  cru  pouvoir  résoudre 
la  question  dans  quelques  ouvrages  modernes  où  l'assurance 
sur  beaucoup  de  points  est  tranchante  et  hardie.  Quand  on 
a  sérieusement  étudié  la  tradition  ecclésiastique,  on  est 
forcé  de  prendre  un  ton  plus  modeste.  La  difficulté  n  y  est 
nulle  part  dirimée.  Amiens  avec  son  transsept  de  soixante 
mètres  de  longueur  n'est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de 
style  chrétien  que  Bourges  avec  sa  forme  de  basilique  ou 
de  vaisseau.  Il  faudrait  croire  pourtant  qu'à  Amiens  on  a 
'  méconnu  «  le  vrai  type  de  l'église  chrétienne  et  que  moins 
»  celle-ci  s'en  écarte,  mieux  elle  conserve  son  caractère.  » 

L'auteur  de  ce  passage  a-t-il  bien  compris  la  portée  de 
son  assertion,  dans  un  livre  publié  en  1845?  Il  y  a  lieu 
d'en  douter.  La  première  basilique  du  monde  chrétien  Saint- 
Jean-de-Latran  et  celle  de  Saînt-Pierrc-du-Valîcan  ne  sont 
point  du  tout  conformes  à  la  prescription  des  constitutions 
apostoliques.  Elles  ont  des  transsepts  qui  excluent  toute 
idée  de  vaisseau.    Ceci   tout  justement  déciderait  un  esprit 


166  INSTITL'TIOX^ 

droit  à  se  prononcer  conirc  la  forme  voulue  par  ces  cons- 
tilulions,  car  à  Roinc  on  doit  savoir  jusqu'à  quel  poiiil 
elles  sonl  obligatoires. 

L'église  en  forme  de  rotonde,  malgré  le  symbolisme 
chrétien  que  nous  avons  fait  connaître  ne  nous  semble  pas 
un  modèle  à  suivre  et  Ion  ne  saurait  s'autoriser  du  magni* 
fiquc  exemple  que  nous  offre  le  Panthéon  romain  changé 
en  Notre-Dame-de-la-Rotonde.  La  manière  dont  nous  bous 
exprimons  prouve  que  cet  édifice  fut  primilivemeut  un 
temple  paycn.  CcUe'  forme  pourrait  cependant  convenir  à 
une  chapelle  d'hôpital,  de  couvent,  mais  ne  saurait  pré- 
senter une  grande  commodité  au  service  tparoissial  ou  aux 
solennités  d'une  cathédrale.  Aussi  est-il  extrêmement  rare 
que  des  églises  destinées  h  un  service  public  soient  édifiées 
sur  ce  plan. 

Le  carré  long  ou  parallélogramn»e ,  sans  collatéraux,  se 
rencontre  encore  assez  souvent  parmi  les  monuments  d'au 
âge  reculé.  Ordinairement,  toutefois,  la  paroi  qui.  fait  face 
a  la  porte  principale  s'arrondit  ou  bien  se  brise  en  plusieurs 
pans ,  pour  former  le  sanctuaire.  Quelques  cathédrales ,  en 
France,  ont  été  construites  sur  ce  plan  fort  simple  et  ne 
sont  pas  dépourvues  de  majesté.  La  métropole  d'AIbi,  les 
cathédrales  d'Angers,  de  Viviers,  etc.,  en  fournissent  des 
exemples.  Nous  n'aurons  garde  de  citer,  en  ce  genre,  la 
moderne  église  de  la  Madelaine,  à  Paris.  Cette  grande  et 
unique  nef  n'a  rien  de  commun  avec  les  églises  qui  vien- 
nent d'être  citées.  On  a  voulu,  avant  tout,  reproduire  le 
Parthenon  d'Athènes.  Y-a-t-on  réussi?  C'est  ce  qu'il  ne 
nous  importe  aucunement  d'examiner.  Il  suffit  de  dire  que 
la  tradition  de  Tancien  art  chrétien  est  absolument  étran- 
gère; h  celle  édification  d'ailleurs  très-splendide  et  très-cor- 
recte dans  son  genre. 

Pour  ce  qui  est  de  Tirrégularité  préméditée  on  croira 
difficilement  qu'elle  a  pu  être  un  calcul.  Rien  de  plus  vrai 
cependant  et  il  est  certain  que  les  capucins  avaient  toujours 
soin  (le  ne  donner  à  leurs  églises  couvcnluelles  qu'un  seul 
l)as-c6to,  placé  ordinaîremoni  à  gauche  de  la  grande  nef. 
Deux  aiuienncs  églises  de  cet  ordre,  à  Paris,    aujourd'hui 
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Saint-Jean-Saint-François  et  Saînt-Louis-d'Antin),  offrent 
cette  singularité.  On  dit  que  chez  ces  bons  religieux  c*ctait 
un  sentiment  d'humilité.  Le  plus  habituellement ,  Tirrégu- 
larité  provient  des  retranchomcnls  ou  des  additions  que  l'é- 
difice à  dû  subir.  Elle  provient  quelquefois  d'une  nécessité 
du  sol  sur  lequel  il  a  été  construit. 

Le  dôme  n'est  point  proprement  un  système  d'architec- 
ture. Trèsr-souvont  il  n'exerce  aucune  influence  sur  le  plan 
de  l'édiGce.  Il  couronne  d'une  voûte  exhaussée  ,  de  forme 
ronde  ou  quadrangulaire ,  le  point  d'intersection  de  Taxe 
et  du  transsept.  Ce  terme  qui,  en  grec  et  en  latin,  est  sy- 
nonyme de  maison ,  a  été  spécialement  employé  pour  dési- 
gner cette  voûte  en  calotte,  inaugurée,  à  ce  qu'on  croit, 
par  l'architecture  byzantine.  En  France ,  on  use  plus  com- 
munément du  nom  de  coupole.  Le  célèbre  Panthéon  de 
Rome  prouve  que  les  anciens  en  avaient  connaissance/ 
mais  il  appartenait  au  culte  chrétien  de  lancer  dans  les  airs 
cette  voûte.  Témoin  ce  mot  que  l'on  prête  à  Michel-Ange , 
en  parlant  du  dôme  du  Panthéon  lourdement  posé  sur  le 
sol  :  «  Je  veux  le  lancer  dans  les  nues.  »  Le  plus  ancien 
dôme  élevé  par  le  christianisme  est  celui  de  Sainte-Sophie, 
dans  la  ville  de  Gonstantinople.  La  dédicace  de  cette  église 
eut  lieu  en  537.  On  croit  pourtant  avec  quelque  fonde- 
ment que  l'église  des  Saints-Apôtres,  édiGée  dans  la  même 
ville  par  l'empereur  Constantin,  était  surmontée  d'un  dôme. 
Cela  nous  suffit  pour  être  convaincus  que  le  dôme  est  de 
style  ecclésiastique ,  quoique  ce  qu'on  nomme  particulière- 
ment l'art  chrétien  en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Allema- 
gne ,  nous  voulons  dire  le  style  ogival ,  ne  présente  aucune 
construction  de  celte  nature,  si  ce  n'est  l'église  cathédrale 
de  Coutances.  Après  la  renaissance,  et  surtout  après  que 
Sixte  y  ent  terminé  l'immense  coupole  de  Saint-Pierre, 
plusieurs  dômes  s'élevèrent  en  France,  notamment  ceux  de 
la  Sorbonne,  du  Val-dc-Gràce,  des  Invalides,  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  h  Paris.  L'Anglicanisme  voulut  aussi  posséder  un 
dôme  pour  rivaliser  avec  celui  de  Rome.  La  fastueuse 
église  de  Saint-Paul  en  fut  couronnée ,  mais  la  palme 
est  incontestablement  restée  à  la  coupole  romaine. 
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Un  autre  caractère  spécial  de  Tédifice  Htargique  est  la 
tour  cajnpanaire.  Les  cloches  n*ayanl  été  employées  au  ser- 
vice du  culte  chrétien  que  vers  le  VIU  siècle,  le  beffroi 
destiné  à  les  recevoir  doit  nécessairement  être  postérieur  à 
cette  époque.  Puis  encore,  dans  les  premiers  temps  de  son 
introduction ,  la  cloche  étant  d^une  dimension  médiocre ,  il 
dût  suffire  pour  la  placer  sur  le  fatte  de  ré.iifice  d*une 
assez  faible  charpente.  Plus  tard,  le  nombre  des  cloches 
et  leur  ampleur,  ont  exigé  des  tours  que  Ion  isola  d'abord, 
et  cela  se  voit  encore  assez  fréquemment  en  Italie.  C^est  ce 
qu'on  nomme  le  Campanile.  A  partir  de  ce  moment,  les 
églises  reçurent  ce  complément  de  leur  construclion  et  cela 
donna  lieu  à  ces  majeslueuses  façades  que  le  mojen-âgc 
nous  a  léguées.  Tels  sont  les  portails  de  Reims,  de  Parts, 
de  Chartres,  de  Bourges,  de  Rouen,  d'Orléans  et  d'autres 
monuments  sacres  du  premier  ordr^. 

Dans  les  églises  abbatiales ,  et  même  dans  les  collégiales 
et  cathédrales ,  le  service  du  chœur  e?iigeait  que  des  cloches 
fussent  placées  sur  le  faite  correspondant  à  l'entrée  du 
chœur  afin  que  les  clercs  pussent  les  sonner  sans  sortir  do 
l'enceinte  qui  leur  était  réservée,  pour  marquer  les  di- 
verses Heures  de  l'Office  divin.  De  là  ces  clochers ,  la  plu- 
part en  flèche ,  qui  s'élevaient  sur  laréte  de  la  toiture  du 
chœur.  Tel  était  le  campanile  de  Notre-Dame  de  Paris  qui 
s'est  écroulé  sous  les  coups  de  l'ouragan  révolutionnaire. 
Tels  sont  les  élégants  campaniles  de  Rouen,  d'Amiens, 
d'Orléans ,  de  Dijon.  L'emploi  des  cloches  a  imprimé  un 
immense  progrès  à  rarchitecture  religieuse.  Cet  accessoire 
est  devenu  tellement  important  qu'une  église  sans  clocher 
peut  n  peine  se  concevoir.  Le  simple  clocher  rustique  em- 
bellit tout  un  paysage,  son  aspect  réveille  les  sentiments  les 
plus  doux  et  les  plus  consolants.  Les  flèches  surfout  ont  été 
comparées  h  des  doigts  aériens  qui  semblent  indiquer  à 
Tâme  exilée  sa  véritable  patrie. 

On  convient  généralement  que  les  (ours  campanaires,  soit 
en  terrasse  comme  colle  de  NoIre-Darae-de-Paris,  soit  en 
flèches  comme  a  Chartres  et  à  Strasbourg,  s'harmonisent 
jnfinimonl  mieux  ayre  rarchitecture  ogivale  qu'avec  le  stvle 
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grec  ou  romain.  Aussi ,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
où  tout  est  étranger  au  système  ogival  on  ne  remarque  pas  un 
seul  clocher  digne  de  fixer  Taltention.  Les  deux  petits  cam- 
paniles que  Ton  a  dressés  sur  le  fronton  de  lantique  Pan- 
théon ,  aujourd'hui  Notre-Dame-de-la-Rotondc ,  sont  très- 
éloignés  d'^  produire  un  bel  effet.  On  sait  que  Saint-Pierre- 
dn-Vatican»  après  un  malheureux  essai,  a  dû  se  voir  à  ja- 
mais condamné  à  rester  sans  campanile.  S'il  peut  y  avoir 
une  exception,  elle  est  en  faveur  de  Téglise  do  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire.  Si  la 
tour  du  midi  était  pareille  à  celle  du  nord,  ce  portail , 
malgré  son  caractère  gréco-romain ,  supporterait  sans  trop 
de  désavantage ,  un  parallèle  avec  un  portail  ogival.  Aussi 
heureux  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  portail  très-moderne 
de  Saint- Yincent-de-Paul  ,  dans  la  même  ville.  Les  clochers 
de  Saint-Louis-en-rile,  de  Sainte-Elisabeth,  de  Saint-Denjs- 
du-Saint-Sacremcnt,  de  Notre-Dame-de-Lorette  sont  absurdes. 
Très-heureusement ,  Téglisc  de  la  Madelainc  repousse  abso- 
ment  toute  idée  de  clocher,  à  moins  que  conformément  à 
ce  quon  voit  quelquefois  en  Italie,  on  n'élève  à  côté  de 
cet  édifice  pagano-cfarélien,  et  à  une  certaine  distance,  une 
tour  campanaire ,  dans  tel  st}'le  qu  on  voudra ,  puisque  cette 
construction  ne  sera  point  partie  intégrante  de  ce  parthe- 
non  christianisé.  La  nouvelle  église  Sainte-Clotilde ,  à 
Paris,  offre  un  beau  portail  décoré  de  deux  flèches  en 
harmonie  avec  le  style  ogival  de  tout  Tédifice. 
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CHAPITRE  IV.      . 

Les  Chapelles  et  les  SacriiUci. 

Les  chapelles  sont  une  addition  à  Tart  chrétien  primitif. 
Cher  les  Orientaux,  cet  accessoire  est  totalement  ineooou. 
Il  y  a  déjà  plusieurs  siècles  qu'en  Occident ,  surtout  dans 
les  grandes  églises,  une  ceinture  de  chapelles  entoure  Vab- 
side  ci  le  chœur,  souYcnt  même  les  nefs  latérales.  Quand 
la  paix  eut  été  rendue  au  culte  sacré  s'élevèrent  autour  et 
en  dehors  du  temple  quelques  petits  oratoires.  On  les  ados- 
sait aux  murs  de  l'édifice  et  on  y  conservait  religieusement 
les  reliques  des  saints  confessedrs  de  la  foi.  T^  nom  de 
chapelle  semble  exprimer  cette  destination ,  si  Ton  s'accorde 
à  le  faire  dériver  de  capsa,  dont  le  diminutif  serait  cap- 
sella  y  châsse  ou  reliquaire.  Il  est  certain  que  Marculphe 
appelle  capella  la  châsse  ou  la  chappe  de  S.  Martin  que  les 
rois  de  France  faisaient  porter  à  la  tète  de  leuts  armées. 
On  a  prétendu  ,  mal  à  propos ,  selon  nous ,  que  ce  palladium 
chrétien  était  la  chappe  on  manteau  de  S.  Martin.  Nous 
croyons  que  le  nom  de  cappa  imposé  à  ce  reliquaire  n'est 
autre  chose  que  Taltération  de  capsa  d'où  nous  avons 
formé  le  mot  français  châsse.  La  chapelle ,  à  son  tour,  n'est 
que  le  terme  capsella  contracté  en  capella.  On  nous  par- 
donnera celte  digression,  car  nous  croyons  que  pour  bien 
apprécier  une  chose,  il  importe  d'en  connaître  l'étymo- 
logie ,  quand  le  terme  qui  Tcxprime  n'est  pas  radical. 

Pour  que  la  chapelle  adossée,  comme  il  a  été  dit,  fût 
une  partie  intégrante  de  Tédificc ,  il  suffisait  de  la  faire 
communiquer  avec  celui-ci  par  une  ouverture.  Celle-ci  ne 
(arda  pas  à  devenir  une  arcade.  Rien  assurément  de  plus 
nalurcl  et  de  plus  simple  que  celle  origine  sur  laquelle  on 
a  fait  de  longues  dissertations  assez  obscures  et  surtout 
fort  inutiles.  Les  chapelles  ne  sont  donc  que  les  édiculcs 
qui,  d'isolés  qu'ils  étaient  procéd(*mmcnt  sous  les  divers  noms 
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de  mariyria,  memoriœ  cic, ,  vinrent  se  grouper  au(our  des 
basiliques  principales  el  finirent  par  élre  absorbés  dans  ces 
dernières.  Disons  cependant  qae  la  chapelle  n'est  qu  une 
portion  facultative  du  temple  catholique.  Aucune  prescrip- 
lion  de  discipline  ne  Timpose.  Seulement ,  depuis  plusieurs 
siècles,  dans  la  plupart  des  églises,  même  de  village»  ou 
a  toujours  adjoint  au  corps  de  Tédifice  au  moins  an  édiculc 
placé  soua  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge.  Quand  Téglise 
n'a  qu'une  seule  nef  sans  accessoire  en  dehors  du  plan» 
c'est  ordinairement  au  c6té  droit  ou  de  Tépitrc  que  s*élève 
Tautel  de  Marie.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  qui  se 
rattache  h  ce  qui  regarde  la  disposition  intérieure  des  édi- 
fices sacrés. 

La  sacristie  est  une  annexe  importante  de  l'église.  Dans 
les  anciens  temples  chrétiens,  le  lieu  où  s'habillaient  les 
ministres  était  une  des  absides  latérales  par  lesquelles  so 
terminaient  les  nefs  secondaires.  Quand  ces  nefs  se  prolon- 
gèrent pour  environner  le  sanctuaire  et  former  un  déambu- 
latoire  continu  Fédicule  nommé  secreLarium  fut  ménagé 
hors  de  ce  pourtour,  surtout  lorsque  la  prolongation  de  ces 
nefs  n'offrait  pas  des  chapelles  dont  une  pût  élre  consacrée 
à  cet  usage.  Dans  le  cas  contraire,  la  construction  d'une 
sacristie,  en  dehors  du  plan  général  de  l'édifice  n'avait  pas 
lieu.  Il  serait  difficile  de  signaler  une  sacristie  proprement 
dite  dont  Tédificalion  soit  contemporaine  du  monument , 
lorsque  celui-ci  remonte  au  moins  au  milieu  du  XVIe  siècle. 
On  sait  que  sous  Louis  XV  la  cathédrale  de  Paris,  vers  1758, 
fut  dotée,  pour  la  première  fois  d'une  sacristie  élevée  en 
dehors  du  plan  de  ce  magnifique  temple ,  et  ce  coup  dres- 
sai fut  extrêmement  malheureux.  Au  moment  où  nous  tra- 
çons ces  lignes  une  nouvelle  sacristie  remplace  la  première. 
On  en  a  autant  que  possible  harmonisé  le  stjfic  avec  celui 
de  la  basilique.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cet  édifice 
adjonctif,  quelque  estimable  qu'il  puisse  être  en  lui-même, 
rompt  d'une  manière  fâcheuse  la  ligne  svmélrique  de  ce 
collatéral,  à  l'extérieur,  et  porte  une  atteinte  grave  à  son 
caraclcrc  primitif.  Trois  chapelles  du  bas-côté  droit  du 
choîur  auraient  pu  sans  inconvénient  notable,  élre  consa- 
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crées  à  ce(  usage.  Au  moment  surtout  où  les  revenus  des 
fondations  des  chapelles  a  disparu  dans  le  gouffre  rérolu- 
tionnaire,  la  multiplicité  des  chapelles  ne  doit  plus  être 
qu'une  charge  dispendieuse  et  dans  les  grandes  églises  où 
elles  sont  nombreuses ,  il  est  très-aisé  d'en  approprier  quel- 
ques-unes aux  exigences  de  la  sacristie ,  sans  avoir  besoin 
d'altérer  le  plan  d*un  édifice  du  moyen-âge. 

Est-il  toutefois  bien  certain  ,  nous  dcmandera-t-on  ,  que 
dans  des  temps  bien  éloignés  de  nous ,  il  n'existait  auprès 
des  grandes  églises  aucun  édicule  qui  tint  lieu  de  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  une  sacristie  ?  Si  Ton  interroge 
les  monuments  de  la*  tradition  ,  on  devra  reconnaître  qu'il 
y  avait  à  côté  des  églises  épiscopales  une  salle  assez  spa- 
cieuse qui  portait  le  nom  de  Secreiarium.  Là  ,  on  conser- 
vait tout  ce  qui  élait  nécessaire  au  culte ,  c'est-à-dire  les 
vases  sacrés  ,  les  linges  d*au(el,  les  babils  liturgiques.  Celte 
salle  élait  aussi  nommée  Salutaioriupi  ^  parce  que  révoque 
y  recevait  les  salutations  et  les  hommages  des  fidèles  qui 
venaient  se  recommander  à  lui,  avant  le  saint  sacrifice.  Le 
P.  Mabillon  prétend  môme  qu*on  y  a  tenu  quelquefois  des 
conciles.  Cela  suppose- t-il  que  le  Salutaiorxum  fût  une 
partie  intégrante  de  l'église?  Nullement.  En  général,  k 
cette  dernière  était  adjacênle  la  demeure  de  Tévèque  et  de 
son  presbytère  ou  collège  sacerdotal.  Ce  Salxitaiorium  , 
Secreiarium ,  Recepiorium  était  une  salle  dépendante  do 
la  maison  épiscopale.  Ainsi  primitivement  fut  édifiée  auprès 
de  Notre-Dame-de-Paris  la  demeure  de  ses  évéques.  Le 
premier  gardien  de  l'église-mère  était  comme  une  sentinelle 
vigilante  toujours  à  son  poste.  Dans  nos  temps  modernes , 
on  semble  ne  plus  comprendre  celte  religieuse  convenance. 
Si  le  palais  archiépiscopal  de  Paris  était  bâti  sur  son  em- 
placement normal ,  la  sacristie  ne  ferait  plus  une  disparate 
choquante  avec  l'auguste  monument  qu'éleva  Maurice  de 
Sully.  Sans  doute ,  son  flanc  méridional  en  serait  éclipsé , 
mais  Toeil  ne  pourrait  jamais  confondre  l'église  avec  la  mai- 
son épiscopale  et  le  plan  du  monument  sacré  n'en  éprou- 
verait aucune  altération. 

Les  églises  d'un   ordre  inférieur  aux   cathédrales ,  aux 
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abbatiales ,  aux  collégiales  n'avaient  absoiumenl  rioii ,  k 
plus  forte  raison ,  qui  ressemblât  à  une  sacristie.  Il  serait 
bien  difficile  de  rencontrer  un  de  ces  modestes  édifices , 
pour  peu  qu'il  remonte  au-delà  du  dix-septième  siècle,  muni 
d'une  sacristie  (elle  que  nous  la  décrivons  en  ce  moment. 
Mais  depuis  que  le  mobilier  des  églises  s^est  considérable- 
ment accru  en  ornements,  linge,  etc.,  on  éprouve  le  be- 
soin de  ménager  un  lieu  propre  à  cette  destination,  soit  en 
dehors  du  plan,  soit  dans  son  intérieur.  Il  nous  semble  que 
quand  une  construction  religieuse  est  assez  considérable 
pour  que  deux  édicules  accompagnent  son  abside,  un  de 
ceux-ci  peut  facilement  être  destiné  à  la  sacristie.  Il  no 
nous  parait  pas  conforme  à  la  symbolique  du  temple  chré- 
tien d'ajouter  au  sommet  de  l'abside ,  comme  cela  arrive 
trop  souvent ,  une  sacristie  qui  est  même  quelquefois  sur- 
montée d'un  clocher.  L'abside  est  mystiquement  la  tète  du 
Sauveur.  Nous  ne  pouvons  ,  sons  ce  rapport ,  sympathiser 
avec  le  manuel  de  M»'  Dévie ,  evéque  de  Belley  ,  qui  pro- 
pose des  plans  où  le  clocher  occupe  cette  place.  Terminons 
en  disant  que  la  sacristie  doit  être  régulièrement  du  côté 
du  midi ,  à  moins  que  la  disposition  du  terrain  ne  s'y  op- 
pose. -Par  ce  côté  le  service  de  l'autel  est  plus  commode  et 
rhumidité  moins  h  craindre  pour  la  conservation  des  linges 
et  des  habits  sacrés. 
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CHAPITRE  V. 

OricDtalion  des  églises. 

Pour  terminer  ces  notions  générales  sur  le  temple  chré- 
tien ,  nous  pensons  qu'il  est  opportun  d'entrer  dans  quel- 
ques développements  sur  une  question  qui ,  en  ces  derniers 
temps  ,  a  été  diversement  envisagée  et  qui  semblerail  ne 
pouvoir  encore  recevoir  une  solution.  Rien  de  plus  aisé 
cependant  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de  remonter  aux 
sources  et  de  consulter  la  discipline  et  Tusage  de  l'Eglise, 
juge  compétent  en  cette  matière,  il  s'agit  de  l'orientation  du 
temple  catholique.  Dans  notre  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Origines  et  Raison  de  la  liturgie  catholique,  au  ive  para- 
graphe de  rarticlc  Eglise ,  nous  avons  assez  amplement 
traité  cette  question ,  mais  au  lieu  de  retracer  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  publié,  ce  qui  serait  bien  dans  notre  droit, 
nous  avons  cru  devoir  ofiFrir  sous  une  nouvelle  forme  nos 
explorations  sur  cet  objet  et  leur  donner  une  plus  grande 
extension. 

Il  est  certain  que  les  païens  ont  toujours  affecté  de  diri- 
ger leurs  temples  vers  l'orient.  C'est  une  des  règles  positi- 
ves rappelées  par  Vitruve  pour  ce  qui  regarde  les  monuments 
de  la  théurgie  idolâtrique.  Ce  culte  en  effet  tirait  son  ori- 
gine des  anciens  Chaldéens  et  Perses  qui  adoraient  l'astre 
du  jour  comme  une  de  leurs  principales  divinités.  Il  se 
transmit  aux  Egyptiens  qui ,  sous  les  noms  de  Serapis  et 
d'Osiris,  rendaient  un  culte  de  latrie  au  soleil.  Les  grecs 
d'abord  et  puis  les  Romains  virent  dans  le  soleil  Apollon 
et  Phœbus.  Chez  les  Phéniciens  ce  fut  Adonis ,  chez  les 
Assyriens  Baal  et  Belus.  L'instant  où  cet  astre  se  montrait 
à  l'horizon  ,  après  les  ténèbres  de  la  nuit,  était  celui  où  la 
divinité  favorite  semblait  plus  spécialement  digne  d'adora- 
tion. Dans  les  premiers  temps  du  christianisme ,  pour  ne 
pas  heurter  trop  brusquement  lés  habitudes  des  païens  con- 


DE    LABT   CilRETlEN.  1  i,i> 

verlis  à  révangiie,  on  crul  devoir  s'accommoder  jusqa^à  an 
certain  point  à  quelques-uns  de  leurs  anciens  usages.  En 
se  tournant  vers  l'Orient ,  pour  honorer  le  vérilable  Dieu , 
le  Yrai  soleil  de  jusiico  qui  venait  dissiper  les  ténèbres 
morales  dans  lesquelles  le  monde  était  plongé,  et  substituer 
au  culte  de  la  créature  celui  du  créateur  ,  on  faisait  très* 
heureusement  prendre  le  change  à  ces  nouveaux  prosélytes 
de  la  croix.  Les  constitutions  apostoliques ,  pour  se  plier 
à  ces  antécédents ,  Toulurcnt  que  le  prêtre  de  la  loi  nou- 
velle offrit  le  sacrifice  non  sanglant ,  la  face  fournée  vers 
Vorient.  On  avait  d'ailleurs  soiu  d'instruire  ces  nouveaux 
disciples  du  Christ  de  l'idée  mystique  que  le  christianisme 
attachait  à  cette  direction  privilégiée.  D'ailleurs  c'était  de 
l'orient  que  In  lumière  évangélîque  avait  jailli  pour  illumi- 
ner  l'occident.  C'était  là  qu'élait  né ,  mort  et  ressuscité  le 
véritable  Orient,  prédit  par  les  prophètes,  la  Splendeur 
de  la  lumière  ilernelle.  Ecoutons. S.  Germain,  patriarche, 
de  Constantinoplo  :  a  C'est  une  tradition  reçue  des  apôtres 
»  qui  nous  fait  tourner  vers  l'orient  pour  prier ,  parce 
»  que  le  soleil  spirituel  de  justice,  Notrc-Seigneur  J.*C. , 
»  se  manifesta  dans  ces  contrées  sensibles  du  soleil  levant. 
n  Parce  que  encore  nous  attendons  de  nouveau  notre  pa- 
n  radis  reconquis ,  dans  Eden ,  et  que  nous  l'envisageons 
D  dans  cette  partie  du  ciel  ;  enfin ,  parce  que  nous  fixons 
»  ainsi  nos  regards  vers  le  levant  de  celte  lumière  qui  ap- 
i>  paraîtra  au  second  avènement  du  Christ  par  lequel  nous 
»  serons  régénérés.  »  Il  nous  serait  aisé  d'accumuler  un 
grand  nombre  de  citations  de  ce  genre,  qui  s'accordent  ad- 
mirablement avec  ce  que  nous  lisons  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  testament,  où  le  Messie  promis  est  représenté  sous 
l'emblème  de  l'Orient.  C'est  ainsi  que  le  prophète  royal  nous 
dit  :  «  A  vous  qui  craignez,  mon  nom  brillera,  à  son  lever, 
1»  le  soleil  de  justice.  »  Et  dans  le  môme  nous  lisons  :  «  La 
»  lumière  s'est  levée  pour  les  justes ,  la  joie  pour  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  droit.  » 

Au  commencement  du  quatrième  siècle,  lorsque  Cons- 
tantin édifia  k  Rome  les  deux  basiliques  du  Sauveur  et  de 
Saint-Piorre," ainsi  que  celle  do  Saint-Paul  ecctrà  muros^W 
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voulal  quo  Taie  de  ces  églises  courut  d'orient  en  occident, 
ccsi-à-dire  en  sens  inrerse  du  plus  grand  nombre  de  nos 
églises.  Celle  disposition  s'y  est  maintenue.  Mais  le  célé- 
brant a^ait  alors  comme  aujourd'hui  la  Ggnre  tournée  vers 
la  principale  porte,  ccst-à-dire  vers  l'orient.  Le  motif  de 
condescendance  aux  anciennes  babiiudcs  et  surtout  le  sym- 
bolisme chrétien  que  nous  venons  de  faire  connaître  étaient 
fidèlement  observés  de  la  part  du  célébrant.  Mais  puisque 
rassemblée  avait  au  contraire  la  figure  tournée  vers  le  sa- 
crificateur, il  est  bien  constant  qu'elle  regardait  Toccidcnt 
et  que, -sous  ce  rapport,  c'était  une  dérogation  complète 
à  la  vieille  coutume  des  payens.  Cet  usage  s  est  maintenu  k 
Rome  jusqu'au  temps  présent  et  certainement  on  est  fort 
éloigné  d'y  renoncer.  On  voit  d'autre  part  que  la  règle  do 
Vitruve  fut  totalement  méconnue  par  Constantin,  en  ce  qui 
regarde  la  direction  de  l'édifice  vers  l'orient.  Nous  ne  voyons 
point  ici  un  argument  en  faveur  de  certains  archéologues 
qui  ont  présenté  cette  orientation  comme  une  règle  inva- 
riable et  absolue.  Nous  redisons  qu*à  Rome,  dans  ces  basi- 
liques Constantiniennes,  le  pontife,  en  célébrant  sur  l'autel 
dit  papal  qui  lui  est  exclusivement  réservé,  a  constamment 
la  face  tournée  vers  ce  mystérieux  orient ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  peuple  qui  occupe  la  nef  prie  en 
se  tournant  vers  le  point  cardinal  diamétralement  opposé. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  la  très-ma- 
jeure partie  des  grands  monuments  religieux  affecte  une 
direction  tout-à-fait  opposée  à  celle  des  basiliques  dont 
nous  venons  de  parler.  Là  le  célébrant  et  les  fidèles  ont 
la  face  tournée  vers  l'orient.  Mais  parce  que  la  prescription 
antique  se  trouve  plus  régulièrement  observée  dans  ces 
églises ,  faut-il  conclure  qu'une  église  tournée  vers  tout 
autre  point  de  l'horizon  est,  par  ce  seul  fait,  passible  des 
censures  ecclésiastiques  ?  Pour  répondre  affirmativement  il 
faudrait  qu'il  restât  démontré  que  la  discipline  ecclésiasti- 
que consignée  dans  les  canons  des  conciles  en  a  fait  une 
loi  obligatoire.  Or,  cela  n'est  pas.  Vainement  on  objecterait 
que  Guillaume  Durand,  évéque  de  Mende,  au  treizième 
siècle,  a   formulé  dans   son  Bationale  cette  règle:  EecU- 
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sia  débet  quoque  sic  fundari  ut  caput  recle  inspiciat  ver* 
9ÙS  Orieniem.  a  L'église  doit  élrc  bàlie  de  lelle  manière 
o  qu'elle  ait  son  chevet  tourné  vers  TOrient  n  Ce  texte  ne 
saurait  être  regardé  comme  une  ordonnance  épiscopale, 
mais  simplement  comme  un  de  ces  symbolismes  auxquels 
Fauteur  attachait  avec  tant  d'amour  des  significations  dont 
toutes  ne  sont  pas  également  acceptables  et  plausibles.  Nous 
ne  prétendons  pas  ranger  celle-ci  au  nombre  des  dernières , 
il  est  vrai,  mais  nous  remarquerons  que  déjà  dans  le  qua- 
trième siècle  on  n'attachait  pas  k  cette  direction  des  églises 
vers  rOrieut  une  importance  excessive.  L'église  bitie  par 
S.  Paulin,  à  Noie,  en  Thonneur  de  S.  Félix,  n'était  point 
du  tout  orientée,  selon  ce  principe.  Au  huitième  siècle, 
Walafride  Strabon,  après  avoir  parlé  du  symbolisme  des 
4'glises  tournées  vers  rOrient,  et  de  l'usage  de  prier  en  face 
de  ce  point  de  l'horizon,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire: 
n  Maintenant  nous  prions  en  nous  tournant  vers  toutes  les 
])arlies.  du  monde ,  parce  que  Dieu  est  partout ,  quia  Deus 
tibiquè  est. 

Nous  devons  à  présent  reconnaître  que  s'il  n'est  point 
possible  d'articuler  une  prescription  formelle  et  strictement 
obligatoire,  en  ce  qui  touche  la  direction  du  chevet  d'une 
église  vers  l'Orient,  il  est  certain  qu'en  général  telle  fut  la 
coutume  observée  dans  tous  les  siècles ,  principalement  pour 
les  églises  cathédrales  et  paroissiales.  Quant  à  ce  qui  est  des 
églises  conventuelles,  nous  pouvons  citer  les  jésuites  qui 
avaient  pris,  au  contraire ,  pour  règle  de  diriger  l'axe  de  leurs 
oratoires  vers  le  midi.  Les  autres  corps  religieux  déviaient 
aussi  presque  toujours  de  la  règle  de  l'orientation  équinoc- 
tiale.  Pour  pou  qu'on  étudie  les  monuments  sacrés  élevés 
par  les  congrégations  religieuses  à  Paris  et  ailleurs ,  on  se 
convaincra  que  la  très-immense  majorité  de  ces  édifices 
s'écarte  comme  à  dessein  de  la  coutume  observée  ailleurs. 
Rome,  parmi  ses  innombrables  églises,  compte  autant  de 
directions  diverses  qu'il  y  a,  pour  ainsi  parler,  de  points 
à  l'horizon. 

Restera  toujours  néanmoins  digne  de  respect  Tusage  de 
tourner  le  chevet  ou  abside  dos  églises  destinées  au  service 
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public,  comme  les  cathédrales  et  les  paroissiales,  ters 
rorient  équiDOctial.  Nous  n'hésitons  pas  même  à  dire  que 
si  l'architecte  a  la  liberté  du  choix,  c'est  presque  un  de* 
voir  pour  lui  de  se  conformer  à  celte  direction.  Si  pour- 
tant la  disposition  du  sol  était  telle  qu'en  orientant  exac- 
tement l'église ,  la  porte  principale  dût  se  trouver  du 
côté  directement  opposé  au  chemin  qui  y  conduit,  une 
anomalie  de  cette  nature  justifierait  l'abandon  de  ce  que 
nous  avons  nommé  une  véritable  coutume ,  mais  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  présenter  comme  une  règle  cano- 
nique et  liturgique.  Nous  croyons  avoir  clairement  démon- 
tré ceci. 
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CHAPITRE  VI. 

Dispositions  intérieure  des  églises.  —  L'Autel. 

Après  avoir  parlé  de  lextérieur  des  temples  chrétiens, 
nous  avons  à  •  nous  occuper  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
intérieur  et  c'est  ici  la  plus  noble  partie  de  notre  lâche. 
On  conviendra  en  effet  que  tout  ce  qui  se  réfère  au  dehors 
est  susceptible,  en  réalité,  de  variations  presque  infinies  et 
que  la  discipline  ecclésiastique  n*a  établi  que  peu  de  règles 
sur  ce  point.  Encore  même  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  bien 
déterminées  et  qui  fussent  strictement  obligatoires. 

Le  premier  et  le  plus  auguste  objet  de  Tintérieur  d'un 
temple  catholique  est  Tautel.  Il  en  est  Tâme,  parce  que 
sans  le  sacrifice  il  n'y  a  point  de  véritable  liturgie ,  c  est- 
à-dire  d^action  publique  de  la  prière.  Un  édifice  dans  le- 
quel on  se  réunira  pour  chanter  des  psaumes  e(  des  canti- 
ques en  rhonneur  de  TEternel  sera  une  salle  d'assemblée 
pieuse,  mais  loin  de  mériter  le  nom  d'église,  ce  lieu  ne  sera 
pas  même  digne  du  nom  de  temple ,  car  les  temples  du  pa- 
ganisme aussi  bien  que  le  temple  de  Salomon  furent  des 
lieux  de  sacrifice.  Sous  ce  rapport  comme  sous  l'aspect  his- 
torique, ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  le  local  destiné  aux 
assemblées  protestantes  ne  saurait  être  un  temple. 

L'autel  est  tellement  l'objet  capital  que  l'édifice  lui-même 
n'a  été  construit  et  façonné  que  pour  lui  servir  d'abri.  La 
liturgie  sacrée  peut  s'exercer,  nous  l'avons  déjà  dit,  sans 
temple ,  mais  elle  est  impossible  sans  autel.  Au  temps  des 
persécutions^  il  est  vrai,  les  mains  et  quelquefois  la  poi- 
trine des  martyrs  tinrent  lieu  d'autel  dans  les  prisons, 
mais  ce  n*est  qu'une  de  ces  exceptions  dont  Thistoire  de 
l'antagonisme  des  ces  premiers  siècles  nous  offre  des  exem- 
ples. 

S'il  fallait  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  nous  lisons 
dans  quelques  écrivains  de  cette  époque ,  on  serait  amené 
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à  conclure  que  la  religion  chrétienne  n'admet  point  d*autcl, 
car  Origène  a  dit  que  chacun  a  pour  autel  son  ftme.  II  faut 
prendre  ces  passages  dans  le  même  sens  que  ceux  où  il  est 
dit  que  les  chrétiens  n  ont  point  de  temples.  Le  catholicisme 
naissant  ne  roulait  point  emprunter  à  l'idolâtrie  son  Yoca- 
bulaire  théurgique.  Très-réellement  aussi  les  premiers  chré- 
tiens n'avaient  ni  autels ,  ni  temples  pareils  à  ceux  des 
païens.  Le  sang  des  victimes  n'y  était  point  versé.  Et  pour- 
tant S.  Paul  ne  craignait  pas  de  dire  :  Habemus  altare. 
Et  S.  Jean ,  dans  TApocalypse  ,  emploie  un  terme  sembla- 
ble. 

Le  premier  autel  eucharistique  du  christianisme  fut,  sans 
nul  doute  »  la  table  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  ins- 
titua le  sacrement  de  son  amour.  Cet  autel  primitif  fut, 
disons-nous,  la  table  de  la  dernière  cène.  Aussitôt  que  les 
apôtres,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  célébrèrent  le 
Saint  Sacrifice,  selon  Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  leur 
divin  maître,  ils  durent  faire  ce  qu'ils  avaient  tu  et  cet  au- 
tel dut  être  une  table  de  bois  comme  celle  de  l'institution. 
La  basilique  de  SaintJean-de-Latran ,  à  Rome,  conserve, 
avec  un  soin  respectueux ,  l'autel  de  bois  sur  lequel  S.  Pierre 
célébra  les  saints  mystères.  La  tradition  des  premiers  siè- 
cles nous  apprend  que  les  métaux  les  plus  précieux  con- 
coururent avec  le  simple  bois  pour  devenir  la  matière  des 
autels.  Ainsi  nous  lisons  que  l'empereur  Constantin  fit  pré- 
sent à  l'église  d'Antioche,  bâtie  par  ses  ordres,  de  sept  an« 
tels  d'argent  pur,  pesant  ensemble  deux-cent-soixante  livres. 
Or,  à  celte  époque,  la  religion  de  Jésus-Christ  pouvait  enfin 
s'asseoir  triomphante  et  paisible  sur  les  débris  de  l'idolâtrie, 
line  règle  devait  fixer  uniforroénient  ce  point  important. 
L'Eglise  jngea,  d'après  ce  que  dit  l'Ecriture  qui  appelle 
Jésus-Christ  la  pierre  angulaire,  que  l'autel  devait  traduire 
littéralement  cette  expression  figurée.  L'autel  de  bois  qui, 
jusqu'à  ce  moment  avait  été  le  plus  commun ,  parce  quosa 
légèreté  permettait  de  le  transporter  à  volonté ,  dans  les 
temps  des  persécutions ,  fut  remplacé  par  l'autel  de  pierre. 
Le  moment  était  enfin  venu  où  l'on  pouvait  le  fonder  d'une 
manière  fixe.  Déjà ,  dès  le  commencement  du  Vie  siècle ,  le 
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concile  d'Epaone  ou  Yêne  avait  défendu  de  consacrer  par 
le  saint  chrême  tout  autel  qui  ne  serait  pas  fait  de  pierre. 
Toute  nature  de  pierre  est  donc  disponible  pour  ce  saint 
usage.  La  règle  se  contente  de  généraliser  la  matière  de 
lautel. 

Pour  les  personnes  peu  versées  dans  ce  qui  regarde  la 
discipline  ecclésiastique,  et  c'est  surtout  pour  elles  que  nous 
écrivons,  il  est  indispensable  de  fournir  ici  les  notions  les 
plus  précises  et  les  plus  claires.  Dans  le  langage  habituel , 
on  nomme  autel  la  table  plus' ou  moins  longue  et  large  sur 
laquelle,  outre  le  calice,  se  placent  le  livre,  les  cartons, 
le  tabernacle,  les  chandeliers,  les  reliques,  les  vases  de 
fleurs ,  etc.  Une  variété  indéfinie  règne  dans  la  forme  et  la 
décoration  des  autels  considérés  dans  cette  large  acception. 
Mais  tout  cela  n'est  pas  lautel,  selon  sa  véritable  significa* 
tion.  Dans  la  plupart  de  nos  églises,  Tautel  liturgique, 
celui-là  qui  seul  en  mérite  le  nom  est  tout  justement  celui 
que  personne  ne  voit.  Pour  ces  églises,  Tautel ,  dans  son 
acception  intime,  est  une  pierre  carrée  dont  la  surface  doit 
être  assez  grande  pour  recevoir  le  calice  et  la  patène.  C'est 
ce  qu'on  nomme  la  pierre  sacrée  ou  lautel  mobile.  Cet  au- 
tel est  incrusté  dans  la  table  de  bois ,  de  métal ,  de  pierre , 
sur  laquelle  se  posent  le  livre  et  les  autres  objets.  Il  faut 
donc  bien  se  garder  de  confondre  l'autel  proprement  dit 
avec  ce  qui  en  est  le  support  et  cette  confusion  est  trop 
ordinaire  parmi  les  écrivains  laïques  qui  traitent  de  l'art 
chrétien.  Ce  genre  d'autel  peut  changer  de  place,  sans  in- 
convénient. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autel  fijce.  Celui-ci  est  la 
table  même  tout  entière  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  doit 
être  intégralement  en  pierre.  Sa  dimension  n'est  point  sou- 
mise à  une  règle  déterminée.  Il  faut  seulement  qu'il  puisse 
recevoir,  outre  le  calice  et  la  patène,  le  livre  avec  son 
support  et  les  cartons.  La  dimension  la  moins  grande  qu'il 
soit  possible  de  donner  à  cet  autel  fixe  est  celle  de  ua  mè-? 
tre  et  demi  de  longueur  sur  près  d'un  mètre  de  largeur.  Il 
est  de  ces  autels  qui  ont  jusqu'à  cinq  mèlres  de  longueur. 
(Tel  est  celui  de  la  cathédrale  d'Orléans ,  formé  d'un  seul 
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bloc  de  marbre).  Lautcl  fixe  dont  noas  parlons  es(  donc 
simallanément  pierre  sacrée  et  table,  ara  et  mensa.  Il  est 
posé  sur  une  maçonnerie  qui  forme  on  tout  avec  lui.  La 
consécration  de  cet  autel  se  perd  s'il  y  survient  une  modi* 
fication  grave,  telle  que  la  ruine  de  la  maçonnerie  ou  sa 
translation  sur  un  autre  point.   Lorsque  par  suite  de  chan- 
gements qu'une  nécessité  locale  a  provoqués  on  procède  à 
la  translation  d'un  autel  qui ,  par  exemple ,  au  lieu  d'occu- 
per le  fond  de  Tabside  sera  placé  au  milieu  du  sanctuaire, 
il  est  facile  de  s'assurer  si  cet  autel  était  fixe  ou  portatif. 
Quand  malgré  sa  masse  en  pierre  la  fable  supérieure  porte 
h  son  centre,  dans  une  eavité,  la  médiocre  pierre  carrée 
cî-dessus  décrite,  il  suffit  d'enlever  respectueusement  celle-ci 
qui  ordinairement  est  enveloppée  d'un  linge  à  demeure  et  de 
la   porter  provisoirement  à  la  sacristie  ou  dans  un  autre 
lieu  décent.  La  véritable  translation  est  alors  opérée.  On 
peut  maintenant  démolir  sans  crainte  tout  ce  qui  reste,  car 
ici  il  n'j  a  plus  d'autel ,  mais  seulemet  ce  qui  \m  a  servi 
de  support.  Lorsqu'on  voudra  célébrer  sur  la  nouvelle  table 
en  pierre,  en  métal,  en  bois  ou  tout  autre  matière,  il  suf- 
fira de  replacer  la  pierre  sacrée  qui  a  conservé  toute  sa  con- 
sécration. * 

Si  au  contraire,  Tautel  à  démolir  est  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  fixes,  aussitôt  que  la  table  supérieure,  qui  est 
elle-même  cet  autel ,  aura  été  déplacée  et  séparée  de  son 
support,  elle  aura  perdu  sa  consécration.  Dès  que  cette  ta- 
ble aura  été  replacée  sur  le  point  déterminé,  on  ne  pourra 
y  célébrer  qu'après  une  nouvelle  consécration  faite  par  l'é- 
véque.  Enfin ,  si  le  bloc  de  pierre  qui  sert  d'autel  fixe  est 
assez  élevé  pour  qu'il  puisse  se  passer  d'un  support,  ou  bien 
si  le  support  a  pu  être  transféré  sans  que  Tautel  s'en  soit 
détaché ,  cette  translation  n'oblige  point  à  réitérer  la  con- 
sécration. 

Telles  sont  les  règles  imposées  par  la  discipline  de  l'Eglise 
et ,  pour  plusieurs  motifs ,  nous  avons  estimé  que  Tarchî- 
teclc  devait  en  avoir  connaissance. 

L'autel  portatif  ou  pierre  sacrée  est  devenu  depuis  plu- 
sieurs siècles  l)oauconp  plus  commun  que  l'autel  fixe,  parce 
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qu^il  est  sujet  à  moins  d'inconvénients.  Il  est  utile  d'ajouter 
que  tout  autel ,  soit  fixe,  soit  mobile,  doit  être  intérieure- 
ment enrichi  de  reliques.  Elles  y  sont  placées  par  l'évéque 
consécrateur  dans  une  cavité  nommée  tombeau  ou  sépulcre, 
laquelle  est  ensuite  scellée  avec  de  la  cire.  La  face  supé- 
rieure ou  horizontale  de  lautel  est  ornée  de  cinq  croix  dont 
une  est  au  centre  et  les  autres  sont  gravées  aux  angles.  Il 
est  aisé  de  connaître  à  ces  signes  si  une  pierre  d'autel  fixe 
ou  mobile  est  consacrée.  La  dimension  peut  beaucoup  va- 
rier selon  l'une  ou  lautrc  de  ces  deux  qualités ,  mais  les  si- 
gnes sont  constamment  identiques. 
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CHAPITRE  VII. 

L'Autel  considéré  selon  rèxtension  du  terme. 

?îoas  avous  maiDtenaol  h  développer,  sous  le  point  de 
vae  de  l*art  religieux,  loat  ce  qui  se  rapporte  à  Taotel, 
envisagé  selon  le  sens  qn'on  attache  ordinairement  à  cette 
appellation.  L'autel  ainsi  compris  est  un  carré  long , 
exhaussé  sur  des  marches.  Il  est  fait  de  toutes  sortes  de 
matières.  Ceci  ne  souffre  d'exception  qae  pour  ce  qui  est 
de  la  table  fixe  ou  mobile.  On  a  vu  que  la  pierre  seule 
était  admise  par  les  règles  ecclésiastiques.  Ce  que  nous 
ayons  h  dire  se  borne  donc  aux  supports  et  autres  acces- 
soires. Le  plus  fréquemment  lautel  est  en  forme  de  tom- 
beau. C'est  un  souvenir  des  temps  anciens  où  le  saint  sa- 
crifice était  célébré  sur  la  tombe  ou  crypte  qui  recelait  le 
corps  d*un  ou  de  plusieurs  martyrs.  11  n'est  pas  néanmoins 
rare  de  voir,  même  dans  de  grandes  églises,  des  autels  dont 
la  structure  ne  présente  qu'un  carré  long  eu  marbre ,  en 
bois,  en  bronze,  etc.  L'Eglise  n*a  établi  aucune  règle  sé- 
vère sur  la  forme  de  cette  édification  qui ,  après  tout» 
n'est  que  le  support  du  véritable  autel.  Or,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  celui-ci  est  toujours  une  sorte  de 
tombeau  dans  lequel  sont  incrustés  des  ossements  sacrés. 
Il  est  cependant  permis  de  considérer  comme  préférable  la 
forme  (umulaire.  Son  aspect  seul  retrace  les  souvenirs  de 
la  foi  primitive  et  semble  d'ailleurs  beaucoup  mieux  s'har- 
moniser avec  les  idées  de  sacrifice,  de  mort,  de  victime,  et 
même  de  résurrection.  S'il  est  vrai  que,  dans  une  église, 
tout  objet  qui  frappe  les  yeux  doive  réveiller  ou  faire  nat- 
tre  des  sentiments  pieux,  ou  reconnaîtra  que  la  forme  de 
sépulcre  donnée  à  l'autel  est  plus  féconde  en  saintes  pensées 
(|uc  le  colTre  oblong  qui  porte  la  table  sacrée,  fixe  ou  mo- 
bile. Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  toute  forme  de 
tombeau  retrace  fidMoraent  h'  sarcophage  antique.  H  est  in- 
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finiinciit  peu  de  ces  formes  qui  soient  d'une  exaclilude  ir- 
réprochable. Mais  le  but  principal  est  atteint  et  cela  peut 
suffire.  On  pourrait  même  dire  que  la  forme  carrée  peut 
aussi  bien  rappeler  une  idéeido  sépulcre,  car  enfin  les  tom- 
beaux anciens  de  même  que  les  modernes  furent  aussi  bien 
un  coffre  de  bois  ou  de  pierre  présentant  la  figure  d'un  pa- 
ra llélogra  no  me  régulier. 

On  lira  ici  avec  plaisir  et  profit  quelques  passages  extraits 
du  Traité  historique  de  la  Liturgie,  par  André  Bocquillot, 
chanoine  d*Avallon.  (Edition  de  1701). 

«  11  y  avait  un  grand  nombre  d'autels  qui  étaient  posés 
»  sur  des  colonnes,  les  uns  n'avaient  pour  appui  qu'une 
»  seule  colonne.  Tel  était  l'autel  de  pierre  de  Notre-Dame* 
»  de-Blacberne,  à  Gonstantinople.  D'autres  étaient  posés  sur 
n  plusieurs  colonnes,  les  uus  plus,  les  autres  moins,  et 
n  c'était  anciennement  l'usage  le  plus  commun,  comme  il 
»  parait  visiblement  par  ceux  qui  restent  encore  dans  les 
»  cryptes  ou  chapelles  souterraines  de  Rome.  11  y  en  a 
»  même  quelques-unes  en  France.  Celui  de  Chartres  qui  est 
»  de  jaspe  est  posé  sur  six  colonnes  de  même  matière.... 
»  11  y  a  grand  nombre  d'autres  exemples  dans  l'histoire 
».  ecclésiastique  de  ces  autels  appuyés  sur  des  colonnes  et 
»  vuides  par  dessous,  que  nous  pourrions  rapporter  pour 
»  prouver  que  ceux  qui  sont  d'une  maçonnerie  pleine  et 
M  solide  sont  nouveaux.  » 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  revivre  l'usage  des  autels  sup- 
portés par  des  colonnes?  En  un  moment  où  Ton  cherche  à 
renouer  la  chaîne  des  traditions  antiques  cela  nous  semble- 
rait fort  opportun.  Au  lieu  de  cela,  les  architectes  mettent  à 
la  torture  leur  génie  pour  inventer  quelque  chose  de  remar- 
quable en  ce  genre  et  il  en  sort,  puisqu'il  faut  le  dire, 
trop  souvent  des  monstruosités.  On  va  même  jusqu'à  dé- 
truire ce  qui  portait  le  véritable  cachet  de  la  vénérable 
antiquité  pour  y  substituer  ces  fantaisies  du  moment.  Il 
nous  serait  facile  d'en  citer  de  déplorables  exemples. 

L'autel,  toujours  compris  dans  ce  sens  étendu,  est  placé 
nu  fond  de  l'abside  ou  bien  au  milieu  du  sanctuaire.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'est  l'autel  dit  à  la  romaine.  En  eiïct,  dans 
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les  basiliques  de  Rome ,  il  occupe  toujours  cette  place.  Il 
faut  ici  se  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  C'est  que , 
dans  ces  basiliques ,  la  partie  antérieure  de  Tautel  majeur 
est  en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  en  France ,  pour  nos 
autels  isolés  au  milieu  du  sanctuaire.  Nous  pouvons  citer, 
pour  exemple  y  Tautel  principal  de  Téglise  primatiale  de 
L}'on,  celui  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
et  tant  d'autres.  Ici  le  célébrant  tourne  le  dos  aux  fidèles, 
tandis  qu'à  Rome ,  le  pontife  a  la  figure  tournée  vers  les 
assistants  qui  occupent  la  nef.  Ces  autels  que  nous  venons 
de  citer  ne  méritent  donc  pas  complètement  le  nom  d'autels 
à  la  romaine.  Quoique  le  célébrant  n'y  suive  pas  F  usage 
observé  sur  les  véritables  autels  à  la  romaine  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien ,  il  faut  dire  pourtant  que  les  au- 
tels ainsi  placés  sont  plus  conformes  aux  antiques  traditions 
que  ceux  qui  sont  appliqués  au  rond-point  de  Tabside.  Ajou- 
tons toutefois  qu'aucune  prescription  liturgique  ne  condamne 
ces  derniers.  Plusieurs  cathédrales  sont,  de  temps  immémo- 
rial ,  en  possession  de  cet  usage. 

Quand  lautel  est  rapproché  des  fidèles ,  par  sa  positioir 
au  milieu  du  sanctuaire,  le  chœur  des  chantres  et  le  clergé 
occupent  tout  le  prolongement  de  l'abside  jusqu'à  l'extré- 
mité du  rond-point  et  se  tiennent  ainsi  derrière  l'autel.  Dans 
le  cas  contraire,  le  clergé  se  place,  ainsi  que  le  pupitre 
cantoral,  entre  l'autel  et  les  fidèles.  Il  arrive  cepenniant 
quelquefois  que  certaines  exceptions  viennent  intervertir  cet 
ordre ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper. 

L'autel ,  qu'elle  que  soit  sa  position ,  doit  s'élever  sur 
des  marches.  Il  mérite  ainsi  son  nom  à'altare  que  l'on  vent 
faire  dériver  de  alta  res  (objet  élevé).  Le  mattre-autel 
d'une  église  doit  être  exhaussé  sur  trois  marches.  11  y  en  a 
quelquefois  cinq  et  même  sept.  Il  est  certain  que  très-an- 
ciennement la  règle  n'exigeait  que  deux  marches  ou  degrés. 
Ils  sont  désignés  dans  les  Ordres  romains,  sous  les  noms  de 
supérieur  et  inférieur.  Et  même,  dans  l'ancienne  église  de 
Sainte -Sophie,  à  Constantinople ,  l'autel  unique  n'avait 
qu'un  seul  degré  d'exhaussement.  La  discipline  plus  récente, 
invoquée  par  Garanti,  exige  trois   marches,  y  compris  le 
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marchc-pled  supérieur.  Pourtant ,  cette  règle  n'est  pas  tel- 
lement impérieuse  que  deux  marches  ne  puissent  point  suf- 
fire. Mais  il  est  beaucoup  mieux  de  se  conformer  à  la  pra- 
tique la  plus  universelle ,  surtout  pour  le  matlre-autel  et 
trois  marches  au  moins  y  sont  beaucoup  plus  convenables. 
On  monte  à  Tautel  majeur  de  Saint-Pierre-du-Vatican  par 
sept  marches.  On  sait  que  dans  FEglise  ce  nombre  est  sym- 
bolique. 

On  nomme  habituellement  gradins  les  tablettes  sut*  les- 
quelles se  placent  les  chandeliers.  L  autel  >  appliqué  au 
rond-point  de  Tabside  ,  est  susceptible  d  en  recevoir  un  plus 
grand  nombre  que  Tautel  isolé.  Ici  un  seul  gradin  d'une 
élévation  médiocre  altère  beaucoup  moins  la  forme  de  Tan- 
tique  autel.  Celui-ci  fut,  dans  le  principe  »  une  table  à  peu 
près  exactement  quadrilatère,  sans  gradins  ni  tabernacle. 
Les  chandeliers ,  avec  leurs  cierges  allumés ,  étaient  posés 
tout  à  Tentour  sur  le  pavé  et  quelquefois  sur  des  bancs  in- 
dépendants de  l'autel  lui-même.  Quand  au  tabernacle,  il  n'y 
en  avait  pas,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Après  la  messe, 
le  luminaire  avec  ses  supports  était  enlevé.  Lorsque  le 
chandelier  d'autel  devint  plus  haut  et  plus  lourd,  ce  qui  as- 
surément n'est  pas  fort  ancien,  les  gradins  occupèrent  le  bord 
opposé  à  la  face  antérieure  de  l'autel.  Celui-ci  admit  alors 
cette  décoration  permanente  et ,  au  milieu  de  ces  grands 
chandeliers ,  fut  placée  à  demeure  une  grande  croix  en 
harmonie  avec  les  chandeliers.  Auparavant  le  célébrant,  en 
arrivant  à  l'autel ,  portait  une  croix  médiocre  que  l'on  re- 
portait ensuite  au  Secretarium.  Ce  dernier  usage  s'est  con- 
servé à  Paris,  quoique  le  tabernacle  soit  constamment  sur- 
monté d'une  grande  croix.  On  connait  les  progrès  qu'a  faits 
jusqu'à  ce  moment  ce  genre  d'ameublement  liturgique. 

Si  l'autel  est  appliqué  au  mur ,  au  lieu  d'un  seul  gradin 
il  est  assez  ordinaire  d'en  mettre  deux  et  même  trois.  Mais 
est-ce  qu'une  noble  simplicité  ne  serait  point  préférable 
à  une  surcharge  qui  trop  souvent  est  de  mauvais  goût? 
Trois  gradins ,  chargés  de  vases  de  fleurs  et  d'autres  ac- 
cessoires, outre  les  chandeliers,  font  ressembler  un  autel  à 
un  étalage  mercantile,  et  cela  produit  un  eflct  tout  contraire 
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à  celui  quoii  se  proposait.  Les  autels  appliqués  au  mur 
ont  été  Toriginc  de  ces  retables  qu'enfanta  surtout  le  règne 
de  Louis  XV.  Tels  sont  ces  hauts  et  larges  frontons  en 
marbre  ou  en  bois  portés  sur  des  colonnes  et  dont  le  centre 
est  un  tableau  qui  semble  placé  derrière  un  épais  grillage 
que  lui  forment  les  hauts  cierges  simulés  quoo  nomme 
flûtes  ou  souches.  Nous  ne  dirons  pas  que  c'est  une  rémi- 
niscence des  anciens  ciboires  ou  baldaquins  qui  couronnaient 
les  autels ,  mais  bien  une  dégénération  déplorable.  Nous 
aurons  à  parler  du  Ciborium  dans  le  chapitre  suiyaot  » 
ainsi  que  des  autres  accessoires  de  Tautel. 
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CHAPITRE  VIII. 

-Le  Ciborium  ou  baldaquin;  le  Tabernacle;  la  Croix  elles  Chandeliers. 

L'élude  de  Tanliquité  liturgiqae  nous  apprend  que  les 
anciens  autels  étaient  surmontés  d'une  coupole  coqnae  sons  le 
nom  de  Ciborium  et  que  les  Italiens  nomment  baldachino. 
De  chacun  des  quatre  angles  de  l'autel  partait  une  colonne 
de  bois  doré ,  de  bronze  et  même  quelquefois  d'argent  ou  du 
moins  recou^rte  de  lames  de  ce  métal ,  dans  les  églises 
riches.  Ces  quatre  fûts  soutenaient  un  pavillon  en  forme  de 
dôme.  Des  quatre  sommités  des  colonnes  descendaient  des 
courtines  de  drap  précieux  qui  ras'aient  le  pavé  du  sanc- 
tuaire. On  les  tirait  pour  enfermer  l'autel,  en  certaines  par- 
ties de  la  messe.  Le  nom  de  Ciborium  venait  à  ce  dôme  ou 
pavillon  de  sa  ressemblance  avec  une  coupe  renversée  à 
laquelle  les  Grecs  donnaient  celui  de  Kiborion,  parce  qu'en 
effet  ce  vase  a  une  grande  analogie  de  forme  avec  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte  qui  servait  de  coupe  à  boire. 
Rien  n'en  approche  mieux ,  parmi  nous  en  petit ,  que  la 
capsule  ou  enveloppe  du  gland  que  produit  le  cbéne.  Le 
point  culminant  de  ce  ciboire  était  orné  d'une  figure  de  J.-G. 
tenant  en  main  la  croix  triomphale  ,  ou  bien  d'une  simple 
croix. 

Le  ciboire ,  selon  Mabillon  ,  diffère  du  baldaquin  en  ce 
que  ce  dernier  se  termine  par  un  comble  ouvert ,  en  forme 
de  couronne,  tandis  que  la  partie  supérieure  du  premier 
est  une  conque  fermée  qui  supporte  une  sorte  d'armoire 
destinée  à  contenir  des  reliques.  Le  pourtour  de  cette  ar- 
moire ,  qui  est  comme  une  espèce  de  lanlernin ,  est  percé 
tout  autour  de  petites  ouvertures  nommées  ringuières.  Les 
églises  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Praxède  ,  à  Rome ,  ont 
des  ciboires.  A  Saint-Pierrc-du-Vatican  c'est  un  baldaquin. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  décrire  ce  dernier  qui  est  très- 
connu. 
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L'aotel  isolé  seal  peol  receroir  qq  ciboire  oa  ud  balda- 
quin. Noos  ajoutons  qae  ces  sortes  d^aatels ,  qai  sont  ao- 
jonrd*bni  assez  commans ,  sont  presque  tons  privés  de  ce 
couronnement  qui  leur  conriendrait  si  parfaitement.  Quoi 
qn*on  ait  pu  en  dire,  lautel-majenr  de  Saint-Sulpice ,  i 
Paris  y  serait  d'un  aspect  beaucoup  plus  majestueux  et  plus 
ricbe ,  si  un  ciboire  ou  baldaquin  de  bon  goût  le  surmon- 
tait. Les  églises  de  ce  style  admettent  beaucoup  mieux  cette 
décoration  que  celles  du  stjle  ogival.  C'est  pourquoi  le 
mattre-autel  de  Téglise  métropolitaine  de  Bordeaux ,  cou- 
ronné d'un  énorme  Cibarium  de  style  grec ,  flatte  très-peu 
les  jeux ,  à  cause  de  sa  disparate  choquante  avec  le  style 
ogival  du  chœur  au  milieu  duquel  il  s'élève  (1).  Paris  pos- 
sède, an  Val-de-Grâce,  un  baldaquin  qui  a  été  trop  souvent 
critiqué.  On  devra  pourtant  convenir  qu'il  s'harmonise  com- 
plètement avec  FédiBce  ou  il  est  placé. 

L'objet  le  plus  apparent  comme  le  plus  auguste  de  Tau- 
tel  est  le  tabernacle.  C'est  là  qu'est  conservée  la  sainte 
eucharistie.  Pendant  plusieurs  siècles ,  et  surtout  dans  les 
douze  ou  treize  premiers ,  TElglise  ne  connut  rien  de  sem- 
blable qui  fut  à  demeure  sur  l'autel.  Sans  doute,  on  a  tou- 
jours conservé,  pour  la  communion  hors  de  la  messe,  ou 
pour  les  malades ,  quelques  espèces  eucharistiques ,  mais 
elles  étaient  gardées  diversement,  selon  la  coutume  des 
lieux.  En  France ,  surtout  dans  le  Nord  ,  la  botte  eucha- 
ristique, pixis  sacra,  était  suspendue  au-dessous  du  Ci- 
borium  ,  dans  un  vase  qui  avait  la  figure  d'une  colombe , 
emblème  du  Saint-Esprit.  En  Italie,  et  dans  le  midi  de  la 
France,  on  conservait  le  Saint-Sacrement  dans  une  armoire 
scellée  au  mur  ou  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  du 
côté  de  l'évangile,  que  Ton  considérait  comme  le  plus  no- 
ble. Plusieurs  églises ,  romanes  ou  cavales ,  possèdent  en- 
core cet  ArmaTiwm  eucharisticum.  Vers  le  treizième  ou 
quatorzième  siècle ,  en  quelques  églises ,  la  botte  des  hos- 
ties consacrées  cessa   d'être  suspendue  et  fut  placée  sur 


(1)  Au  moment  où  ces  lignes  s'impriment,  nous  apprenons  que  ce  Cibo- 
ri'um  a  été  tout  récemment  enlevé. 
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l*au(el  même  ,  en  un  coflTret ,  arca ,  couvert  d*un  petit  pa  - 
Yillon*dc  soie.  Enfin,  vers  le  seizième  et  le  dix -septième  siè- 
cles on  agrandit  le  coffre ,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été 
d'une  petite  dimension  ,  et  alors  apparut  ce  que  nous  nom- 
mons maintenant  le  tabernacle.  Celui-ci  n'est  »  dans  sa  vraie 
signification,  que  l'arcbe  couverte  d'un  pavillon,  c'est-à-dire, 
la  tente ,  iahernacvXum.  Cette  gradation  est  d'une  parfaite 
évidence.  Il  fallait  bien  que  le  coffret  dont  nous  avons 
parlé  devint  plus  haut  et  plus  large  pour  j  placer  le  vase 
qui  succédait  à  la  petite  fixis  primitive  et  c'est  ce  vase , 
que  nous  appelons  aujourd'hui  ciboire,  qu'on  se  gar- 
dera de  confondre  avec  le  Ciborium  destiné  à  couron- 
ner l'autel.  C'est  donc  à  très-grand  tort  que  certains  ar- 
chéologues ont  voulu  faire  remonter  à  une  très-haute  an- 
tiquité les  tabernacles  actuels.  Au  siècle  dernier,  dans 
beaucoup  de  cathédrales ,  le  mattre-aulel  n'avait  point  de 
tabernacle.  L'autel  papal  des  grandes  basiliques  de  Rome 
en  est  dépourvu.  Mais,  de  nos  jours,  il  est  rare  que  l'au- 
tel principal  d'une  église  soit  sans  tabernacle.  On  peut  y 
employer  toute  sorte  de  matière.  L'intérieur  doit  en  être  garni 
d'une  étoffe -de  soie.  Ceci  est  un  souvenir  du  petit  pavillon 
dont  nous  avons  parlé.  La  forme  du  tabernacle  est  faculta- 
tive ,  pourvu  qu'il  remplisse ,  d'une  manière  convenable , 
sa  destination.  Il  n'est  pas  possible  de  voir  dans  le  taber- 
nacle la  Cella  païenne  dont  l'auteur  d'un  certain  Manuel 
de  Vari  chrétien  veut  y  reconnaître  l'imitation.  Ce  serait 
bien  mille  fois  plutôt  un  vestige  de  la  châsse,  capsa,  où  Ton 
conservait  les  précieuses  reliques.  Il  vaut  toutefois  mieux 
n'y  voir  que  ce  qui  y  est ,  nous  voulons  dire ,  un  nouveau 
mode  de  réserve  de  l'eucharistie,  où ,  si  l'on  veut ,  l'agran- 
dissement du  coffret  du  treizième  siècle  dont  parlent  les 
liturgistes  de  cette  époque. 

Selon  la  coutume  la  plus  généralement  suivie ,  le  taber- 
nacle a  la  forme  d'une  armoire  munie  d'une  porte  dont  la 
clef  doit  être  gardée  à  la  sacristie ,  quand  la  messe  n'est 
point  célébrée  à  l'autel  muni  de  ce  tabernacle.  Il  doit  être 
d'un  aspect  simple,  grave  et  riche.  Cela  est  préférable  à 
une  recherche  trop  rarement  avouée  par  le  bon  goût.  Dans 
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les  pajs  humides  et  froids ,  le  bois  peint  ou  doré  est  préfé- 
rable au  marbre  cl  aux  métaux.  II  nous  semble  indigne  de 
la  sainteté  du  sacrement  d'employer ,  comme  matière  da 
tabernacle,  le  carton  pierre  ou  le  carton-pàte.  Ce  qu'on  se 
garderait  bien  d'admettre  pour  un  ameublement  de  salon 
on  de  chambre  ne  doit  pas  servir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste  dans  la  religion.  En  un  moment ,  où  Ion  s'est  épris 
d'une  sorte  de  culte  pour  le  goût  dit  gothique,  on  a  fait 
quelque  tabernacle  dans  ce  slyle.  Jusque  là  il  n'y  a  rien  à 
reprendre,  mais  à  condition  qu'on  ne  prétendra  pas  ressus- 
citer ce  qui  n'a  jamais  existé.  Or,  le  moyen-âge  n'a  jamais 
connu  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  tabernacle.  Cela 
résulte  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  On  fixe  le  tabernacle 
au  milieu  du  gradin  de  l'autel  à  une  hauteur  qui  permette, 
à  un  prêtre  de  taille  ordinaire  ,  d'y  atteindre  pour  prendre 
et  remettre  le  ciboire  sans  escabeau. 

Sur  le  tabernacle  se  place  la  croix  ou  plutôt  le  crucifix. 
Sa  hauteur  doit  ôlrc  proportionnée  à  celle  du  tabernacle 
et  de  l'autel.  Cette  croix  portée  par  un  pied  triangulaire 
se  fait  de  toutes  sortes  de  matières.  Le  plus  souvent  elle 
est  en  bronze  ou  en  cuivre.  Dans  quelques  églises  s'est 
maintenu  l'usage  d'orner  l'autel  d'une  croix  de  bois  avec 
un  Christ  d'ivoire  ou  de  buis.  Il  semblerait  en  effet  que 
ceci  est  plus  convenable ,  à  cause  de  l'expression  très-usuelle 
dans  la  langue  sacrée  :  Lignum  crucis  ^  lignum  saluti- 
feruni ,  etc.  (Le  bois  de  la  croix,  le  bois  du  salut).  Une 
belle  croix  de  cèdre  ou  d'ébène  avec  un  Christ  d'ivoire  pré- 
sente à  l'œil  un  aspect  plus  religieux  dont  il  serait  difficile 
de  s'expliquer  la  raison.  Mais  le  fait  ne  saurait  être  dou- 
teux. Au  lieu  de  cela,  c'est  une  croix  souvent  colossale  de 
bronze  doré  ou  argenté  et  le  motif  donné  de  cette  préfé- 
rence est  qu'un  crucifix  de  ce  genre  symétrise  mieux  avec 
les  chandeliers.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  n'a  fait  sur  ce  point 
aucune  règle  positive.  Elle  veut  cependant  que  le  jour  du 
Vendredi-Saint  le  crucifix  qui  doit  être  adoré  et  que  l'on 
place  ensuite  sur  l'autel,  pour  la  messe  des  présanctiGés , 
soit  en  bois,  préférablemcnt  aux  métaux  les  plus  riches. 
Sans  cela  ,  le  célébrant  et  le  chœur  paraîtraient  contredire 
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i  antienne  si  connue  :  Eccè  Itgnum  crucis.  (Voici  le  bois  de 
la  croix}. 

A  droite  el  à  gauche  du  tabernacle  sont  placés  les  chan- 
deliers. Deux  de  chaque  côté  suffisent.  Néanmoins  on  en 
met  habituellement  trois  el  quelquefois  six  sur  un  second 
gradin,  ce  qui  oîTre  le  nombre  de  quatre,  six  ou  douze, 
selon  loccurrence.  Un  autel  décoré  selon  les  rf^gles,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  cathédrales,  où  Ton  ne  méconnaît 
pas  une  ornementation  simple  et  grave ,  porte  six  chandeliers. 

Les  anciens  chandeliers,  en  remontant  au  temps  où  ils 
furent  laissés  constamment  à  Tautcl,  étaient  faits  de  métal 
et  leur  pied  était  quadrangulaire.  On  y  figurait  les  quatre 
animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Il  en  est  resté  quelques 
vestiges  dans  les  griffes  du  lion  qui  forment  les  trois  pieds 
de  nos  chandeliers  actuels.  Ces  chandeliers  étaient  assez  bas 
el  de  grandeur  inégale.  Celui  qui  était  le  plus  rapproché 
de  la  croix,  à  droite  et  à  gauche,  était  le  plus  haut,  le 
suivant  moins  élevé,  le  troisième  n'avait,  à  peu  près,  que 
la  moitié  de  la  hauteur  du  premier.  Les  cierges  suivaient 
celte  gradation  qui  est  prescrite  dans  quelques  rubriques. 
Depuis  le  commencement  du  XVIlIe  siècle,  ces  chandeliers 
d'autel  ont  pris  un  essor  de  hauteur  très-considérable  et 
qu'on  pourrait  trop  souvent  qualifier  de  monstrueux ,  à 
cause  de  leur  disproportion  avec  l'autel  et  le  tabernacle.  La 
hauteur  n'est  pas  la  beauté,  car  celle-ci  est  l'harmonie.  On 
confond  trop  fréquemment  ces  deux  choses.  Depuis  surtout 
qu'à  la  place  des  cierges  on  a  implanté  sur  ces  chandeliers 
de  longs  tubes  de  fer-b!anc ,  il  arrive  quelquefois  que  le 
cierge  simulé  et  son  support  s'élèvent  à  quatre  ou  cinq  mè- 
tres. En  bonne  règle  de  goût  et  conformément  aux  conve- 
nances liturgiques ,  les  cierges  vrais  ou  les  flûtes  et  souches 
qui  les  représentent  ne  devraient  jamais  être  élevés  plus 
que  la  croix.  L'inégalité  graduelle  des  chandeliers  paratt 
s'être  totalement  perdue.  Le  pied  en  est  triangulaire.  Ici  , 
comme  pour  le  tabernacle,  on  a  inauguré  le  style  gothique, 
mais  nous  devons  dire  encore  que  cette  firme  n'est  pas  une 
résurrection ,  car  dans  nos  églises  du  moyen-âge  on  ne  vit 
jamais  de  chandeliers  ainsi  façonnés. 

13 
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Les  chandeliers  portés  par  les  acolytes  ont  an  pied  de 
forme  ronde.  Ici  encore ,  comme  poar  les  chandeliers  d*aa* 
tel^  on  se  livre  souvent  k  des  exagérations  de  grandear,  sans 
songer  qae  le  soin  de  les  porter  est  conmis  à  des  enfants. 
Disons,  sans  ménagement,  ce  qae  noas  serons  obligés  de 
répéter  poar  d'antres  ustensiles  du  culte ,  que  la  confection 
de  ces  objets  est  livrée ,  à  peu  près ,  d'ane  manière  exclu- 
sive, aax  fabricants  qui  devraient  recevoir  l'impulsion  au 
lieu  de  la  donner. 
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CHAPITRE  IX. 

Parement  d'autel;  Balustrade  ou  Chancel;  Ambons  et  Jubé. 

Laulel  construil  en  forme  de  lombeaa  na  besoin,  selon 
les  règles  liturgiques,  d'aucun  parement  qui  en  rccouTrc 
la  face  antérieure.  Mais  ces  mêmes  règles  exigent  que  le 
devant  d*un  autel  fait  en  forme  de  coflre  soit  paré  d'une 
pièce  de  soie  que  Ion  change,  selon  la  couleur  affectée  à  * 
rOffice  du  jour.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  cette 
face  est  ornée  d'un  relief  ou  d'une  peinture.  En  ce  cas,  le 
parement  ûiobile  n'est  pas  exigé. 

Dans  les  anciennes  églises,  Fautel  était  enfermé  dans  une 
balustrade.  On  a  vu  que  cela  est  ainsi  dans  Fancienue  église 
de  Saint-Clément,  à  Rome.  Celte  enceinte  intérieure  était 
exclusivement  réservée  aux  ministres  qui  assistaient  le  cé- 
lébrant. On  connaît  mieux  cette  balustrade  sous  le  nom  de 
caneel  oo  chancel,  cancelli.  Plus  lard,  elle  fut  reportée  à 
l'entrée  du  sanctuaire  et  c^esl  enfin  ce  qu'on  a  nommé  la 
table  de  communion.  Ce  caneel  existe  surtout  pour  établir 
une  séparation  entre  le  sanctuaire  et  la  nef,  quand  Fautct 
est  isolé  et  interposé  entre  le  clergé  et  les  fidèles.  Dans  les 
grandes  églises,  où  l'autel  est  placé  au  fond  de  l'abside,  le 
caneel  n'est  plus  la  table  de  communion.  ïl  devient  une 
bante  grille  de  fer  ou  de  bois  fixée  entre  le  chœur  et  la 
nef  centrale.  Les  côtés  du  chœur  sont  séparés  des  nefs  col- 
latérales du  pourtour  par  d'autres  grilles  ou  pins  ordinai- 
rement par  les  stalles  réservées  au  clergé.  En  ce  cas ,  le 
sanctuaire  élevé  sur  quelques  marches ,  n'est  distingué  du 
ehœur  que  par  celles-ci  et  rarement  fermé  par  une  balus- 
trade destinée  à  servir  de  table  eucharistique.  Dans  ce  plus 
grand  nombre  de  cas ,  les  fidèles  entrent  par  les  diverses 
partes  du  chœur  et  communient  sur  les  marches  du  sanc- 
tuaire. Une  disposition  de  ce  genre ,  quoiqu'elle  soit  com- 
mune à  Paris,  n'est  pas  fort  heureuse.  Elle  est  pourtant 
imposée  par  la  position  qu'occupe  l'autel.  Si  une  balustrade 
à  hauteur  d'appui  remplace  la  haute  grille  et  sert  de  table 


1  .^j  l><IITCTI055 

^  ^xjifmaaDkiQ  .  le  prêtre  e>t  obligé  de  parcourir  loalc  la 
jioTJe^ar  ia  cL-f  or  pour  Te&îr  t  commonier  les  fidèles  , 
ec  cela  prv-3«rate  u  dootcI  iiicooTénieiil.  Afec  l'autel  isolé, 
r>îsl£Î>:rft:>j8  de  la  sainte  eucharistie  est  beaucoup  plus 
C^:i.•e  et  >'?<ar:e  Boîns  des  antiques  usages.  On  j  retroure 
r^^Hl  de  la  dl>i:îp!:oe  primiliTe,  ce  qui  n'est  pas  un  a?an- 
Lure  a  iniivper. 

\:c^  ca'J^iralos  de  France,  car  ce  sont  les  églises  prin- 
c.pa'e^  i;:â  «>J«ent  être  prises  pour  modèle,  ne  peuTcnt , 
e«  cf  q^  Tient  d*étfe  dît ,  nous  fournir  un  exemple  uni- 
locve.  Ail»  à  Ljon,  à  Bordeaux,  à  Blois,  à  Hende,  etc., 
FasteC  Bujeur  êiant  iâo!e  au  milieu  du  sanctuaire  •  la  ba- 
l2sOr>àe  qui  Mrp-are  celai-d  de  la  grande  nef  n'est  autre  que 
la  uKe  ^e  axcmanL^n ,  ainsi  quon  le  voit ,  à  Paris,  dans 
àf<  ec'^ses  de  Saîut-Salpice  ,  de  Saint-Germain-dcs-Prés ,  de 
la  Xai^U'r^.  Dautie  part ,  les  cathédrales  de  Paris ,  d'Or- 
kas<.  d^  Tc42r>,  etc. ,  awnt  leur  maître-autel  au  fond  de 
^iiî^iie ,  scient  sVIeier  à  Tenlrée  du  chœur  des  balustra- 
de»  ou  £Ti!!c5  de  fer  cl  ce  possèdent  aucune  table  eucha- 
risiisi-e-  Le<  c^lbes  de  Saint-Merri ,  de  Saint-Nicolas-des- 
CkjKps .  de  Saint-Eostacbe  ,  à  Paris ,  sont ,  par  la  même 
ra:MW  .  priices  de  cette  table  'l\  Nous  devons  en  conclure 
qu  il  B^  a .  <^>a<  ce  rapport,  aucune  règle  fixe  de  discipline, 
t:ut  en  ne  di>^iGiu!aut  pas  notre  sjmpathie  pour  les  autels 
iH>!e>«  dLi  à  la  romaine. 

CAvmme  cet  ourrage  est  plutôt  un  guide  qn  un  traité  corn- 
flot  >ur  laoîsque  discipline  liturgique,  nous  devons  omet- 
tra «  surtout  en  ce  qui  concerne  lautel,  une  foule  de  détails 
que  nous  avons  présentés  dans  notre  travail  publié  depuis 
quelques  années,  sous  le  titre  de  Origines  et  Raison  delà 
liturgit  cai^olique,  en  un  fort  volume,  in>4o.  Nous  de- 
\iMis  d^MNT  V  reii^o^er  pour  obtenir  de  plus  amples  dévelop- 
iv^mciUs,  11  nous  reste  maintenant  à  poursuivre  notre  but 
on  divri^ant  tout  ce  qui  se  réfère  aux  accessoires  de  lau- 
tel  •  *lins  le  chœur  dont  il  est  lameublement  principal. 

t^  a  ^u  que  dans  les  anciennes  églises,  les  deux  extré- 

I    I  f!i  «ifui  dfrn.^r^  ^çlt$<^  ont  reremroent  cbtng^  leur  bttustrade  en 
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miles  du  cancci  étaient  occapécs  par  des  amboos.  Ils  s'éle- 
vaient à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire.  Leur  destination 
est  connue.  Comme  la  prédication  a  toujours  été  une  partie 
importante  du  culte  public ,  Tévêque  ou  celui  qui  présidait 
à  sa  place  montait ,  après  le  chant  de  Tévangile ,  sur  lam- 
bon  et  l'expliquait  aux  fidèles.  Ces  prédications  portaient 
le  nom  d'homélies.  Dans  ces  derniers  temps ,  quelques  ar- 
chéologues laïques  ont  voulu  nier  cette  destination  des  am- 
bons.  Or,  la  tradition  dément  leurs  imprudentes  assertions. 
Ce  point  sera  débattu  avec  plus  de  détail ,  lorsque  nous  au- 
rons h  parler  de  la  ^chaire.  L'ambon  subsista ,  dans  sa 
forme  primitive,  jusques  vers  le  douzième  ou  treizième 
siècle.  C'est  alors  qu'à  la  place  du  cancel  qui  séparait  la 
nef  du  chœur,  s'élevèrent  ces  jubés  dont  quelques-uns  ont 
survécu  à  la  réprobation  dont  ils  furent  frappés  dans  ces 
derniers  temps.  Le  jubé  résultait  de  la  jonction  des  deux 
ambons  de  l'épitreet  de  l'évangile,  et  cette  jonction  en  avait 
fait  une  tribune  continue  qui  dérobait  presque  totalement 
la  vue  de  l'autel  aux  fidèles.  Ce  nom  de  jubé  indique,  d'une 
manière  évidente ,  la  destination  de  cette  tribune.  Le  lec- 
teur y  demandait  au  célébrant  sa  bénédiction  avant  les  le- 
çons, par  la  formule  habituelle  :  Jube^  domne,  benedicere. 
On  y  chantait  Tcpltre  et  l'évangile  et  cela  devait  être,  puis- 
que ce  jubé  était  le  successeur  des  ambons.  Pour  un  mor 
lif  analogue,  le  jubé  devint  la  tribune  sacrée  d'où  la  pa- 
role divine  descendait  sur  les  fidèles.  Les  archéologues  dont 
nous  avons  parlé,  jaloux  du  respect  qui  est  dû  à  la  sainte 
eucharistie ,  ont  rejeté  cette  dernière  destination  du  jubé. 
Ils  se  fondent  sur  ce  que  l'orateur,  dans  celte  position, 
tourne  le  dos  à  l'autel.  Or,  dans  un  grand  nombo  de  cas , 
l'évéque  et  le  prêtre  se  rendraient  coupables  .de  celte  irré- 
vérence. Ce  n'en  est  pas  une  quand  l'eucharistie  n'est  pas 
exposée  solennellement  à  l'adoration  des  fidèles ,  mais  est 
renfermée  dans  le  tabernacle.  Si  cette  posture  était  irres- 
pectueuse,  dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  la  rubrique  elle- 
même  qu'il  faudrait  accuser.  Cela  ne  mérite  pas  une  réfu- 
tation sérieuse. 

Pourquoi  maintenant  celte  transformation  des  deux  am- 
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bons  en  une  Iribune  continue  que  nous  nommons  jubé? 
Nous  a?ons  h  en  déduire  les  motifs,  et  les  archéologues, 
dont  Tenthousiasme  pour  le  moyen-Age  n*est  pas  toujours 
inspiré  par  l'étude  des  traditions^  ne  nous  applaudiront  point. 
Mais  la  rérité  seule  doit  nous  dicter  ses  lois.  Quiconque 
a  étudié  l'histoire  ecclésiastique  n'ignore  pas  que  ?ers  le 
onzième  siècle  les  fondations  pieuses  se  multiplièrent  et 
que  les  siècles  suivants  ne  les  virent  pas  diminuer.  Ces 
fondations  acceptées  imposèrent,  aux  bénéficiers des  chapi- 
tres ,  de  très-longs  offices.  Un  séjour  prolongé  dans  le  saint 
temple  les  força  de  se  garantir  du 'froid.  Ce  fut  alors  que 
disparurent  les  simples  canccis  ou  balustrades  qui  entou- 
raient le  chœur.  Elles  furent  remplacées  par  d'épaisses  clô- 
tures de  pierre  ou  de  bois.  Ce  fut  principalement  dans  le 
Nord  que  cette  partie  de  l'édiflce  sacré  fut  ceinte  de  ces 
massives  constructions.  La  raison  en  est  manifeste.  Cela 
explique  pourquoi ,  en  Espagne,  en  Italie  ,  les  chœurs  des 
églises  n'ont  jamais  été  ainsi  clôturés  et  pourquoi  les  jubés 
y  sont  inconnus.  Telle  est  l'origine  incontestable  des  jubés. 
Cette  tribune  continue  n'a  d'ailleurs  jamais*cessé  de  porter 
en  latin  le  nom  d'ambon ,  puisqu'elle  tient  la  place  de  ce- 
lui-ci. 

Quand ,  surtout  au  dix-huitième  siècle ,  il  se  fit  dans  les 
idées  une  révolution  qui ,  il  faut  bien  le  dire  ,  fit  rétrogra- 
der l'art  au  lieu  de  lui  imprimer  un  progrès ,  la  discipline 
liturgique  fut,  h  son  tour /entraînée  par  ce  mouvement  des 
esprits.  Le  goût  païen  s'installa  mieux  que  jamais  dans 
l'esthétique  religieuse.  Les  hymnes  sacrées  avaient  déjà 
imité,  dans  le  siècle  précédent,  le  style  et  le  rythme  du 
siècle  d'Auguste.  L'engouement  se  propagea.  Le  Bréviaire 
de  l'Eglise-mère  fut  jugé  trop  arriéré.  On  en  composa  plu- 
sieurs autres  élaborés  dans  un  goât  qu'on  estimait  très-su- 
périeur. Comment  le  temple  matériel  aurait-il  pu  se  pré- 
server de  cet  entraînement  universel  ?  Alors  disparurent , 
en  grande  partie ,  ces  belles  verrières  que  nous  avait  lé- 
guées le  moyen-égo.  On  se  croyait  arrivé  au  siècle  des  lu- 
mières, et  la  sombre  et  pieuse  horreur  du  sanctuaire  no 
pouvait  trouver  grâce  devant  ces  néo-romains  ou  grecs.  Le 
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jubé  ne  devait  pas  é(re  plus  heureux  dans  ce  revirement 
général.  II  fut  sacrifié.  Le  chœur ,  le  sanctuaire  furent  ex- 
posés au  grand  jour.  La  mjstiqao  chrétienne  avait  fait  son 
temps ,  disait-on ,  e\  l'évangile ,  an  lieu  d*étre  désormais 
chanté  sur  le  lieu  élevé  dont  parle  le  prophète ,  fut  ramené 
au  niveau  des  marches  inférieures  de  Tabside.  Cependant , 
en  quelques  églises  on  réserva ,  de  chaque  côté  du  cancel 
remis  en  honneur,  une  espèce  d*ambon  élevé  sur  un  ou 
deux  degrés,  péle  souvenir  de  lambon  antique.  Or,  la 
tradition  de  cet  ambon  des  premiers  siècles  s'est-elle  repro- 
duite dans  les  nouveaux  ?  Nous  avons  à  prouver  que  cela 
n'est  pas.  Selon  les  prescriptions  liturgiques ,  le  diacre , 
chantant  l'évangile ,  doit  avoir  la  figure  tournée  vers  le 
nord ,  quelle  que  soit  l'orientation  de  l'église.  Prenons  pour 
exemple  celle  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Il  y  existe,  en  effet, 
deux  arobons  pour  l'épttre  et  l'évangile,  si  Ion  peut  donner 
ce  nom  k  deux  petites  estrades.  Le  diacre,  monté  à  son  am- 
bon évangélique  chante  le  texte  sacré  ayant ,  il  est  vrai , 
la  figure  tournée  vers  le  nord ,  mais  en  même  temps  appli- 
quée au  pilastie  auquel  est  fixé  le  pupitre  qui  soutient  le 
livre.  Est-ce  là  un  rctonr  à  ce  qui  se  pratiquait  sur  les  am- 
bons  anciens  ?  Non ,  et  c'est  absolument  tout  le  contraire. 
Veut-on  un  exemple  normal?  Nous  sommes  heureux  do 
remprunter  à  l'église  métropolitaine  de  Paris.  Là ,  le  dia- 
cre monte  à  l'ambon ,  qui  est  placé  du  côté  de  l'épitre,  et 
chante  l'évangile,  ayant  simultanément  le  visage  tourné 
vers  le  nord  et  vers  le  peuple.  Notre  intention  est  donc  ici 
de  censurer  les  pupitres  fixés  aux  pilastres  ou  colonnes  du 
chœur ,  destinés  à  supporter  le  livre  des  évangiles ,  quand 
le  diacre  remplit  son  ministère.  Ces  pupitres ,  de  bronze 
doré  ou  d'autre  matière  plus  ou  moins  riche ,  sont  des  ano- 
malies. Toute  estrade  élevée ,  pour  le  chant  de  l'épitre  ou 
de  l'évangile  ,  doit  être  munie  d'un  pupitre  disposé  de  telle 
sorte  que  le  ministre  ait ,  surtout  pour  l'évangile,  la  figure 
tournée  complètement  vers  le  peuple  qui  l'écoute.  Dans  une 
église  orientée,  contrairement  à  Notre-Dame  et  à  Saint- 
Snlpice  de  Paris,  comme  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  Sain- 
te-Elisabeth, le  diacre  peut  monter  sur  l'ambon  qui  cor- 
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respond  au  côté  évangélique  de  Tautel ,  c'esl-à-dirc  ne  pas 
imiter  ce  qui  se  pratique  dans  la  métropole  de  Paris , 
comme  il  a  é(é  dil ,  et  placer  le  livre  des  évangiles  sur  un 
pupitre  isolé,  en  tournant  le  dos  au  pilier  et  la  face  au 
peuple.  Nous  devons  conclure,  de  ce  qui  précède,  qu'aucun 
pupitre  d'évangile,  quelle  que  soit  lorientalion  de  Féglise, 
ne  doit  point  être  fixé  contre  le  pilier  ou  le  mur. 

Après  avoir  blâmé  la  destruction  des  jubés,  tels  que  le 
mojen-âge  nous  les  avait  légués,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  quelques  observations  qui  assurément  ne 
seront  pas  goûtées  par  les  admirateurs  exclusifs  de  tout 
ce  qui  tient  à  la  période  ogivale.  Nous  répétons  encore  que 
nous  nous  associons  aux  regrets  des  archéologues  qui  dé- 
plorent la  destruction  de  ces  tribunes  dont  un  assez  grand 
nombre  étaient  des  merveilles  de  délicatesse  artistique.  Mais 
nous  devons  dire  qu'on  serait  dans  une  grande  erreur  si 
Ion  croyait  que  le  jubé  fût  une  nécessité  strictement  litur- 
gique. Au  siècle  où  nous  vivons ,  surtout  depuis  la  révolu- 
tion qui  a  fait  table  rase  des  fondations,  la  cause  qui  amena 
la  clôture  des  chœurs  et  créa  les  jubés  a  di«paru.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pourtant  qu'une  église  ,  construite  de  nos  jours, 
en  imitation  complète  du  système  architectural  des  treizième 
ou  quatorzième  siècles ,  doive  être  absolument  privée  d'un 
jubé,  mais  il  serait  impossible  de  prouver  qu'il  en  est  l'iu- 
dispensable  complément.  Pendant  plus  de  douze  siècles,  le 
temple  chrétien  fut  sans  jubé  et  celui-ci,  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  n'a  pu  compter  à  peine  que 
les  cinq  cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  son  inaugura- 
tion. Le  seul  jubé  qui  existe  aujourd'hui  à  Paris,  comme 
monument  ancien,  est  celui  de  l'église  de  Saint-Etienne-du- 
Mont.  II  se  fait  remarquer  par  sou  élgéance  et  surtout  parce 
qu*il  a  survécu  seul  à  la  ruine  de  toutes  les  autres  édifica- 
tions de  ce  genre ,  dans  la  môme  ville.  Le  plus  magnifique 
jubé  de  France ,  où  s'en  trouve  un  si  petit  nombre ,  est 
celui  de  la  métropole  d'Aibi,  tandis  que  celui  de  la  métro- 
pole de  Rouen,  avec  ses  colonnes  grœco-romaines  et  son  style 
totalement  disparate  avec  l'édifice,  un  des  chefs-d'œuvre  du 
moYcn-Age,  n'est  qu'une  choquante  anomalie. 
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CHAPITRE  X. 

Stalles  ;  Lutrin  ;  Orgues. 

A  fcpoque  où  le  cbœur  fut  totalement  clôturé  par  la 
haute  enceinte  plus  souvent  en  pierre  qu'en  bois,  une  dou- 
ble rangée  de  stalles  qu  on  nommait  naguère  encore  chaires, 
subsellia,  fut  établie  sur  chaque  côté  iutérieur  de  cette  en- 
ceinte. Avant  ce  temps ,  les  membres  du  clergé  se  plaçaient 
le  long  des  balustrcs ,  quand  Tautel  était  adossé  au  rond- 
point  de  Tabside  ,  ou  bien  au  pourtour  intérieur  de  celle-ci. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Tanlique  presbyterium.  Dans  Tun 
et  Taulre  cas,  ils  avaient  pour  sièges  des  bancs.  Mais  comme 
le  plus  habituellement  le  clergé  se  tenait  debont  on  s'ap- 
puyait sur  des  bétons  ou  potence  que  Ton  appelait  reclina- 
toria.  L'enceinte  continue  du  chœur  favorisa  singulière- 
ment Tédification  de  ces  sièges  fixes  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  stalles.  L'art  en  fil  son  domaine  et  dans  quelques 
cathédrales  ces  sièges  cléricaux  devinrent  des  chefs-d'œuvre 
de  menuiserie  sculptée.  Il  suffit  de  citer  les  stalles  d'Amiens. 
A  la  place  du  bâton  ou  reclinatorium  on  adapta  au  siège 
qui  se  levait  et  s'abaissait  à  volonté ,  une  sorte  de  petite 
banquette  sur  laquelle  on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de 
paraître  debout.  Cette  posture  la  plus  habituelle,  pendant 
l'assistance  du  clergé  aux  offices ,  explique  le  nom  de  stalle 
qui  est  donné  à  ces  chaires,  du  verbe  latin  stare,  se  tenir 
debout.  La  banquette  d'appui  prit  naturellement  le  nom  si 
pittoresque  et  si  expressif  de  Miséricorde.  Or,  comme  le 
siège  proprement  dit  est  le  plus  ordinairement  levé,  l'art  se 
plut  à  l'orner  de  sculptures  variées  et  fantastiques.  Souvent 
c'est  le  diable  sous  plusieurs  formes  hideuses  qui  y  est  re- 
présenté. N'est-ce  point  là  le  prince  des  ténèbres  qui , 
vaincu  par  l'Evangile,  est  forcé  de  servir  comme  d'esca- 
beau aux  prêtres  qui  célèbrent  la  gloire  et  la  puissance  du 
triomphateur  de  l'enfer? 
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Depuis  que  la  plupart  de  ces  clôtures  du  chœur  ont  dis- 
paru pour  rederenir  des  balustrades  en  fer  ou  en  bois ,  les 
stalles  se  sont  maintenues  en  s*y  adossant.  Dans  un  chœur 
où  Tautel  est  placé  au  centre ,  et  s'interpose  entre  le  peuple 
et  le  clergé,  les  stalles  forment  un  hémicycle,  en  s'épa- 
uouissant  autour  de  Tabside.  Les  cathédrales  de  Lyon ,  de 
Bordeaux,  etc.,  en  offrent  Texemple.  Quand ,  au  contraire, 
Tautel  est  adossé  au  rond-point,  les  stalles  se  prolongent, 
de  chaque  côté ,  jusqu'à  lentrée  du  chœur.  Telle  est  la 
disposition  de  Notre-Dame-de-Paris  et  du  plus  grand  nom- 
bre des  églises  de  cette  ville.  Dans  le  premier  cas,  la  stalle 
placée  au  centre  de  Thémicycle  se  distingue,  dans  une  ca- 
thédrale, par  une  plus  grande  élévation  ,  car  c*est  le  siège 
ordinaire  de  Tévéque.  Dans  toute  autre  église ,  la  stalle  du 
curé  ne  doit  en  rien  différer  des  autres  sièges ,  en  quelque 
lH)sition  que  cette  stalle  soit  fixée.  Une  décision  émanée  de 
la  Congrégation  des  Rites ,  à  Rome,  en  date  du  10  mai  1707, 
s'exprime  très-clairement  sur  ce  point  :  «  Le  curé  ne  doit 
»  pas  avoir  dans  le  chœur  un  siège  plus  élevé  et  plus  orné 
»  que  les  autres  prêtres.  »  Parochus  in  choro,  etc.  Cette 
règle  mérite  assurément  d'être  respectée  et  nous  regardons 
comme  un  devoir  de  la  transcrire  ici,  afin  qu'elle  serve  de 
règle  à  l'architecte  jaloux  de  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline  ecclésiastique. 

Dans  un  chœur  disposé  à  la  romaine ,  le  lutrin  cantoral 
est  derrière  Tautel.  Il  est  entre  l'autel  et  les  fidèles ,  lors- 
que l'autel  est  à  l'extrémité  de  l'abside.  Le  lutrin,  dont 
Tétymologie  est  le  verbe  latin  légère j  lectum,  et  se  nomme, 
pour  cette  raison,  lecirinumj  est  à  peu  près  constamment 
fixé  à  demeure ,  c'est  pourquoi  nous  ne  le  faisons  pas  figu- 
rer parmi  les  meubles  liturgiques.  Les  premiers  lutrins 
étaient  principalement  destinés  à  la  lecture  de  TEvangile. 
On  les  façonnait,  à  cause  de  cela,  en  forme  d'aigle,  par 
allusion  à  l'animal  symbolique  de  S.  Jean.  De  là  l'expres- 
sion si  commune  dans  la  langue  liturgique  :  Ad  aquilam 
chori;  à  l'aigle  du  chœur.  Le  pied  du  lutrin  reposait  sou- 
vent sur  les  quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Pour- 
quoi Farlislc  ne  forait-il  pas  revivre  ces  œuvres  erobléma- 
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tiques  qui  ont  pour  elles  la  sanction  de  lantiquité  chré* 
tienne?  Trop  souvent,  il  faut  bien  le  dire,  il  met  son  génie 
h  la  torture ,  pour  trouver  quelque  chose  de  neuf  et  ce  qu  il 
caresse  comme  une  heureuse  invention  n'est,  pour  la  plupart 
du  temps,  qu'un  objet  totalement  étranger  à  la  mystique 
du  culte  divin.  Nous  ne  prétendons  pas  que  TEglise  ait  fixé 
la  forme  qui  doit  être  donnée  au  lutrin ,  mais  il  existera 
à  jamais  ce  quon  nous  permettra  d appeler  un  sens  chré- 
tien qui  devra  toujours  inspirer,  pour  rameublcraent  du 
temple  catholique,  des  formes  distinctes  de  celles  dont  on 
revêt  les  objets  profanes  et  usuels.  Le  lutrin  reçoit  aussi 
Tappellation  de  pupitre,  mais  ce  dernier  terme  implique 
aussi  ridée  d'un  lieu  élevé  pulpitunij  tandis  que  le  lutrin 
est  in  piano.  Rien  n'cmpéchc  de  l'établir  sur  une  estrade 
qui  justifierait  alors  le  nom  de  pupitre.  C'est  à  cause  de 
<%lte  position  élevée  que  le  lutrin  était  anciennement  nommé 
analogium^  graduale,  ambo,  etc.  En  certaines  églises  ,  le 
lutrin  est  placé  dans  une  tribune  du  fond  ou  latérale.  Cer- 
taines localités  exigent  ces  exceptions. 

Du  lutrin  à  l'orgue  la  transition  est  naturelle.  Ce  roi  des 
instruments ,  car  il  les  réunit  tous  ,  contribue  très-puissam- 
ment à  la  pompe  du  culte  sacré.  Le  cardinal  Bona  place 
l'introduction  de  l'orgue ,  dans  nos  temples,  au  Vile  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Vitalien.  On  ne  peut  cependant  le  con- 
sidérer comme  partie  obligée  d'un  édifice  religieux ,  car  si 
le  Ylle  siècle  fut  témoin  do  Tintroduction  de  l'orgue  dans 
l'église,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'au  XYe  et 
même  XVIe  siècle  l'orgue  fut  rare  même  daus  les  cathédra- 
les ,  du  moins  en  France.  Il  est  toujours  certain  que  l'ar- 
chitecte des  églises  en  style  ogival  ne  subordonna  point  ses 
plans  à  ce  genre  d'ameublement  religieux.  Rien  ne  l'annonce 
dans  nos  cathédrales  des  XlIIe  et  XlVe  siècles.  Nulle  part 
on  ne  voit  un  emplacement  qui  aurait  été  ménage  pour  un 
buffet  d'orgues.  Certes  les  belles  et  grandes  rosaces  des  por- 
tails et  des  transsepts  ne  furent  point  élaborées  avec  un  art 
si  merveilleux,  ni  animées  par  de  si  spicndides  vitraux, 
pour  être  ensuite  éclipsées  par  d'immenses  buffets.  Le  célè- 
bre Guillaume  Durand ,  au  XlIIe  siècle ,  ne  parle  d'orgues 
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que  dans  un  seul  endroit  de  sou  Rationale  et  resle  encore 
h  savoir  s*il  y  est  réellement  question  de  cet  assemblage  de 
tuyaux.  II  dit  qu'au  Sc^ctus  de  la  Hesse,  les  orgues, 
Organa,  résonnent  quelquefois.  Cette  expression  peut  aussi 
bien  signifier  que  Ton  y  fait  entendre  des  instruments  de 
musique.  Il  fait  remonter  Tcmploi  de  ces  instruments, 
Organaj  à  Salomon  et  à  David.  Or,  à  coup  sûr,  les  Organa 
du  culte  juif  n'étaient  pas  des  orgues.  Il  nous  semble  même 
évident  que  le  fameux  orgue  envoyé  par  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme,  au  roi  Pépin,  qui  en  gratifia  Téglise 
de  Saint-Corneille,  à  Compiègne,  n'avait  pas  une  bien 
grande  analogie  avec  nos  orgues  du  XYIe  ou  XVIIe  siè- 
cles. 

En  aucun  temps,  l'orgue  ne  jouit  d*une  faveur  aussi 
grande  qu'en  ce  moment.  Depuis  quelques  années,  l'Orgue 
dit  accompagnateur  est  venu  s'adjoindre  à  celui  qui  c§t 
ordinairement  placé  au  fond  de  la  grande  nef.  Mais  ce 
luxe  musical  se  borne,  jusqu'à  ce  moment,  aux  églises  de 
Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes.  Comme  objet 
d'art,  sous  le  rapport  de  son  buiïet ,  l'orgue  peut  occuper 
un  rang  distingué  dans  l'ornementation  d'une  église.  Mais 
il  n'est  pas  possible  d'offrir  une  règle  quelconque ,  soit  sur 
sa  forme ,  soit  sur  la  place  qu'il  doit  occuper.  Néanmoins  , 
il  nous  semble  que  la  place  naturellement  assignée  au  buf- 
fet de  l'orgue  est  au  fond  de  l'église,  vis-à-vis  de  l'autel. 
Toutefois ,  les  cathédrales  de  Tours  et  de  Chartres ,  pour 
nous  borner  à  celles-là,  ont  leur  buffet  à  l'extrémité  d'une 
des  branches  de  leur  transsept  ou  croisée.  Ceci  n'est  qu'une 
exception.  Nous  ne  donnerons  pas  ce  nom  à  ce  qu'on  voit 
dans  l'église  de  Notre-Dame-dcs-Blancs -Manteaux,  à  Paris, 
ou  l'orgue  est  placé  au-dessus  du  maitre-autel  dont  il  sem- 
ble être  partie  intégrante.  Cette  idée  est  neuve  j  comme  on 
l'a  dit ,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  rendre  merveilleuse 
et  digne  d'imitation.  Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  For- 
gué  sous  son  aspect  musical  et  à  tracer  les  règles  que  la 
discipline  liturgique  a  posées  pour  prévenir  et  corriger  les 
abus. 
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CHAPITRE  XI. 

La  Chaire;  le  Banc  d 'œuvre. 

La  chaire  cs(  Tobjet  principal  qui  frappe  les  yeux  dans 
la  nef  d'une  église.  Le  seul  nom  qu'elle  porle  rappelle  une 
des  plus  importantes  fonctions  de  l'épiscopat.  G  est  en  effet , 
du  haut  de  sa  chaire ,  que  l'évoque  instruisait  son  peuple. 
La  chaire ,  du  latin  Cathedra ,  a  donné  à  TEglise-Mère 
d'un  diocèse,  sa  qualification  de  cathédrale.  Il  résulterait 
de  ceci  que  rigoureusement  la  chaire  ne  devrait  exister  que 
dans  Téglise  épiscopale.  Mais  quand  la  religion  chrétienne 
eut  étendu  ses  conquêtes,  etqull  ne  fut  plus  possible  d'as- 
signer à  chaque  agglomération  de  fidèles ,  un  pasteur  qui 
eut  le  caractère  épiscopal,  les  simples  prêtres,  sous  les 
noms  de  plebanij  curait  furent  préposés  à  diverses  frac- 
tions de  l'Eglise-Mère  ou  épiscopale.  Chacune  de  ses  frac- 
tions eut  son  temple  pour  y  assister  à  l'office  divin  présidé 
par  le  prêtre.  Celui-ci  fut  chargé  de  distribuer  h  ce  peuple 
le  pain  de  la  parole ,  aussi  bien  que  celui  des  sacrements. 
Yil-on,  pour  cela,  s'élever  en  chacune  de  ces  églises  su- 
balternes une  chaire,  Cathedra^  pour  celui  qui  y  prési- 
dait? Nullement.  La  chaire,  dans  Tacccption  radicale  du 
terme  ,  appartenait  aux  seuls  successeurs  des  apôtres.  Mais 
le  prêtre  plebanus  ou  curé ,  à  l'exemple  des  évêques  qui , 
an  lieu  de  parler  du  haut  de  leur  chaire  ou  trône,  montaient 
assez  souvent  sur  l'ambon  placé  à  l'entrée  du  chœur,  le 
prêtre,  disons-nous,  y  monta  et  en  fit  sa  tribune  oratoire. 
Par  une  extension  que  légitimait  l'usage  qui  en  était  fait , 
l'ambon  devint  comme  la  chaire  du  délégué  de  l'évêquc. 
Elle  en  prit  le  nom.  Quand ,  par  la  suite  des  temps  ,  le  mi- 
nistère de  la  prédication  prit  un  grand  développement  et 
que,  dans  les  cathédrales  elles-mêmes,  les  prêtres  furent 
appelés  à  prêcher  devant  les  pontifes  ministres  ordinaires 
de  la  prédication,  l'évêquc  ne  dut  point,  pour  cela,  céder 
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sa  chaire.  La  (ribunc  de  la  parole  sacrée  fut  d'abord  Tanii- 
bon,  pais  le  jubé,  cl  enGn  plus  tard,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  on  érigea  un  ambon  exclusivement  réserré 
h  ce  genre  de  ministère  et  la  chaire  entendue  selon  le  sens 
aujourd'hui  consacré  par  l*usage  fut  créée.  Ce  n'est  pas  à 
tort  que  ce  lieu  élevé  a  conservé ,  comme  on  voit,  ce  nom 
caractéristique  de  chaire.  G^est  bien  toujours ,  en  eRet , 
révoque  qui,  par  Torgane  desprélres  par  lui  délégués  pour 
cette  haute  fonction  ,  instruit ,  ordonne ,  exhorte ,  reprend. 

Dans  quelques  polémiques  suscitées  au  sujet  de  Fanti- 
qnité  des  chaires  ,  les  origines  liturgiques  n'ont  pas  été  con- 
sultées par  des  explorateurs  compétents  qui  ont  dû  ainsi  se 
fourvojer.  Il  ne  s'agit  pas  de  discuter  sur  le  ministère  de 
la  parole ,  mais  sur  le  lieu  précis  où  ce  ministère  a  été 
exercé.  Le  Irône  épiscopal,  Tambon,  le  jubé,  ont  élé  de 
véritables  chaires  quand  ce  ministère  y  a  été  rempli.  I^ 
question  n'est  pas  là.  Y-a-t-il  toujours  eu  dans  les  églises 
cathédrales  ou  autres  une  tribune  de  pierre  ou  de  bois, 
fixée  sur  un  des  cotés  de  la  grande  nef,  surmontée  d'an 
ciel  ou  abal-voix,  comme  on  en  voit  actuellement,  en  an 
mot,  une  chaire  h  prêcher?  Non,  mille  fois  non.  L'étude 
des  monuments  traditionnels  antérieurs  au  XlVe  et  XVe 
siècles  prouve  qu'on  n'y  connaissait  point  cette  tribune 
spéciale.  Si  Ton  parle  d'un  suggestus,  d'un  analogiumj 
d'une  exhedra  ,  c'est  toujours  l'ambon  évangélique  dont  il 
est  question.  On  ne  peut  s'obstiner  contre  l'évidence. 

On  a  prétendu  aussi  que  le  nom  de  tribune  n'était  point 
dn  vocabulaire  ecclésiastique.  La  tribune  ,  a-t-on  dit ,  était 
à  l'orateur  du  sénat  ou  du  forum,  la  chaire  à  l'orateur 
chrétien.  Ce  sont  là  des  opinions  complètement  excentriques. 
Le  poète  Prudence,  ne  craint  pas  de  donner,  au  lieu  élevé 
d*oii  descend  la  parole  sainte  le  nom  de  tribunal. 

Tronic  «uft  adversa  gradibus  sublime  tribunal 
Tolliiur^  Antiêêcs  frœdicat  nndè  Dewin, 

S.  Grégoire  de  Tours  nomme  irihunal  l'ambon  destiné 
au  chant,  à  la  lecture,  et  tout  auteur  français  a  toujours 
traduit  par  tribune,  ce  irUmnal  latin.  La  tribune  est  aussi, 
dans  une  égKse ,  une  galerie  de  pierre  ou  de  bois  élevée 
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pour  divers  usages.  II  est  trop  tard  pour  chasser  du  lan- 
gage ecclésiastique  un  terme  qui  lui  a  été  légué  par  lanti- 
quilé* 

Personne  n'ignore  que  surtout  depuis  le  XVIe  siècle  la 
prédication  a  pris  un  essor  inconnu  aux  époques  antérieu- 
res. L'ambon  ou  le  jubé  ne  présentait  plus  une  tribune 
convenablement  placée  pour  que  les  auditeurs  qui  occu- 
paient toute  rétendue  de  la  nef  fussent  en  état  d'entendre 
la  parole  sainte.  Alors  un  nouvel  ambon  devenu  indispen- 
sable fut  disposé  sur  un  des  côtés  de  la  grande  nef.  C'est 
ce  que  nous  nommons  la  chaire  et  n'oublions  pas  que  cha- 
que siège  clérical  du  chœur  était,  il  y  a  à  peine  un  siècle, 
nommé  aussi  chaire.  On  pourrait  encore  trouver  ici  une 
origine  du  nom  donné  à  lambon  exceptionnel  dont  nous 
parlons  en  ce  moment. 

De  quel  côté  de  la  nef  la  chaire  doit-elle  être  placée  ? 
Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que,  selon  les  rubriques,  le 
diacre  doit  tourner  la  figure  vers  le  nord ,  quand  il  chante 
rEvajBgile ,  la  réponse  sera  aisée.  Dans  ifne  église  dont 
Taxe  court  de  l'occident  h  l'orient,  la  chaire  devra  donc 
être  fixée  au  flanc  méridional  de  la  nef,  c'est-à*dire  du  côté 
de  l'épitre.  Les  cathédrales  qui  doivent  naturellement  être 
prisas  pour  modèles  ne  sont  point  cependant  unanimes  en 
fait  sur  ce  point.  Nous  pouvons  néanmoins  citer  Notre- 
Dame  de  Paris  où  la  chaire  occupe  cette  place  normale. 
Saint-Sulpice ,  Saint-Euatache  ,  Saint-Nicolas-des-champs  , 
Saint-Laurent ,  Saint-Etienne-du-Mont ,  dans  la  même  ville 
suivent  cette  règle.  Quelques  autres  grandes  églises  de  cette 
capitale  la  méconnaissent.  Si  une  église  a  son  orientation 
opposée  à  celle  des  précitées ,  la  chaire  devra  être  placée 
du  côté  de  l'Evangile  ,  c'est-à-dire  toujours  sur  le  flanc  mé* 
ridional  de  l'édifice.  Disons,  en  passant,  pourquoi  l'Evan- 
gile, selon  la  rubrique,  doit  être  chanté  ou  prêché,  en 
ayant  la  face  tournée  au  nord.  C'est  un  symbolisme  que 
inentionnent  tous  les  liturgistes.  On  chante  l'Evangile  en 
stf  tournant  vers  la  partie  septentrionale  :  lo  Parce  que  c'é- 
tait ,  dans  l'église ,  le  côté  occupé  par  les  hommes  et  que 
c>st  à  eux  qu'on  doit  préférabïcment  annoncer  la  bonne 
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nouvelle ,  parce  qu*il  leur  appartient  d'être,  dans  la  famille, 
les  hérauts  de  la  foi ,  en  ly  prêchant  par  la  bouche  et  par 
Tcxemple  ;  2o  parce  que  TEvangile  est  destiné  h  réchauffer 
les  cœurs  lièdes  et  froids  qui  sont  représentés  par  Taquilon 
dont  le  souffle  cause  les  frimats.  Cette  dernière  explication 
est  de  Rémi ,  d'Auxerre. 

Nous  ne  connaissons  cependant  aucune  prescription  de 
discipline  qui  détermine  d'une  manière  précise  le  lieu  on 
elle  doit  être  placée.  Quelquefois  même  on  a  cru  que  le 
côté  de  révangile  était  préférable,  sans  tenir  aucun  compte 
de  lorien talion.  Nous  sommes  persuadés  que  ce  dernier 
motif  est  moins  déterminant  que  celui  plus  haut  exposé. 
Une  église  dont  Taxe  court  de  Torient  à  Toccident,  si  la 
chaire  y  est  placée  du  côté  de  Tévangile  réunit,  sous  ce 
rapport,  les  deux  symbolismes.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
celle  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  à  Paris. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme  de  la  chaire,  on  conçoit 
qu'il  ne  saurait  exister  de  prescription  positive.  En  Italie, 
c'est  une  véritable  tribune  longue  et  étroite  à  laquelle  on 
monte  des  deux  côtés.  En  France,  c'est  ordinairement  un 
ambon  de  forme  ronde,  très-souvent  hexagone,  cplagone, 
et  même  octogone.  La  forme  carrée  est  moins  gracieuse. 
Dans  son  livre  intitulé  :  Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme 
dans  Vartj  H.  de  Hontalembert  a  stigmatisé  certaines  chai- 
res en  ces  termes  :  «  Est-ce  de  cette  cage  suspendue  entre 
»  deux  piliers,  ou  de  ce  tonneau  à  demi-crensé  dans  le 
n  mur  que  l'on  prêche  la  parole  du  Dieu  vivant  dans  la 
»  même  langue  que  S.  Bernard  et  Bossuet  ?  »  L'auteur,  s'il 
avait  voulu,  n'aurait  pas  manqué  de  formuler  en  termes 
aussi  incisifs  un  bon  nombre  d'autres  chaires  devant  les- 
quelles le  vulgaire  s'extasie  et  qui,  en  réalité,  ne  sont  que 
des  tours  de  force  d'où  le  génie  chrétien  est  tont-à-fait 
absent.  Sans  doule  l'art  du  menuisier,  du  sculpteur,  peut 
s'exercer  sur  un  objet  aussi  apparent  dans  une  église,  mais 
à  condition  qu'il  n'oubliera  pas  qu'il  travaille  en  effet  pour 
une  église.  Ainsi  un  énorme  Samson  portant  la  chaire  sur 
ses  épaules  et  tenant  en  main  une  mâchoire  d'Ane  ne  sau- 
rait être  un  symbolisme  bien  noble,  en  supposant  qu'il  s^oit 
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iogénîeux.  I^a  lualignîié  y  verra,  di's  le  premier  coup  dœil, 
une  allusion  peu  honorable  pour  Toraleur,  quoique  Tar- 
liste  ait  voulu,  peut-être  avant  tout ,  Vy  figurer  terrassant 
les  vices  dont  les  Philistins  seraient  Icnihlénic.  Comme  œu- 
vre d'art ,  cette  chaire  qu*on  admire  à  Paris ,  est  digne  de 
la  plus  grande  estime,  mais  ceci  ne  saurait  être  notre  point 
de  vue  capital.  La  sculpture  peut,  sur  une  chaire  de 
forme  pentagone,  représenter  fort  à  propos  Notre-Seigneur, 
évangélisant ,  escorté  sur  les  deux  panneaux  de  droite  et 
de  gauche,  des  quatre  évangélisles,  ou  bien  des  quatre 
vertus  la  Foi,  TEspérancc,  la  Charité,  la  Religion.  Pourquoi 
encore  n*y  figurerait-on  pas  avec  leurs  attributs  les  doc- 
teurs de  TEglise. 

Les  premières  chaires  de  prédication  furent ,  dans  lori- 
gine  ,  privées  d*un  couronnement  ou  abat-voix.  Cela  devait 
être  puisque  ces  chaires  n'étaient  en  réalité  que  les  anciens 
ambons  reconstruits  sur  une  des  parois  de  la  grande  nef. 
Vers  le  dix-septième  siècle,  on  sentit  le  besoin,  dans  les 
églises  vastes,  de  placer  au-dessus  de  la  chaire  Tabat-voix 
dont  le  nom  seul  explique  le  but.  L'art  s'est  emparé  de  cet 
accessoire  et  Ta  varié  à  l'infini,  mais  encore  ici  le  bon 
goût  ne  Ta  pas  toujours  inspiré.  Le  style  de  la  chaire  doit, 
ce  nous  semble,  chercher  à  se  marier  avec  le  style  de  Tédi- 
tice.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  on  semble  enfin  compren- 
dre que  Tunilé  est  une  chose  louable  et  précieuse.  Cela 
nous  fait  croire  qu'on  cessera  d'élever  dans  une  église  d'ar- 
chitecture gréco-romaine  des  chaires  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  un  édifice  ogival. 

Si  la  chaire  n'a  point  d'antécédents  d'antiquité  que  l'art 
chrétien  puisse  invoquer,  le  banc-d*œuvre  en  a  beaucoup 
moins  encore  et  on  ne  peut  point,  pour  ceci,  remonter  au- 
delà  de  deux  siècles,  à  peine.  Les  membres  du  conseil  ou 
du  bureau  de  Yœuvre  ou  fabrique,  quand  ils  n'apparte- 
naient point  à  la  cléricalure,  suivaient  modestement  la 
condition  des  autres  laïques.  Le  premier  règlement  à  peu 
près  complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière,  nous  voulons 
dire  l'œuvre  ou  fabrique  de  marguilliers,  est  celui  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  à  Paris.   Il  est   de  l'an   1737.  L'article  73 
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fait  meoUoD  de  Vœuvre  oa  banc  sur  lequel  les  marguilliers 
avaient  le  droit  exclasif  de  prendre  place.  Il  était  natarel 
qne  des  églises  riches  comme  celles  de  la  capitale  se  missent 
en  frais  pour  faire  de  ce  banc  un  objet  d'art.  La  chaire 
semblait  exiger  vis-à-vis  d'elle  quelque  chose  de  symétrique. 
Alors  apparurent  ces  bancs-d'œuvre  dont  quelques-uns  se 
font  remarquer  par  la  richesse  de  la  boiserie.  Il  suffit  de 
citer  celui  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Hais  il  arrive  trop 
souvent  que  ces  hantes  et  larges  menuiseries  obstruent  Tar- 
cade  oik  elles  sont  placées  et  éclipsent  même  quelquefois 
la  chaire  dont  elles  ne  devraient  être  que  le  modesie  ac- 
cessoire. 
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CHAPITRE  XII. 

Le  Baptitière  ;  le  DéDitier. 

Il  est  temps  d'arriver  à  un  autre  objet  dlmportance  ma- 
jenre  et  qai  a  subi  do  nombrenses  modifications ,  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours.  Nous  voulons  parler 
du  baptistère.  Après  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise  le 
baptême  fut  administré  solennellement  le  samedi-saint  et 
la  veille  de  la  Pentecôte.  Il  avait  lien  par  immersion.  Il 
fallait  pour  cela  un  lieu  assez  spacieux,  à  cause  du  nombre 
des  personnes  qui  devaient  être  baptisées ,  et  ensuite  une 
large  piscine  dans  laquelle  était  plongé  le  catéchumène. 
Ces  premiers  baptistères  furent  donc  nécessairement  des 
édifices  séparés.  L'empereur  Constantin  fit  b&tir,  auprès 
de  la  basilique  du  Saint-Sauveur,  un  baptistère,  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Jean-lc-Précurscur ,  qui  donna  plus  tard  son 
nom  à  l'église  elle-même  connue  sous  celui  de  Saint-Jean- 
de-Latran.  La  tradition  nous  apprend  même  que  ces  baptis- 
tères antiques  étaient  assez  amples  pour  que  la  parole  de 
Dieu  7  pût  être  annoncée  au  peuple.  C'est  dans  le  baptis- 
tère de  Milan  que  S.  Ambroise  prononça  quelques-unes  de 
ses  homélies.  L'Italie  conserve  encore  un  certain  nombre 
de  ces  baptistères  isolés.  On  y  élevait  des  autels,  on  les 
enrichissait  de  reliques,  on  y  faisait  brûler  des  cierges  et 
des  lampes.  Les  Grecs  donnaient  aux  baptistères  le  nom 
à'Illuminaloires.  Chez  les  latins ,  c'étaient  les  Sales  &ap- 
tistnatis  ou  baptismales.  L'évêque  seul ,  étant  le  ministre 
ordinaire  du  baptême ,  en  ces  temps-là ,  les  églises  cathé- 
drales jouissaient  exclusivement  du  droit  de  baptistère.  On 
sait  que  ce  droit  s'étendit  plus  tard  aux  simples  églises  pa- 
roissiales. Enfin,  quand  au  lien  de  baptiser  par  immersion 
on  se  contenta  de  verser  de  Teau  sur  la  tête  du  cathécu- 
roène,  il  ne  fut  plus  nécessaire  d'ctvoir  des  baptistères  aussi 
spacieux.  Un  édiculc,  au  fond  d'une  église,  reçut  la  cuve 
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baptismale  posée  sur  une  colonne  peu  élevée,  ou  même  sur 
un  massif  de  maçonnerie. 

Ordinairement ,  surtout  dans  les  églises  rurales ,  le  bap- 
tistère occupe  un  angle,  presque  toujours  celui  de  gauche , 
à  côté  de  la  principale  porte.  Il  se  borne  à  la  cuve  ou  pis- 
cine. Ce  n*esl  plus  alors  un  vrai  baptistère  et  ce  terme  est 
même  tombé  en  désuétude.  C  est  ce  qu'on  nomme  les  fonts 
baptismaux.  Il  est  pourtant  à  souhaiter  que  par  respect  pour 
le  sacrement  de  la  régénération,  cette  piscine  soit  du  moins 
environnée  d'une  balustrade.  Or  ,  cette  convenance  est  trop 
habituellement  négligée.  On  couvre  celte  piscine  d'uu  petit 
d6me  surmonté  d'une  croix.  Gela  retrace  fort  heureusement 
une  image  des  anciens  baptistères  environnés  d'un  péristyle 
couronné  d'un  ciboire  ou  baldaquin.  Cette  forme,  qui  sub- 
siste encore  dans  un  assez  bon  nombre  d'églises,  surtout  à 
la  campagne ,  doit  être  incontestablement  préférée  à  tout 
autre  fantaisie  artistique  dont  l'exemple  se  renouvelle  trop 
fréquemment  dans  quelques  églises,  surtout  à  Paris.  Nous 
portons  le  défi  de  trouver,  dans  toute  la  tradition  chrétienne, 
des  fonts  baptismaux  qui  aient  quelque  analogie  avec  ceux 
des  modernes  temples  de  la  Madelaine  ou  de  Notre-Damc- 
de-Lorette.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  car  nous  devons  par- 
ler ici  en  toute  franchise ,  c'est  que  la  province  copie  avec 
trop  d'engouement  ce  qui  se  fait  en  ce  genre  dans  la  capi- 
tale et  c'est  ainsi  que  le  véritable  art  chrétien  s'aUèreet  se 
dénature  partout. 

La  cuve  ou  piscine  est  indiiTércmmcnt  de  marbre,  de  pierre 
commune ,  de  bronze ,  de  plomb.  Son  couvercle ,  qu'il  est 
parfaitement  convenable  de  façonner  en  coupole  ou  en  py- 
ramide, est  ordinairement  en  cuivre,  et  quelquefois  en  bois 
peint.  Le  Rituel  de  Toulon  veut  que  l'intérieur  de  la  pis- 
cine ,  si  celle-ci  est  formée  d'un  bloc  de  pierre ,  ait  une 
doublure  de  plomb ,  d'étain  ou  de  cuivre  étamé.  On  pour- 
rait encore  placer,  dans  la  cavité  de  la  piscine,  un  vase 
mobile  qui  serait  d'un  des  métaux  déjà  nommes ,  ou  bien 
d'argent.  La  piscine,  qui  contient  Tcau  du  baptême,  doit 
^Irc  fermée  à  clef.  Si  les  fonts  baptismaux  sont  dans  un 
édicule  particulier,  on  peut  Torner  de  tableaux  qui  figurent 
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le  baptême  de  Notrc-Seigneur  par  S.  Jean,  ou  celui  de 
Vcanuque  de  la  reine  de  Candace  par  S.  Philippe.  Ce- 
lui-ci ,  à  notre  avis ,  pourrait  obtenir  la  préférence  sur  le 
premier ,  car  S.  Philippe  administra,  non  le  baptême  figu- 
ratif du  Jourdain ,  mais  le  sacrement  de  la  nouvelle  loi. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  richesse  que  déploya  Cons- 
tantin dans  le  baptistère  de  Saint-Jean-de-Latran ,  il  suffit 
de  rappeler  qu'au  milieu  du  bassin  était  une  fontaine  sur- 
montée d'un  agneau  d'or  pur  qui  versait  les  eaux  baptis- 
males. On  y  admirait  une  statue  d'argent  du  Sauveur ,  du 
poids  de  170  livres.  A  côté  s'en  élevait  une  autre  de  même 
métal  représentant  S.  Jean-Baptiste.  Huit  colonnes  de  por- 
phyre soutenaient  la  coupole ,  du  milieu  de  laquelle  pen- 
dait un  vase  d'or  avec  une  lampe  alimentée  par  des  huiles 
odoriférantes.  Ces  détails ,  fournis  par  Anastase,  pourraient 
renseigner  nos  architectes  et  artistes  modernes.  Nous  croyons 
que  des  imitations  de  ce  genre  seraient  préférables  aux  in- 
ventions dont  ils  gratifient  nos  temples  chrétiens.... 

Le  bénitier  a  une  analogie  assez  directe  avec  les  fonts 
baptismaux.  C'est  un  autre  genre  de  piscine  qui  contient 
une  eau  sanctifiée  par  les  prières  de  l'église.  Au  milieu  de* 
la  cour  carrée  ou  parvis  qui  précédait  l'entrée  des  anciennes 
églises,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu,  était  toujours  une  fontaine 
où  les  fidèles  se  lavaient  le  visage  et  les  mains ,  avant  de 
pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée.  Cet  usage  a  subsisté  pen-^ 
dant  un  assez  grand  nombre  de  siècles,  quoique  le  bénitier 
proprement  dit  existât  déjà.  Le  parvis  de  Notre-Dame ,  à 
Paris,  avait  sa  fontaine  et  il  en  était  de  même  devant  le 
grand  portail  de  la  plupart  de  nos  cathédrales.  On  attribue» 
au  pape  Saint-Alexandre  1er ,  l'institution  de  l'eau  bénite , 
et  nous  remontons  ainsi  au  commencement  du  deuxième 
siècle.  Il  on  résulte  qu'à  l'ablution  symbolique  de  la  fon- 
taine du  parvis  venait  se  joindre  une  autre  ablution  que 
TEglise  met  au  nombre  de  ses  sacramentaux.  Sous  le  por- 
che du  temple  chrétien  était  une  conque  de  pierre  dans 
laquelle  était  l'eau  mêlée  de  sel  sur  laquelle  le  prêtre  aVait 
appelé  les  bénédictions  du  ciel.  Cette  cérémonie  se  faisait , 
chaque  dimanche ,  avant  la  messe  parois:>ialc  et  était  suivie 
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de  Faspcrsion.  A  une  époque  qui  varie  considérablement , 
par  rapport  aux  lieux ,  cette  conque ,  qui  n  est  autre  que 
le  bénitier  dont  nous  parlons ,  fut  transférée  du  porche  an 
natihex ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  de  T^lisc , 
la  plus  rapproché  de  la  porte.  Ce  bénitier  en  occopail  le 
milieu  et  se  distinguait  >  par  sa  grandeur  proportionnée ,  à 
Tampleur  de  cette  partie  du  temple.  Vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier ,  ces  bénitiers  furent  relégués  à  Tun  des  deux 
côtés  de  Tenlrée  et  perdirent,  dès  ce  moment,  une  bonne 
part  de  leur  caractère  liturgique.  Au  lieu  d'une  large  con- 
que ronde  ou  polygone ,  portée  sur  un  fût  et  souvent  éla- 
borée avec  soin  ,  le  bénitier  dégénéra  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  en  une  mesquine  cuvette  scellée  au  mur.  Il 
est  regrettable  qu'une  transformation  pareille  se  soit  effec- 
tuée. Heureusement  plusieurs  de  nos  églises  de  campagne 
ou  de  petites  villes  ont  conservé  ces  piscines  séculaires.  Dc« 
puis  quelques  années  certaines  églises  do  la  grande  ville , 
qu'il  faut  bieu  se  préserver  de  prendre  constamment  pour 
modèle ,  ont  été  dotées  de  ce  qu'on  a  voulu  nommer  encore 
bénitiers.  Hais  le  nom  n'a  pas  à  beaucoup  près  ramené  la 
chose*  Il  suffit  de  voir,  surtout  à  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
le  nouveau  bénitier  dont  on  a  prétendu  décorer  une  des 
portes  latérales.  Si  (rois  joufOus  Cupidons ,  in  naturalibus, 
groupés  autour  d'une  fontaine  copiée  sur  un  monument  paYen, 
constituent  le  bénitier  chrétien  notre  censure  porte  à  faux. 
En  attendant  que  cela  nous  soit  prouvé  nous  la  maintenons. 
Nous  en  disons  autant  d'une  trop  grande  quantité  d^autres  bé- 
nitiers plus  ou  moins  récemment  placés  dans  quelques  églises 
de  Paris.  Nous  n'exceptons  pas  même  les  deux  valves  ma- 
rines qui  tiennent  lieu  de  bénitiers  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  quoiqu'il  y  ait  eu  intention  manifeste  d*imiter 
ceux  qu'on  voit  de  chaque  côté  du  narihex,  dans  la  basili- 
que de  Saint-Pierre-du- Vatican.  Sans  doute ,  ces  grands  et 
larges  bénitiers ,  qu'on  voit  encore  en  face  de  l'entrée  de 
beaucoup  d'églises,  en  province,  pourraient  obstruer  l'accès 
de  la  grande  nef  dans  celles  de  Paris ,  pour  les  processions, 
les  convois  funèbres  et  dans  quelques  autres  circonstances, 
mais  pourquoi ,  en  ce  cas ,   ne  les  placerait-on  pas  un  peu 
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à  droite,  en  leur  conservant  la  forme  que  la  tradition  noos 
a  léguée? 

Les  bénitiers  sont  ordinairement  en  pierre,  portés  par 
une  colonne  et  d'une  hauteur  qui  les  rende  accessibles.  De 
même  que  les  fonts  baptismaux  ils  doivent  être  isolés.  Pour 
les  derniers,  c'est  une  prescription  de  discipline  ,  aGn  qu'on 
puisse  en  faire  le  tour  pour  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
solennelle  du  Samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte. 

NoQs  croyons  être  agréable  à  nos  lecreurs  en  leur  met- 
tant ici  sous  les  yeax  une  inscription  grecque  qu'on  lit  sur 
quelques  anciens  bénitiers  où  elle  forme  une  ligne  autour 
de  la  conque.  Ce  qu'elle  a  de  très-merveilleux  c'est  qu'on 
peut  la  lire  au  rebours ,  en  commençant  par  la  dernière 
lettre  et  que  le  sens  est  toujours  le  même. 

NIVONANOMHMATAMHMONANOYIN 

c'est-«Vdire ,  en  latin  ,  littéralement  :  Lava  delicta  non  so- 
lam  faciem.  «  Lave  tes  iniquités  et  non  point  ta  seule  fi- 
»  gure.  »  Ces  paroles  rappellent  l'ancien  usage  que  nous 
avons  fait  connaître  et  qui  consistait  en  ce  que  les  fidèles , 
en  entrant  dans  le  saint  temple ,  s'arrosaient  la  figure  de 
l'eau  de  la  fontaine  placée  devant  le  portique. 

Nous  parlerons  des  bénitiers  portatifs,  lorsque  l'ordre 
des  matières  nous  conduira  aux  différents  vases  du  culte 
sacré. 
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CHAPITRE  XIIL 

AuleU  secondaires;  ConfessiODoaui. 

Il  a  été  déjà  parlé  des  chapelles ,  dans  le  cfaapîCre  iv. 
Nous  avons  maintenant  k  parler  des  autels  secondaires  dont 
elles  sont  ordinairement  décorées.  Chez  les  Orientaux  ,  on 
ne  voit  jamais  qu'un  autel,  car  on  ne  peut  comprendre  sous 
ce  nom  la  prothèse  et  le  diaconicon  latéraux.  L'Eglise  latine 
connaît ,  au  moins  depuis  le  septième  siècle,  la  multiplicité 
des  autels  dans  un  même  temple.  On  le  prouve  par  une 
lettre  de  S.  Grégoire-Ie-Grand  ,  écrivant  à  un  évèque  dont 
la  cathédrale  avait  plusieurs  autels,  pour  lui  annoncer  qu1l 
lui  enverra  des  reliques  qui  devront  y  être  exposées  à  la 
vénération  publique.  En  bonne  règle ,  ces  autels  ne  doivent 
être  placés  que  dans  des  édicules  ou  chapelles  et  jamais , 
pour  ainsi  parler,  en  plein  vcnl  et  dressés  contre  les  murs 
et  les  piliers.  Il  suffit ,  pour  apprécier  la  convenance  de 
cette  discipline ,  de  considérer  que,  dans  le  principe ,  les 
autels  ne  se  multiplièrent  qu'à  raison  des  chapelles  an- 
neiées  au  vaisseau.  D*oii  vient  donc,  qu'à  une  certaine  épo- 
que, on  a  érigé  quelques-uns  de  ces  autels  secondaires  dans 
diverses  parties  de  la  nef?  C'est  qu'à  cause  du  grand  nom- 
bre des  prêtres  qui  appartenaient  à  une  même  église  on  se 
>it  contraint  de  permettre  la  célébration  simultanée  de  plu- 
sieurs messes.  Les  autels  des  chapelles  n'y  pouvaient  suffire. 
Cela  arriva  ainsi  encore  depuis  que  les  pierres  sacrées  de- 
vinrent plus  communes  que  les  autels  Gses.  On  avait  ainsi 
toute  facilité  de  célébrer  le  saint  sacrifice  en  quelque  en- 
droit de  l'église  que  ce  fut,  pourvu  qu'une  table  décem- 
ment ornée  pût  recevoir  l'autel  mobile.  Il  faut  cependant 
convenir  que  cette  multiplicité  d'autels  et  de  messes  fut 
c instamment  restreinte  aux  grandes  villes  ou  aux  monastè- 
res dont  le  personnel  était  nombreux,  en  sorte  que  cette  exu- 
bérance d'autels,  au  lieu  d'être  la  règle,  ne  fut  que  l'exrep- 
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fion.  Aujourd'hui,  en  France,  le  personnel  du  clergé, 
même  dans  les  églises  où  le  service  divin  exige  plusieurs 
prêtres ,  ne  saurait  fournir  un  préteile  de  s  écarter  de  la 
règle.  Si  néanmoins  l'église  était  privée  de  chapelles ,  et  se 
bornait  à  un  simple  vaisseau,  on  pourrait,  sans  nul  doute, 
appliquer  un  ou  deux  autels  aux  parois ,  mais  on  avouera 
que  les  jeux  s'accommodent  mal  de  celle  superfétation  que 
justifie  la  seule  nécessité. 

Outre  lautel  majeur,  il  est  d^un  usage  universel  d'en 
ériger  un  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge.  Dans  les  églises 
où  les  nefs  collatérales  ne  se  prolongent  pas  autour  de 
labside  mais  se  terminent  de  chaque  côté  à  la  hauteur  de 
rentrée  du  chœur,  comme  à  Lyon,  à  Dijon  ,  etc. ,  cet  au* 
tel  est  appliqué  au  sommet  d'un  de  ces  collatéraux.  Selon 
la  discipline  antique,  la  gauche  étant  la  place  d'honneur 
parce  qu'elle  correspond  à  la  droite  du  prêtre  tourné ,  à 
l'autel,  vers  les  fidèles ,  c'est  à  ce  collatéral  que  Fautel  de 
la  Vierge  est  érigé.  Depuis  plusieurs  siècles,  on  s'est  habitué 
k  considérer  comme  le  côté  le  plus  honorable  ,  celui  de  Té- 
ptlre ,  parce  qu'il  répond  à  la  droite  du  prêtre  tournant  le 
dos  au  peuple.  En  ce  cas ,  le  collatéral  droit  est  occupé  par  cet 
autel.  Au  surplus,  l'Eglise  n'a  statué  rien  de  positif  sur  son 
emplacement.  En  général ,  dans  les  grandes  églises  où  les 
nefs  collatérales  ceignent  le  sanctuaire ,  et  qui  possèdent 
une  couronne  de  chapelles  autour  du  chevet ,  l'autel  de  la 
Vierge  est  au  point  culminant  de  l'édifice  ,  derrière  le 
rond-point  absidal.  «  Cette  chapelle  est  là,  dit  M.  de  Mon- 
»  talembert ,  comme  le  dernier  refuge  de  la  prière ,  que  la 
»  piété  de  nos  pères  a  toujours  réservé  au  sommet  de  la 
»  croix.  »  Dans  toute  église  qui  possède  un  édicule  ainsi 
placé ,  l'autel  de  la  Vierge  ne  saurait  occuper  une  position 
plus  convenable.  C'est,  comme  le  dit  l'écrivain  qui  vient 
d'être  cité  :  «  C'est  une  éternelle  règle  de  l'a rchi tectonique 
»  chrétienne ,  telle  que  toutes  nos  cathédrales  nous  la  ré- 
»  vêlent.  »  Les  autres  autels  sont  distribués  dans  les  di- 
verses chapelles,  sans  antre  préoccupation.  En  ce  moment 
nous  ne  prétendons  parler  que  d'une  église  à  construire  et 
h  disposer.  Mais  s'il  s'agit  d'une  réédificalion  ou  d'une  res- 
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(aaralion ,  il  est  très-opportun  d'assigner  à  ces  anlels  secon- 
daires la  position  qu'ils  occupaient  antéoédemment.  Il  faut 
croire  en  effet  que  la  première  collocation  était  fondée  sur 
des  motifs  respectables.  Nons  ne  voyons  rien  d'aussi  déplo- 
rable dans  des  restaurations  ou  modifications  que  la  manie 
des  changements ,  car  enfin  un  autel  ne  saurait  être  coiisi- 
déré  comme  un  meuble  dont  la  place  peut  varier,  selon  le 
caprice  du  matire.  Ainsi,  par  eiemple,  des  indulgences 
peuvent  avoir  été  appliquées  à  tel  autel  érigé  en  llionncar 
du  saint  et  de  la  sainte  qu'on  y  vénérait  et  se  perdent  si 
cet  autel  passe  sous  le  vocable  d'un  autre  saint ,  car  Vin- 
dulgence  ne  saurait  se  plier  aux  mutations  qu'on  fait  subir 
à  l'objet  ou  au  lieu. 

Si  Tautel  de  la  chapelle  était  de  l'ordre  de  ceux  qu'on 
nomme  fixes,  son  transport  lui  ferait  perdre  sa  consécra- 
tion ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Hais  presque  toujours 
c'est  une  table  de  pierre  ou  de  bois  qui  sert  de  support  à 
la  pierre  sacrée  ou  autel  mobile.  Cette  table  doit  avoir,  se- 
lon les  règles ,  au  moins  cinq  pieds  de  longueur  sur  trois 
de  largeur  (1  mètre  66  centimètres ,  sur  1  mètre).  La  hau- 
teur est  fixée  à  peu  près  à  trois  pieds  et  demi  (1  mètre  18  cen- 
timètres). Si  la  table  n'est  pas  en  forme  de  tombeau ,  la 
partie  antérieure  est  ordinairement  parée  d'une  étoffe  de 
soie ,  ou  peinte.  Enfin  elle  doit  être  élevée  au  moins  sur 
une  marche.  Ces  autels  sont  très-généralement  appliqués 
au  mur  et  il  convient  qu'jin  tableau  retrace  le  mystère  ou 
le  saint  dont  cette  chapelle  porte  le  vocable.  Quelquefois 
c'est  une  statue  ou  un  emblème.  L'artiste  doit  étudier  avec 
soin  le  sujet  de  cette  décoration  et  donner  au  génie  chré- 
tien une  juste  préférence  sur  son  imagination.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  doit  travailler  que  sous  Tinspiration  de  l'autorité 
compétente  et  personne  ne  songe ,  sans  doute ,  à  la  dispu- 
ter à  l'Eglise  qui  doit  être  sempre  à  ccua,  toujours  chez 
elle....  Ce  qui  malheureusement  na  pas  lieu  toujours. 

C'est  dans  les  chapelles  que  sont  ordinairement  fixés 
les  confessionnaux.  Avant  le  XVIe  siècle  ces  menuiseries 
auxquelles  on  a  donne  depuis^un  si  grand  développement 
artistique  n'existaient  pas.   Le  prêtre  confesseur  était  assis 
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sar  UD  modeste  banc  de  bots  et  le  pénilent  se  plaçait  à  ge- 
noox  devant  lai ,  surtout  pour  recevoir  l'absolution.  Une 
sage  prescription  de  S.  Cbarles  Borromée,  archevêque  de 
Milan,  défendit  d'entendre  la  confession  des  personnes  du 
sexe,  h  moins  qu'il  n'existât  entre  elles  et  le  prêtre  une  sé- 
paration grillée.  Celle-ci  existait  déjà  pour  les  religieuses 
et  n'était  autre  que  la  grille  conventuelle.  Ce  médium  in-* 
terpositum  de  S.  Charles  était  facile  à  établir.  On  ajouta 
au  siège  du  prêtre  cette  cloison  cancellée.  Bientôt  une  se* 
conde  séparation  s'éleva  comme  parallèle  symétrique.  Puis, 
mojenant  une  porte  qui  fermait  le  milieu  de  ces  deux 
cloisons  c'est-à-dire  le  siège ,  le  confessionnal  vit  sa  forme 
complétée.  Le  concile  d'Aix,  en  Provence,  en  1585,  entre 
dans  de  minutieux  détails  sur  la  forme  du  confessionnal. 
Il  j  est  dit  qu'entre  le  confesseur  et  le  pénitent  il  y  aura 
une  cloison  de  bois  où  sera  pratiquée  une  petite  ouverture 
de  la  largeur  d'un  demi  pied,  qu'à  cette  petite  fenêtre, 
(fenesiellœj j  sera  fixée  une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs 
trous  et  munie  d'une  toile  claire ,  de  couleur  noire ,  en 
sorte  que  le  confesseur  ne  puisse  voir  la  figure  du  péni- 
tent. Le  concile  ordonne  qu'on  édifiera  dans  la  cathédrale, 
pour  l'évêque,  un  confessionnal  de  ce  genre,  afin  qu'il 
serve  de  modèle  pour  tous  les  autres.  Il  est  donc  évident 
que  le  confessionnal  actuel  ne  remonte  pas  au-delà  du 
XVIe  siècle,  quoiqu'en  'puissent  dire  certains  archéologues 
dont  nous  sommes  forcés  de  combattre  les  assertions  non 
fondées.  Si  le  confessionnal  eût  existé  longtemps  déjà  avant 
Tépoque  ci-dessus  relatée,  le  concile  d'Aix  ne  se  serait  pas 
étudié  à  en  tracer  une  description  si  détaillée  et  ne  l'aurait 
pas  offert  comme  modèle  à  suivre.  Un  confessionnal  de 
style  dit  gothique  à  clochetons ,  à  pinacles ,  n'est  donc  point 
une  résurrection  du  moyen-âge.  Ce  n'est  point  à  dire  qu'on 
soit  répréhensible  de  donner  à  ce  tribunal  pénitcntiel  toute 
espèce  de  formes ,  mais  il  est  utile  de  savoir  qu'il  en  est 
de  ceci  comme  du  tabernacle,  de  la  chaire  et  d'autres  meu- 
bles liturgiques  et,  qu'on  n'a  point  à  remonter  le  cours  des 
siècles  pour  interroger  les  formes  anciennes.  Il  nous  semble 
aussi  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  déployer  ici  un  luxo 
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oulré  d  ornemenlalion  et  d'y  employer  des  formes  svelles, 
gracieuses.  Le  nom  seul  de  confessionnal  io^ose,  ce  dous 
semble ,  un  style  grave  et  sévère.  Le  simple  bon  sens  du 
peuple  est  choqué  de  voir  dans  un  tribunal  de  la  pénitence 
une  œuvre  recherchée,  prétentieuse,  et  surtout  des  dorures 
et  autres  enjolivements  de  fantaisie  qui  ne  sont  pas  là  à 
leur  place.  Nous  croyons  même  que  si  le  moyen-àge  avait 
connu  les  confessionnaux  il  n  en  eut  jamais  fait  des  meu- 
bles de  coquetterie,  tels  qu'on  en  voit  en  quelques  égli- 
ses de  Paris  et  même  ailleurs,  par  un  esprit  d'imitation  pea 
rationel. 
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CHAPITBE  XIV. 

Courte  observation  sur  Ie9  tableaui»  etc.  ^  Vases  sacrés  proprement  d ils , 
ou  Calice  et  Patène. 

Le  moment  sembleniit  arrivé  de  parler  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  comme  puissants  moyens  de  décoration  du 
temple  chrétien.  Mais  d'abord  nos  quatre  premières  parties 
traitent  amplement  de  ce  sujet  et  ensuite  nous  ne  pouvons 
considérer  comme  appartenant  essentiellement  à  Tédifice  et 
à  fameublcment  liturgiques  une  ornementation  qui  est  pu- 
rement facultative.  En  effet,  PEglise  n'a  pas  besoin  ,  pour 
être  complète  dans  son  architecture  et  par  rapport  aux 
exigences  du  culte  sacré, d'être  ornée  même  d'une  peinture 
quelconque.  L'unique  objet  qui  se  réfère  à  Tart  du  dessin 
est  Timage  du  Christ  sur  la  croix  qui  doit  Ggurcr  sur  un 
autel,  en  sculpture.  Nous  en  avons  parlé  dans  le  chap.  viii. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'un  très- 
grand  nombre  d'églises  de  campagne  fussent  totalement 
privées  d'objets  peints  ou  sculptés,  en  faisant  une  exception 
pour  les  croix  d'autel  et  de  procession.  On  n'aurait  point  à 
gémir  sur  l'abus  qui  résulte  de  tant  de  peintures,  de  re- 
liefs, de  statues  qui  déshonorent  la  religion,  au  lieu  d'en 
relever  la  dignité  et  de  la  rendre  respectable  aux  popula- 
tions. Notre  désir  n'excepte  pas  même  certaines  ornemen- 
tations qui,  tout  en  étant  irréprochables  sous  le  rapport  de 
l'art  en  lui-même,  sont  cependant  indignes  d'occuper  une 
place  dans  le  lieu  saint.  Il  nous  suffit  donc  de  répéter 
qu'aucune  loi  ecclésiastique  n'ordonne  de  décorer  Tintérieur 
du  saint  temple  de  peintures  ou  de  sculptures.  Les  conciles 
se  sont  bornés  à  corriger  les  abus,  eu  ce  genre,  ou  à  don. 
ner  de  sages  conseils  sur  les  images  dont  on  voudrait  parer 
les  différentes  parties  de  l'édifice  religieux. 

L'Eglise  ne  reconnaît  comme  vases  sacrés  que  le  calice 
et  la  patène,  parce  que  en  effet  ces  deux  vases  sont  les 
seuls  qui  reçoivent  une  consécration.  Tous  les  autres  dont 
nous  aurons  à  parler  sont  simplement  bénits. 
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Une  Iradilion  constante  nous  apprend  que  la  coupe  dans 
laquelle  Notre-Seigncur  présenta  son  sang  à  ses  apôtres 
était  réellement  ce  que  nous  appelons  un  calice ,  c'est^-dîrc 
un  vase  supporté  par  un  pied,  car  le  mot  calix  du  texte 
sacré  s*appliquc  foncièrement  aussi  bien  à  un  vase  à  liqueur 
destitué  de  son  support.  C'est  ainsi  qu'on  l'a  toujours  en- 
tendu et  l'Eglise,  excepté  dans  un  cas  d'absolue  nécessité, 
ne  permet  pas  qu'on  célèbre  le  saint  sacrifice  avec  un  vase 
par  exemple  semblable  k  ce  que  nous  nommons  une  tim- 
bale. Le  calice,  par  respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  esC 
ordinairement  en  or  ou  en  argent  ou  bien  en  argent  doré. 

La  coupe  doit  être  en  argent  doré ,  du  moins  dans  Tin- 
térieur.  On  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  que  dans  la 
primitive  Eglise  le  calice  fut  très-habituellement  fait  de 
matières  viles  et  communes.  Sans  doute  il  y  en  avait  de 
cette  sorte  dans  les  églises  pauvres,  mais  nous  savons  que, 
du  moins  en  226,  le  pape  Urbain  y  employait  l'or  et  l'ar- 
gent, et  pour  lui  ce  n'était  point  une  innovation.  Quand 
Julien  l'Apostat  pilla  les  églises  d'Antioche,  l'or  et  l'aient 
des  calices  faisaient  dire  par  l'officier  chargé  de  [cette  expé- 
dition sacrilège  :  «  Voilà  dans  quels  riches  vases  on  sert  le 
»  Fils  de  Marie  !..  »  Exclamation  blasphématoire  qui  est 
pourtant  une  riche  preuve  à  recueillir  en  faveur  de  fa 
croyance  à  la  présence  réelle.  L'hommage  à  la  vérité  sort 
ici  de  la  bouche  de  l'impie.  On  a  vu,  nous  ne  pouvons  en 
douter,  des  calices  de  bois,  de  pierre,  de  corne,  de  plomb, 
de  fer ,  de  verre  etc.,  mais  c'était  dans  des  temps  de  per- 
sécution. C'était  un  effet  des  épreuves  de  l'époque  et  un 
moyen  de  no  pas  tenter  la  cupidité  des  spoliateurs. 

En  général ,  la  coupe  des  anciens  calices  était  large  et 
d'une  grande  capacité,  à  cause  de  la  communion  des  fidè- 
les, sous  Icspèce  du  vin.  Plus  tard  on  confectionna  pour 
cette  communion  d'autres  calices  dits  ministériels.  Ceux-ci 
étaient  munis  de  deux  anses  par  le  moyen  desquelles  le 
diacre  les  prenait  pour  présenter  l'espèce  du  vin  aux 
communiants.  Le  calice  du  célébrant  en  était  destitué.  Ce- 
lui-ci était  porté  sur  une  tige  assez  basse.  Ce  pied  était 
presque  toujours  à  plusieurs  pans,  et  du  temps  de  TertuI- 
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lien  qui  en  parle,  on  y  &gurait  Notrc-Seigneur  en  bon 
pasteur  reportant  sur  ses  épaules  au  bercail  la  brebis  éga- 
rée. Cet  usage  s*est  maintenu  pendant  plusieurs  siècles. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  que 
les  tiges  des  calices  se  sont  allongées  et  le  vase  a  présenté 
jusqu'à  neuf  ou  dix  pouces  d'élévation.  D.  Martenne  a  fait 
dessiner  dans  ses  Voyages  liuéraires  le  calice  de  S.  Lutger, 
évéque  de  Munster,  morl  en  809.  Ce  vase  en  cuivre  doré 
na  que  quatre  pouces  cinq  lignes  de  bauteur.  Les  deux 
derniers  siècles  et  surtout  le  moment  présent  ont  vu  des 
calices  d'une  hauteur  qui  dépasse  douze  pouces.  Ce  n'est 
point  là ,  dirons-nous ,  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  magni- 
ficence, mais  du  très-mauvais  goût.  Ajoutons  que  s'il  j  a 
quelqu'un  de  blâmable  en  ceci ,  c'est  beaucoup  moins  lor- 
fèvre  que  rachcicur.  Après  tout ,  le  premier  fait  son  mé- 
tier, mais  que  fait  le  second?  Il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire... 

Un  abus  d'un  genre  contraire  montre  quelque  tendance  à 
sintroduire.  Ce  sont  des  calices  d'une  taille  extrêmement 
basse  que  les  orfèvres  présentent  comme  une  rénovation 
du  style  antique.  Pour  revenir  au  calice  de  S.  Lutger,  il 
faudrait  aussi  rétrograder  vers  les  premiers  siècles  et  re- 
mettre l'autel  dans  son  état  primitif.  Or  celui-ci  était  une 
simple  table  de  très-modique  grandeur.  Il  ne  recevait  abso- 
lument que  le  calice  et  sa  patène.  Le  retable  chargé  d'un 
tabernacle  et  de  chandeliers  n'existait  pas.  Le  Missel  mo- 
derne, in-folio,  et  son  pupitre,  de  grandeur  proportionnée, 
étaient  inconnus.  Le  petit  calice  ne  pouvait  donc  être , 
pour  ainsi  parler ,  écrasé  par  tous  les  accessoires  dont  nous 
venons  de  parler.  En  esl-il  de  même  aujourd'hui  ?  Un  calice 
de  quatre  ou  cinq  ponces  sur  un  long  et  large  autel  comme 
il  existe  de  nos  jours  j  est  à  peu  près  invisible.  Ce  vase 
on  ne  dépassant  point  dix  pouces  de  bauteur  est,  ce  nous 
semble,  en  harmonie  avec  l'accompagnement  mentionné. 

Quelques  orfèvres,  depuis  la  réhabilitation  du  style  dit 
gothique,  ont  appliqué  celui-ci  an  calice.  Mais  ce  serait  à 
fort  qu'ils  prétendraient  ressusciter  ainsi  la  forme  de  ce 
vase  tel  quil  existait  pendant  la  période  ogivale.  Un  calice 
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gothique  à  fleurons,  clochetons  et  pinacles  est  une  nou- 
veauté complète.  11  n'entra  jamais  dans  Tesprit  des  archi- 
tectes de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  de  Notre-Dame  de 
Reims  etc.,  que  leurs  profits  légers,  fantastiques,  seraieol 
un  jour  imités  par  des  orfèvres  qui  les  appliqueraient  k 
des  calices.  Le  calice  de  celle  époque  ne  ressemblait  en  rien 
à  ce  que  lorfèvre  prétend  aujourd'hui  remettre  en  honneur. 
Gonçoil-on  surtout  qu*unc  tige  de  calice  puisse  se  hérisser 
de  crosses  végétiflcs,  de  niches  à  pinacle,  de  figurines,  au 
risque  de  blesser  la  main  qui  la  saisit?  Ce  vase,  dans  sa 
forme  normale  du  mojen-âgc,  porte,  au  milieu  de  sa  tige, 
un  nœud  de  grosseur  médiocre ,  souvent  à  facettes  et  quel- 
quefois enrichi  de  pierres  précieuses.  Le  pied  en  est  octo- 
gone et  la  coupe  assez  évasée  et  basse.  La  hauteur  totale  ne 
dépasse  guère  huit  pouces. 

Le  calice  est  susceptible  d*un  travail  de  ciselure  en  bosse 
figurant  la  vigne  et  le  froment.  Les  roseaux  j  sont,  pour 
Tcau  ,  un  emblème  assez  expressif.  La  fausse  coupe  reçoit 
des  médaillons  sur  lesquels  il  serait  opportun  de  représen- 
ter lesinstauraleursde  la  liturgie  sacrée,  tels  que  les  papes 
S.  Géiase  et  S.  Grégoire-leGrand.  S.  Ambroise  de  Milan, 
S.  Thoraas-d*Aquin.  On  peut  ainsi  y  réunir  les  trois  degrés 
de  la  sainte  hiérarchie  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la 
papauté ,  de  Tépiscopat  et  de  la  prêtrise.  Si  la  coupe  était 
supportée  par  une  tige  façonnée  en  diacre ,  comme  cela  se 
voit  en  Italie,  tous  les  ministres  d'institution  divine  pour 
le  Saint  Sacrifice  se  trouveraient  réunis  sur  ce  vase.  Sur 
le  pied  du  calice  Torfèvre  peut  encore  prodiguer  une  riche 
ornemeniation ,  mais  aucun  écusson  armoriai  ne  peut  j  fi- 
gurer. Ce  pied  doit  offrir  une  croix  relevée  en  bosse  et  non 
point  simplement  gravée.  Le  dehors  de  la  coupe  doit  être 
uni  et  la  fausse  coupe  dont  nous  avons  déjà  parlé  ne  peut 
point  dépasser  la  moitié  delà  hauteur.  On  n'ignore  pas  que 
celte  coupe  doit  être  en  or  ou  en  argent.  Si  elle  est  de  ce 
dernier  métal,  Tintérieur  doit  être  doré.  Le  Rituel  de  Tou- 
lon qui  nous  fournit  ces  prescriptions  veut  que  le  calice 
n  ait  pas  moins  de  neuf  pouces  et  jamais  au-delà  de  onze 
pouces  de  hauteur. 
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Ce  ?ase ,  lenanl  à  juste  (itrc  le  premier  rang  parmi  les 
objets  consacras  au  culte,  on  ne  serait  pas  excusable  d'user 
pour  lui  d'une  parcimonie  qui  ne  serait  pas  digne  d'indul- 
gence y  si  on  déployait  pour  tout  le  reste  un  luxe  dont  le 
calice  mérite  assurément  la  préférence.  Sans  doute  le  calice 
peut  être  fait  de  enivre  ou  d'éfain  ,  moins  la  coupe  qui  doit 
être  d'argent  doré ,  mais  cela  ne  saurait  être  permis  qu'à 
des  églises  très-pao?res  et  qui  sont  dans  l'impossibilité  de 
se  procurer  ce  vase  entièrement  en  aident. 

Nous  n'avons  point  à  parler  ici  des  calices  que  l'on  sus- 
pendait anciennement  entre  les  colonnes  de  l'autel.  C'est 
ainsi  que  le  pape  S.  Pascal  1er  fil  présent  à  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  de  quarantc*deux  calices  d'argent  qui 
pesaient ,  en  tout ,  deux-cent-quatre-vingt-une  livres.  De- 
puis longtemps,  ce  genre  de  décoration  emblématique  a 
disparu  ,  mais  nous  le  préférerions ,  du  moins  comme  pein- 
ture, h  tant  d'insignifiants  ornements  en  guirlandes,  en 
arabesques,  etc.,  dont  on  a  quelquefois  la  prétention  de 
décorer  une  abside. 

La  patène  est  l'accessoire  obligé  du  calice.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ce  vase  fut  d'une  dimension  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  derniers  siècles  et  au  temps  présent. 
C'est  qo'il  contenait  les  espèces  sacramentelles  dont  les 
fidèles  étaient  communies.  Dans  les  grandes  églises ,  on 
usait  aussi  de  patènes  secondaires  on  ministérielles  pour 
administrer  la  sainte  Eucharistie.  Elles  étaient  munies  d'an- 
ses par  lesquelles  les  ministres  de  l'autel  les  portaient. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  pesaient  jusqu'à  trente  li- 
vres. La  patène  sert  aujourd'hui  rarement  pour  donner  la 
communion.  Son  ampleur  peut  donc  être  proportionnée  k 
la  grandeur  du  calice.  Le  Rituel  de  Toulon  exige  que  les 
patènes  aient  un  diamètre  de  six  à  huit  pouces.  Au  lieu 
d'être  plate ,  comme  l'indique  son  nom ,  elle  doit  être  un 
peu  concave.  Souvent,  depuis  quelques  siècles,  an  centre 
de  la  patène  est  pratiqué  un  bassin  rond,  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  l'hostie,  tandis  que  la  concavité  de  l'ancienne 
patène  en  occupe  tonte  la  surface.  L'Eglise  n'a  établi  au- 
cune règle  fixe,  à  cet  égard.  De  même  que  le  calice,  la 
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patène,  si  elle  est  d'argent ,  doit  être  au  moins  dorée  dans 
son  intérieur.  Aucune  ciselure  ne  peut  être  exécutée  sur 
cette  superficie  concave,  afin  que  les  particules  de  Thoslie 
consacrée  ne  puissent  y  être  retenues  et  qu*on  puisse  faci- 
lement la  purifier.  La  partie  extérieure ,  surtout  au  centre, 
peut  recevoir  des  ciselures  ou  un  médaillon. 

En  plusieurs  lieux  on  use,  pour  le  moment  de  la  com- 
munion, d'une  espèce  de  patène,  connue  dans  le  mojen- 
âge ,  sous  le  nom  de  scuUlla  ou  écuellc ,  parce  qu'elle  esl 
beaucoup  plus  profonde  que  la  patène  ordinaire.  Elle  est 
garnie  d'une  petite  anse,  en  forme  d'anneau,  dans  laquelle 
le  prêtre  met  le  doigt  médium  de  la  main  gauche  dont  il 
tient  le  ciboire  et  il  met  cette  scutella  sous  la  bouche  du 
communiant  pour  prévenir  les  accidents.  On  comprend  que 
si  la  sainte  hostie  s'échappait  de  ses  mains  ou  de  la  bouche 
du  fidèle,  la  scutella  la  recevrait.  Ce  vase  est  en  argent 
doré ,  mais  on  ne  le  connait  point ,  ou  très  peu  à  Paris. 
On  peut  y  voir  un  vestige  de  Tancienne  patène  ministérielle. 
Ce  vase  est  seulement  bénit,  tandis  que  le  calice  et  la  pa- 
tène doivent  être  consacrées  par  Tévêque.  Ce  n'est  point 
ici  le  cas  de  décrire  ce  cérémonial. 
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CHAPITRE  XV. 

Le  Ciboire  ;  rOsteosoir;  les  Vases  des  saintes  huiles. 

Le  ciboire  est  une  espèce  de  calice  couronné  d'un  couver- 
cle que  surmonte  une  croix.  Ce  vase,  qui  porte  le  même 
nom  que  l'ancien  baldaquin  dont  lautcl  était  couvert,  a  une 
certaine  analogie  de  forme  avec  le  ctborium  des  premiers 
siècles.  C'est  bien,  sans  nul  doute,  ce  qui  lui  a  vain  Tap- 
pcllation  sous  lequel  il  est  connu.  U  est  certain  que  dans 
les  treize  ou  quatorze  premiers  siècles  il  n'existait  rien  de 
ce  genre.  Guillaume  Durand  qui ,  au  Xllle  siècle ,  a  décrit 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  les  meubles  sacrés  n'en  dit 
pas  un  seul  mot.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vase  avec  la 
colombe  d  or  ou  d'argent  dans  laquelle  étaient  réservées , 
pour  les  infirmes,  les  hosties  consacrées  et  que  l'on  suspen« 
dait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  En  quelques  en- 
droits, la  colombe  était  remplacée  par  un  vase  en  forme  de 
tour,  turris  eucharistica.  Maison  n'usait,  pour  l'adminis- 
tration de  l'Eucharistie,  d'aucun  de  ces  vases.  La  patène 
seule  servait  à  cet  usage.  On  ne  saurait  déterminer  l'époque 
à  laquelle  le  ciboire ,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  a 
été  introduit.  Bocquillot,  auteur  liturgiste  du  XYIIe  siècle, 
dit  que  le  ciboire  était  inconnu  aux  ancêtres  de  ses  contem- 
porains ,  ce  qui  en  placerait  Torigine  au  XYe  siècle.  Moins 
donc  encore  que  pour  le  calice ,  l'orfèvre  ne  saurait  in- 
terroger l'antiquité.  La  forme  du  ciboire  est  donc  assez 
facultative ,  pourvu  qu'elle  s'accommode  k  la  destination 
du  vase.  La  coupe  doit  être  au  moins  d'argent  doré  dans 
l'intérieur.  Le  couvercle,  la  tige  et  le  pied  peuvent  donc 
être  de  toute  sorte  de  métaux.  Une  croix  surmonte  le  cou- 
vercle. Outre  sa  destination  principale  qui  est  de  contenir 
les  hosties  pour  les  distribuer  aux  communiants ,  le  ciboire 
sert  encore  à  donner  les  bénédictions  moins  solennelles  du 
Très-Sain t-Sacremeat.   Dans    cette  intention  ,  on    donne  à 
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ce  vase  une  forme  cl  une  grandeur  imposées   par  ce(  acte 
liturgique. 

L*Eglisc  emploie  pour  porter  la  sainte  Eucharislie  aux 
malades  un  aulre  ciboire  nommé  custode.  Il  ne  difli^re  da 
premier  que  par  ses  proportions  beaucoup  plus  exiguës.  I^ 
cuslode  csl^à  peu  près  ce  que  les  anciens  nommaient  pixis 
sacra  ou  capsa  ou  bien  encore  conditorium»  On  pourrait 
dire  que  notre  ciboire  actuel  n'est  que  le  développement  de 
ce  vase  antique  qui ,  au  lieu  d'être  exclusivement  employé 
.pour  la  communion  des  malades,  a  fini  par  remplacer  la  pa- 
tène pour  la  communion  des  fidèles.  Le  ciboire  et  la  cus- 
tode sont  simplement  bénits  et  ne  reçoivent  aucune  consé- 
cration épiscopale. 

L'Ostensoir  est  encore  une  sorte  dei^ tension  de  lancienno 
pixis  j  ou  turris.  Le  nom  dérivé  du  latin  qui  est  donné  à 
ce  vase  en  fait  connaître  Tusage.  Ccst  pour  montrer, 
oslendere  la  sainte  hostie  et  Texposer  à  Fadoralion  des  fi- 
dèles. C'est  pour  cela  quon  le  nomme  aussi  monstratUia , 
montre  ou  monstrance.  L'ostensoir  remonte  à  ce  siècle  trop 
fameux  où  Thérésie  contraire  à  la  présence  réelle  fit  de  si 
grands  ravages.  Les  expositions  du  Saint-Sacrement  devin- 
rent alors  assez  fréquentes ,  pour  protester  contre  les  blas- 
phèmes  de  Luther  et  de  Calvin.  Le  Concile  de  Cologne, 
en  1452 ,  avait  ordonné  que  la  sainte  hostie  ne  serait  ex- 
posée qu'en  la  Fête-Dieu  et  son  Octave,  dans  des  mons- 
trancesj  in  quibusque  monstrantiis.  Ces  premières  mons- 
trances  furent  uniquement ,  dans  le  principe,  la  botte  ronde 
dont  il  a  été  parlé  que  Ton  munit  d'une  fermeture  en  cris- 
tal et  qui  fut  placée  dans  un  cercle  entouré  de  rajons  et 
porté  sur  un  pied  ovale.  Cette  couronne  rayonnante  posée 
verticalement  sur  ce  pied  en  prit  fort  naturellement  le  nom 
de  soleil.  Ces  premiers  ostensoirs  eurent  d'abord  huit  ou 
neuf  pouces  de  hauteur.  Cette  appellation  de  soleil  qui  est 
encore  souvent  appliquée  à  l'ostensoir  a  fourni  des  rappro- 
chements parfaitement  absurdes  à  quelques  impies  de  nos 
temps  modernes.  Ils  ont  trouvé  dans  ce  soleil  une  preuve 
que  le  Christianisme  n'est  qu'une  copie  de  l'ancienne  my- 
thologie qui  divinisait  l'astre  du  jour.  Or,  on  vient  de  le 
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voir ,  roslensoir-solcîl  no  remonle  pas  plus  haut  que  lo 
XVe  siècle.  Celte  réminiscence  ou  imitation  idolâtrique  au- 
rait donc  mis  quinze-cents  ans  à  s^installer  I...  Aucun  au- 
teur ancien ,  pas  même  Guillaume  Durand  n'en  fait  men- 
tion. Avis,  en  passant,  à  plusieurs  néo-sophistes  qui  par- 
lent si  haut  et  avec  tant  d'assurance  de  ce  qu'ils  ignorent 
complètement. 

L'ostensoir  n'est  donc  que  le  support  ou ,  si  l'on  veut , 
le  trône  d'exposition  de  la  sainte  hostie  qui  y  est  placée 
dans  une  botte  ou  quelquefois  fixée  dans  la  rainure  d'un 
croissant.  Le  premier  mode  est  préférable.  Considéré  sous 
ce  véritable  point  de  vue  l'ostensoir  qui  n'a  point  d'antécé- 
dent dans  la  liturgie  antique,  ne  saurait  être  sujet  à  une 
forme  déterminée.  L'Eglise  n'a  rien  réglé  sur  ce  point. 
Elle  a  voulu  pourtant  que  la  bofte  ou  le  croissant  fussent 
en  argent  doré.  En  quelques  diocèses,  on  exige  que  l'osten- 
soir en  entier  soit  au  moins  en  argent.  Les  plus  petits  os- 
tensoirs doivent  avoir  au  moins  neuf  pouces  do  hauteur 
et  le  sommet  doit  être  orné  d'une  croix.  Celle-ci  est  de  ri* 
gueur,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire. 

Dans  les  premières  années  du  XVIIIe  siècle  Tostensoir 
était  arrivé  à  des  proportions  considérables.  En  1708  un 
orfèvre  fit  pour  la  cathédrale  de  Paris  un  ostensoir  qui 
avait  cinq  pieds  de  hauteur.  Quatre  vieillards  adorateurs  en 
ornaient  le  pied.  Il  nous  semble  qu'ici ,  pas  plus  qu'ailleurs, 
l'exagération  n'est  pas  le  vrai  goût.  Un  ostensoir  de  trois 
pieds  oOre,  ce  nous  semble,  un  aspect  suffisamment  riche 
et  imposant*  Depuis  quelque  temps  il  s'est  fabriqué  des 
ostensoirs  qui  revêtent  des  formes  gothiques  et  paraissent 
vouloir  reproduire  avec  un  plus  grand  éclaX  les  anciennes 
tours  eucharistiques.  Certes ,  l'Eglise  a  bien  le  droit  d'ac- 
corder à  cette  forme  nouvelle  son  approbation ,  mais  nous 
croyons  qu'il  n'entre  pas  beaucoup  dans  son  esprit  que  la 
configuration  de  ses  vases  s'assujétisse  aisément  à  ce  besoin 
de  nouveautés  qui  est  le  caractère  de  notre  nation  et  qui , 
croyons-nous,  est,  par  dessus  tout,  une  spéculation  com« 
merciale.  Il  ne  saurait  en  ressortir  un  progrès  de  respect 
pour  le  dogme  religieux. 
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Après  les  vases  qui  ont  un  rapport  direct  avec  le  plus 
auguste  de  nos  sacrements ,  viennent  ceux  qui  sont  destinés 
à  contenir  les  saintes  huiles  qui  servent  à  ladnoiinistration 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  rextrémc-onction  et 
de  Tordre.  Ces  huiles  sont  celles  du  SaintrChréme  ,  des  Ca- 
téchumènes et  des  Infirmes.  Les  vases  qui  les  contiennent 
sont  des  fioles  dont  la  forme  n'est  pas  rigoureusement  dé- 
terminée. Il  suffit  qu'ils  soient  d'une  matière  propre  et  so- 
lide. On  y  emploie  Tor,  l'argent  et  Tétain.  Les  autres  mé- 
taux sont  exclus  parce  qu  ils  sont  sujets  à  la  rouille.  Il 
convient  que  ces  vases  se  ferment  exactement  et  que  le 
couvercle  en  soit  surmonté  d'une  croix.  Les  autres  pres- 
criptions sont  du  ressort  de  la  liturgie.  Il  est  cependant 
une  forme  qui  est  consacrée  par  un  long  usage ,  c'est  la 
forme  cylindrique.  On  la  préfère  à  cause  de  la  plus  grande 
facilité  qu'elle  présente  pour  nettoyer  ces  vases,  ce  qui  doit 
avoir  lieu  ,  au  moins  une  fois  Tan.  Pour  ne  pas  être  exposé 
h  confondre  ces  huiles,  le  vase  qui  contient  le  saint-chrême 
doit  être  timbré  des  initiales  O.  S.  f  Oleum  sancîumj  ou 
bien  S.  C.  (  Sanctum  chrismaj.  Le  vase  de  l'huile  des  ca- 
téchumènes doit  présenter  les  lettres  0.  C.  fOUum  cale- 
chumenorumj.  Enfin,  sur  celui  qui  renferme  l'haile  de 
l'extrême-onction,  doivent  être  gravées  les  lettres  0.  I. 
(^Oleum  infirmorumj.  Depuis  quelques  années  on  a  adopté 
à  chacun  de  ces  vases  une  spatule  ou  verge  d'argent  par  le 
moyen  de  laquelle,  le  prêtre  fait  les  onctions,  sans  toucher 
de  son  pouce  les  saintes  huiles.  Disons  pourtant  que  la  ru- 
brique suppose  toujours  que  le  pouce  du  prêtre  est  trempé 
dans  l'huile.  C'est  bien  ainsi  que  Tévêque  fait  l'onction  du 
saint-chrême  sur  le  front  de  celui  qu'il  confirme.  On  dirait 
que  la  spatule  est  une  de  ces  créations  dont  l'art  de  l'orfè- 
vre dote,  de  temps  en  temps,  le  cérémonial  sacré.  H  eu 
est  de  même  de  ces  petits  vases  d'argent  dont  l'un  contient 
le  sel  baptismal ,  l'autre  sert  à  répandre  l'eau  sur  la  tête. 
On  sera  obligé  de  convenir  que  toutes  ces  nouveautés  ne 
sont  pas  en  parfaite  harmonie  avec  les  traditions  du  culte. 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  jusqu'à  ce  moment  l'E- 
glise les  ait  r<^prouv(^cs.   D'ailleurs ,  ces  objets  secondaires 
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ne  sont  guère  en  usage  que  dans  les  paroisses  riches,  et  le 
nombre  de  celles-ci  n'est  pas  très-considérable. 

Uévèque  bénit  les  huiles  des  catéchumènes  et  des  infir- 
mes et  consacre  le  saint-chréme  que  contiennent  de  grandes 
ampoules  ou  urnes  dont  la  forme  n'est  pas  sévèrement  dé- 
terminée. Elles  sont  ordinairement  en  argent  et  une  cathé- 
drale serait  presque  inexcusable  de  se  borner  à  de  simples 
Yases  d*étain ,  car  ils  sont  exposes  avec  pompe  dans  la  cé- 
rémonie qui  a  lieu  le  Jeudi-saint.  Ici ,  convenons-en  ,  Tart 
de  la  confection  de  ces  vases  ne  se  prête  guère  à  Tesprit 
d'innovation.  Dès  qu'une  cathédrale  est  pourvue  de  ces  am- 
poules ,  on  n'a  pas  besoin  de  les  renouveller ,  même  une 
seule  fois ,  peut-être  en  un  siècle.  Or,  quand  cela  a  lieu, 
il  est  du  moins  très-opportun  de  respecter  la  forme  tradi- 
tionnelle. 
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CHAPITRE  XVL 

Burettes;  Instrument  de  paix;  Encensoir;  Navette. 

Les  burcUcs ,  du  vieux  mot  buire  ou  huirelte ,  par  le- 
quel on  désignait  un  vase  de  ménage  fait  de  buis ,  accoiu- 
pagnent  toujours  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Dans  les 
anciens  ordres  romains  elles  sont  nommées  amœ  ou  amulœ. 
Les  anciens,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  deux  vases, 
Fun  pour  le  vin ,  l'autre  pour  Teau ,  les  appelaient  Gemel- 
lianes j  ou  jumeaux.  Lorsque  le  peuple  présentait  à  Tautel 
ce  qui  élait  nécessaire  pour  la  messe ,  et  quand  les  fidèles 
étaient  communies  sous  Icspèce  du  vin ,  ces  vases  étaient 
nécessairement  d'une  assez  grande  capacité.  Le  changement 
de  discipline  dut  y  apporter  une  modification.  Il  a  suffi  que 
ces  amphores  conlinsscnl  le  vin  et  Teau  que  le  prêtre  seul 
devait  consumer,  soit  pour  en  consacrer  une  partie  «  soit 
pour  les  ablutions. 

Toute  matière  est  employée  à  la  confection  der  ces  vases, 
môme  le  verre.  Il  est  cependant  certain  que  les  premiers 
siècles,  toujours  magnifiques  dans  tout  ce  qui  tient  au  saint 
sacrifice,  ont  vu  de  ces  amphores,  en  or  et  en  argent,  en- 
richies de  pierres  précieuses.  Le  cuivre  ne  ddt  être  ce- 
pendant employé,  pour  ces  vases ,  que  lorsqu'il  est  argenté 
ou  élamé.  II  existe  même  des  règles  diocésaines  qui  veulent 
que  le  cristal  ou  le  verre  soient  uniquement  employés  pour 
la  confection  des  burettes.  Une  sage  précaution  a  inspiré 
cette  discipline  locale.  C'est  afin  qu'on  ne  puisse  se  tromper 
en  prenant  leau  pour  le  vin.  Aussi  quand  ces  vases  sont 
faits  d'une  matière  opaque,  il  est  prescrit  de  graver  la 
lettre  Y  sur  la  burette  du  vin  et  celle  A  sur  la  burette  de 
l'eau ,  aqua.  Quelquefois  aussi  on  cisèle  ou  on  grave  sur 
la  première  une  viguc  et  des  raisins ,  et  sur  la  seconde  des 
oiseaux.  Il  nest  guère  possible  de  se  livrer,  dans  la  confec- 
tion de  ce  vase ,  à  des  goûts  excentriques.   Aussi   ce  qui 
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\ient  d'être  dit  suffira  ,  en  maintcDant  pour  ceci  les  obser- 
vations déjà  faites  sur  les  tjrpes  traditionnels  qu'il  est  tou- 
jours convenable  de  ne  pas  altérer. 

L'instrument  de  paix  ne  sert  que  dans  les  messes  chan- 
tées. Anciennement  les  fidèles ,  avant  de  communier,  se 
donnaient  l'accolade  fraternelle.  Plus  tard  le  baiser  de  paix 
fut  restreint  au  clergé.  Le  diacre  le  recevait  du  célébrant 
et  le  communiquait  aux  autres  clercs.  Gela  se  pratique  en- 
core en  beaucoup  de  lieux,  surtout  dans  les  communautés 
ecclésiastiques.  En  d'autres  endroits ,  comme  h  Paris ,  le 
diacre  fait  baiser  au  prêtre  une  tablette  sur  laquelle  est 
empreinte  une  croix  ou  l'image  du  Sauveur.  Il  la  baise  lui- 
même  et  la  transmet  au  sous-diacre  qui,  h  son  tour ,  la  fait 
passer  aux  acolj tes  chargés  de  communiquer  la  paix  aux  au- 
tres membres  du  clergé.  Cette  tablette  est  nommée  par  le 
cardinal  Bona  Osçulatorium  j  que  l'on  peut  très-bien  tra- 
duire par  Osculatoire.  Cet  ustensile  liturgique  se  fait  de 
toutes  matières,  mais  le  plus  habituellement  il  est  de  cuivre 
argenté  ou  doré.  Il  est  garni  d'une  anse  par  laquelle  on  le 
prend.  Nous  avons  dit  qu'on  y  figure  une  croix  ou  Notre- 
Seigneur.  Il  n'y  a  néanmoins  sur  ce  point  aucune  règle  fixe, 
mais  on  conçoit  qu'il  est  convenable  de  se  borner  à  ces  em- 
preintes ,  parce  qu*ellcs  ont  un  rapport  direct  avec  le  saint 
sacrifice.  L'image  de  la  Sainte-Vierge  est  assurément  fort 
vénérable ,  mais  si  l'on  veut  figurer  un  sujet  sur  l'Oscula- 
toire  il  nous  semble ,  par  exemple ,  qu'un  crucifiement  y 
convient  mieux  qu'une  Assomption.  Jésus  ressuscité  appa- 
raissant à  ses  apdtres,  et  leur  disant  :  que  la  paix  soit  avec 
vous,  serait,  croyons-nous^  un  excellent  sujet  pour  cet 
instrument.  Il  nous  semble,  pour  les  raisons  exposées,  que 
la  représentation  d'un  saint  ou  d'une  sainte ,  quand  même 
ils  seraient  les  patrons  de  l'Eglise  ,  serait  beaucoup  moins 
opportune.  On  pourrait  donner  justement  à  cet  ustensile 
liturgique  le  nom  de  Irinophore,  ou  Porte-paix. 

L'encensoir  ne  fut  ,  dans  le  principe ,  qu'une  cassolette 
nullement  munie  de  chaînes.  On  la  plaçait  devant  l'autel, 
les  reliques,  les  images  vénérées.  En  certains  cas  prévus 
par  les  rubriques,  les  acolytes  portaient  ces  cassolettes  fu- 
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mantes  autour  de  l'autel.  Pendant  le  chant  du  Credo  ils  les 
mettaient  sous  le  nez  des  assistants.  Ceci  est  littéral,  ad 
nares  hominum.  Ce  sont  les  propres  termes  du  deuxième 
Ordre  romain.  Les  personnes  ainsi  encensées  recueillaient 
avec  les  mains  Todeur  de  Tencens ,  per  manum  fumt^  ad 
os  trahiiur.  Il  serait  très-difficile  d'indiquer  Tépoque  à  la- 
quelle ces  vases  odoriférants  furent  réduits  à  des  propor- 
tions telles  quil  fut  possible  de  les  mettre  en  volée  ^  par  le 
moyen  de  chaînes.  11  est  certain  que  d'ahord  ces  encensoirs 
forent  munis  de  très-courtes  chaînes.  Mais  Tinspeclion  de 
quelques  vitraux  du  mojen-àge  suffit  pour  nous  convaincre 
que  ces  chaînes  étaient  d'une  longueur  assez  considérable. 
Le  vase  lui-même  avait  une  forme  dont  se  rapprochent  assez 
plusieurs  de  nos  encensoirs  actuels.  Aucune  prescription  dis- 
ciplinaire n'existe  encore  ici  sur  ce  point.  Nous  dirons  seu- 
lement que  des  chaînes  d'encensoir,  qui  ont  quelquefois 
deux  mètres  de  longueur  et  plus,  exigent,  pour  être  dé- 
ployées dans  Tencensement ,  une  adresse  qui  trop  souvent 
ressemble  à  un  tour  de  force  indigne  de  la  gravité  de  nos 
saints  mystères.  Cela ,  du  reste ,  ne  se  voit  guère  qu*k  Pa- 
ris. L'encensoir  est  ordinairement  en  cuivre  argenté,  rare- 
ment en  argent.  Il  fut  pourtant  l'objet  d'un  luxe  très-re- 
marquable ,  dans  les  premiers  siècles.  Nous  lisons  dans  la 
vie  de  Saint-Grégoire-le-Grand ,  que  ce  pape  donna  à  l'église 
de  Rome  deux  encensoirs  d'or  pur ,  pesant  chacun  trente 
livres  et  un  troisième ,  aussi  en  or  pur,  du  poids  de  quinze 
livres.  Il  est  évident  que  ces  ustensiles  ne  pouvaient  être  les 
cassolettes  avec  chaînes  dont  nous  avons  parlé.  Vers  la  fin 
de  ce  même  septième  siècle ,  nous  voyons  le  pape  Sergius 
qui ,  selon  le  pontifical  qu'on  lui  attribue ,  fit  faire  un  en- 
censoir en  or,  à  colonnes  et  à  couvercle,  pour  être  suspendu 
devant  l'image  des  saints  apôtres.  Ici  on  voit  des  chaînes , 
mais  la  suspension  permanente  de  cette  cassolette  en  fait 
une  espèce  de  lampe  dans  laquelle,  au  lieu  d'huile,  on 
brûlait  des  parfums. 

La  Navette  tire  visiblement  son  nom  de  sa  forme  de  petit 
vaisseau,  navis,  navicula.  Elle  est  de  toute  sorte  de  ma- 
tières et  est  accompagnée  d'un    Cochleur  ou  petite  cueiller 
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dont  ou  se  sert  pour  prendre  Tencens.  Le  nom  seul  de  Na- 
vette interdit,  ce  nous  semble,  tout  autre  forme  capri- 
cieuse. Elle  est  connue  ,  dans  les  anciens  auteurs  ,  sous  le 
nom  de  acerra.  Ce  terme  est  quelquefois  pris  aussi  dans 
le  sens  de  cassolette  fumante,  mais  dans  le  deuxième  Ordre 
romain  l'encensoir  est  nommé  thuribulum.  Vacerra  des 
païens  était  un  coffret  carré  en  bronze  supporté  par  quatre 
pieds  à  griffes. 
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CHAPITRE  XVII. 

Croii  proccfsionnelle;  Lampes;  Lustres. 

Outre  les  croix  d'autel  soutenues  pnr  un  pied ,  c(  dont 
rornemen talion  artistique  peut  varier  à  Tiofini ,  il  y  a  en- 
coro  des  croix  montées  sur  des  banipes  et  qui  sont  portées 
en  tête  des  marches  religieuses.  L'usage  de  porter  des  croix 
de  ce  genre  remonte  pour  le  moins  au  quatrième  siècle. 
Cette  croix  processionnelle  est  une  imitation  de  ces  banniè- 
res militaires  sur  lesquelles  le  grand  Constantin  fit  peindre 
rimage  de  cet  instrument  de  salut.  La  croix  ainsi  portée 
est  donc  Tétendard  sacré  sous  lequel  marche  une  sainte  mi- 
Mce.  Pour  que  cette  image  de  Jésus  crucifié  soit  vue  de  tout 
le  monde ,  elle  est  placée  sur  une  longue  hampe,  ce  qui  lui 
est  commun  avec  les  bannières  et  drapeaux  et  fait  ressortir 
le  but  que  TEglise  se  propose.  La  croix  doit  donc  être  d'une 
assez  grande  dimension.  Elle  est  ordinairement  en  cuivre 
argenté  ou  doré.  Le  moyen -âge  se  complaisait  h  orner  ces 
croix  processionnelles  d'émaux  et  de  pierres  précieuses. 
C'est  ici ,  en  effet ,  la  croix  glorifiée  par  le  rédempteur 
ressuscité ,  et  cela  est  d'autant  plus  vrai  que  les  processions 
ont  pour  but  principal  d'honorer  la  marche  des  disciples  et 
des  saintes  femmes  vers  le  tombeau  ,  ou  bien  encore  celle 
des  apAtres  accompagnant  le  Sauveur  sur  la  montagne  d'oii 
il  s*éleva  triomphant  dans  les  cieux.  Jusqu'à  ce  moment  les 
croix  de  procession  ,  malgré  le  retour  aux  goûts  du  moyen- 
âge  f  sont  restées  stationnaires  dans  les  formes  sévères  et 
lourdement  classiques  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles. Les  hampes,  sur  lesquelles  ces  croix  sont  entées,  n'ont 
retenu  de  leurs  devancières  que  les  nœuds  ou  anneaux 
distribués  également  dans  leur  longueur.  Ces  nœuds  ne 
sont  donc,  quoiqu'on  semble  ne  pas  s'en  douter,  qu'un 
vestige  de  l'ancienne  hampe  qui  était  faite  de  bois  de  su- 
reau. C'est  de  \k  que  dérive  le  nom  de  sambuca,  sambuc, 
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vkux  terme  par  leqael  on  désignait  ce  bois  noueux  el  lé- 
ger. Quelquefois  c  est  camhuia ,  altération  du  même  terme. 
Ces  croix  durent  être  aussi  légères  que  Texigeaient  les 
lointaines  processions  de  ces  siècles  de  foi.  La  hampe  ne 
pouyait  donc  être  ce  long  et  fort  tube  de  cuivre  ou  de  bronze 
qui  peut  fort  bien  couYonir  aux  paroisses  de  grande  ville  et 
surtout  de  Paris,  mais  dont  les  campagnes  ne  sauraient 
s'accommoder  pour  leurs  processions  des  Rogations  ou  pour 
la  levée  des  corps  dans  des  villages  ou  hameaux  éloignés  de 
Téglise. 

En  plusieurs  provinces,  et  jamais  du.  moins  jusqu'à  ce 
moment  à  Paris,  le  côté  de  la  croix  opposé  au  Christ  est 
orné  d*une  statuette  de  la  sainte  Vierge  fixée  au  bas  de  la 
lige  au-dessus  de  la  pomme.  C  est  un  vestige  des  anciennes 
croix  processionnelles  et  d*autel  qui  portaient  à  leur  base 
les  figures  de  Marie  et  de  S.  Jean,  Tévangéliste,  disposées 
horizontalement  à  droite  et  à  gauche.  Il  convient  que  la 
croix  processionnelle  soit  ornée  de  rayons,  car  c  est  la  croix 
de  triomphe.  Par  la  raison  contraire,  il  semblerait  que  la 
croix  d'autel  devrait  en  être  dénuée. 

La  pomme  de  la  hampe ,  qui  est  le  pied  du  crucifix,  était 
autrefois  garnie  d'une  robe  de  soie  à  franges ,  vestige  très- 
évident  de  la  ressemblance  de  cette  croix  avec  l'antique  ban- 
nière ou  laharum  de  Constantin.  Cet  usage  s'est  maintenu 
en  plusieurs  lieux.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'on  le  fit 
revivre? 

Selon  les  prescriptions  liturgiques ,  une  lampe  doit  être 
suspendue  devant  l'autel  où  l'on  conserve  la  sainte  eucha- 
ristie. Elle  doit  être  constamment  allumée  comme  un  sym- 
bole du  flambeau  qui  ne  s'éteint  jamais,  lumen  indeficiens. 
Cette  règle  remonte  aux  temps  apostoliques.  On  lit  dans  les 
vies  de  plusieurs  papes  et  de  princes  séculiers  qu'ils  ont 
gratifié  les  églises  de  lampes  ou  phares  d'or  et  d'argent.  Il 
est  vrai  que  le  nom  de  lampas  est  d'une  assez  grande  élas- 
ticité ,  car  tout  ustensile  destiné  à  soutenir  un  flambeau  al- 
lumé est  bien  réellement  un  phare,  une  lampe.  Néanmoins, 
la  signiGcation  intrinsèque  du  mot  distingue  la  lampe  du 
candelabrum.  Dans  le  sens  présent ,  la  lampe  est  ce  vase 
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mulliforme  suspendu  par  des  chaînes  devant  Taulel  et  por* 
tant  une  fiole  de  verre  garnie  d'huile  qui  brûle  sans  inter- 
ruption. Toutefois,  si  la  forme  qu'on  peut  donner  à  la 
lampe  n'est  fixée  par  aucune  règle ,  il  ne  nous  parait  pas 
convenable  de  prendre  pour  modèles  les  lampes  usitées  dans 
les  temples  païens ,  sous  prétexte  du  bon  goût  classique. 
L'époque ,  si  excellemment  chrétienne  du  mojen-âge,  nous 
présente  de  très-bons  modèles.  Si  Ton  veut  remonter  i  des 
temps  plus  anciens  y  nous  pouvons  proposer  une  lampe  con- 
servée à  Home  et  qui  a  été  extraite  des  catacombes.  Elle  a 
la  figure  d'une  barque ,  sjmboie  cher  aux  chrétiens  primi- 
tifs. Elle  est  en  bronze.  S.  Pierre  est  assis  au  limon  ,  S. 
Paul  à  la  proue,  dans  Fattitude  d'un  prédicateur.  Sur  d'au- 
tres lampes  ou  phares  de  la  même  époque,  on  voit  des  fi- 
gures d  animaux  de  toute  espèce  et  plus  fréquemment  des 
colombes,  des  agneaux,  des  poissons,  quelquefois  des  pal- 
mes, des  couronnes,  des  monogrammes  du  Christ. 

Au  moyen-Âge ,  la  lampe  est  toujours  ronde ,  mais  beau- 
coup moins  allongée  que  nos  lampes  des  deux  derniers  siè- 
cles. Tous  les  métaux  peuvent  élre  employés  à  la  confection 
de  la  lampe.  On  voit  peu  de  lampes  en  argent  et  cependant 
quoique  ce  ne  soit  point  un  vase  du  premier  ordre  il  oc- 
cupe devant  Vautel  une  place  qui  le  rend  digne  d'entrer 
dans  la  catégorie  des  principaux  ustensiles  du  temple  chré- 
tien. Les  siècles  de  foi  ont  vu  de  très-riches  lampes  suspen- 
dues devant  le  Saint  des  Saints.  En  plusieurs  églises  subsiste 
encore  la  coutume  de  faire  brûler  trois  lampes  rangées  sur 
une  même  ligne  ,  comme  emblème  de  la  très-sainte  Trinité. 
Les  Grecs  en  placent  treize  devant  leur  Iconostase  ou  autel. 
C'est  ici  Jésus-Christ  au  milieu  des  ses  apôtres ,  et  pour 
mieux  faire  comprendre  le  symbolisme  de  ce  nombre,  celle 
du  milieu  est  toujours  plus  grande. 

Aux  lampes  qui  sont  exigées  par  la  discipline  de  TEglise 
on  a  joint  très-anciennement  des  phares  secondaires  auxquels 
nous  donnons  maintenant  le  nom  de  lustres.  Ce  dernier 
terme ,  dans  son  étymologie  latine ,  a  la  même  signification 
que  celui  de  phare  en  grec.  L'un  et  l'autre  impliquent 
ridée  de  fanal.  Le   phare  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près, 
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toujours  suspendu.  Il  était  bien  plutôt  ce  que  nous  nom- 
iDons  aujourd'hui  candélabre.  C'est  un  phare  de  ce  genre 
que  le  pape  Adrien  fil  placer,  en  772,  dans  la  basilique  du 
Vatican.  11  était  dargent  et  fait  en  forme  de  croix.  On 
pouvait  j  fixer  sans  confusion  treize- cont-soixante*et-dix 
cierges.  Ce  polyeandelum  était  allumé ,  dans  les  grandes 
solennités  de  Noël,  de  Pâques  et  de  S.  Pierre,  quand  le 
pape  officiait.  Un  large  pied  le  soutenait  et  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  la  croix  lumineuse  suspendue  au-dessous 
du  dôme  de  la  basilique  de  Saint-Pierre-dn-Yatican  ,  le 
.  Vendredi -Saint.  Les  phares  ou  lustres  qui  pendaient  des 
voûtes  portaient  le  nom  de  couronnes.  C'étaient ,  en  effet , 
des  cercles  garnis  de  pointes  destinées  à  recevoir  les  bougies 
et  qui  plus  tard  sont  devenus  nos  lustres  actuels  de  bronze 
ou  de  cuivre,  surchargés  d'une  multitude  de  cristaux  à  fa- 
cettes. Ces  derniers  lustres  sont  une  imitation  perfectionnée 
de  certains  phares  qui  ressemblaient  à  des  arbres  chargés 
de  feuilles  et  de  fruits,  garnis  de  plusieurs  gondoles  ou 
soucoupes,  propres  h  soutenir  des  cierges  ou  des  vases 
d'huile.  On  reproche,  de  nos  jours,  aux  églises  d'admettre 
des  lustres  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  théâtres , 
des  cafés ,  des  salons.  Le  fait  est  réel.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  lustres  anciens  que  l'on  voit  encore  en . 
bon  nombre  de  nos  églises  de  Paris  et  ailleurs  étaient,  dans 
les  deux  derniers  siècles,  des  lustres  aussi  profanes  que 
ceux  qui  sont  l'objet  de  ce  blâme.  Pour  revenir  à  la  véri- 
table antiquité,  il  faudrait  donc  réinstaller  dans  nos  églises 
les  couronnes  flamboyantes  du  treizième  et  quatorzième  siè- 
cle. Or  est-il  bien  certain  que  les  lieux  profanes  de  cette 
époque  n'étaient  pas  décorés  de  pareils  lustres?  Il  faut  bien 
convenir  qu'il  en  est  de  ceci  comme  du  style  ogival  auquel 
on  donne  exclusivement  la  palme  de  l'art  chrétien.  Les  pa- 
lais, les  hôtels,  les  maisons  particulières  furent  de  ce  style, 
aussi  bien  que  les  églises. 

Nous  admettons  toutefois  que  la  décoration  d'un  temple 
chrétien  doit,  autant  qu'il  est  possible,  offrir  un  caractère 
qui  la  distingue  de  l'art  mondain  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  dans  ces  temps  d'ardente  foi  l'art  civil  avait  son 
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prololjpe  dans  Tcslbétique  sacrée.  Maintenant  les  rûlcs 
sembleraient  intervertis,  et  c'est  ce  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  déplorions.  Ces  réserves  faites^  sous  le 
point  de  vue  historique,  nous  partagerons  t  avis  de  quelques 
sages  archéologues  qui  jettent  un  blAmc  snr  ces  lustres 
«  de  cafés ,  mi-partis  de  bougies  et  de  lampes  à  boule  de 
••  verre  transparent  ou  dépoli.  »  Ils  en  sont  à  regretter  les 
lustres  Louis  XV  parce  qu'ils  ne  sont  plus  de  mode  dans 
les  salons  cl  les  salles  de  bal  et  que  l'Eglise  doit  se  montrer 
soigneuse  de  se  soustraire  à  Tempire  de  celte  capricieuse 
déesse  qu  on  appelle  la  mode.  Nous  leur  accordons  volon-  . 
tiers  toute  notre  sympathie. 
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CHAPITRE  XYIII. 

Béniliers  portatifs;  Châsses  et  Reliquaires. 

On  ne  Iroavc  presque  aucune  mention  des  bénitiers  por- 
tatifs, dans  les  anciens  auteurs  liturgistes.  On  ne  peut  ce- 
pendant se  résigner  à  croire  qu'il  n'en  existait  pas.  On  y 
parle  toutefois  du  goupillon  ou  aspersoir  avec  lequel  le 
prêtre  fait  Taspeipsion  de  Teau  bénite,  avant  la  messe  pa- 
roissiale. D  ailleurs  en  certaines  processions  qui  avaient  lieu 
dans  les  champs  ou  en  certaines  bénédictions  des  fruits  de 
la  terre,  des  maisons,  etc. ,  on  usait  alors  comme  aujour- 
d'hui d*eau  bénite.  Nécessairement  on  suppose  que,  outre 
le  bénitier  fixe ,  il  existait  encore  des  vases  qui  contenaient 
cette  eau  bénite  dont  on  devait  faire  laspersion.  Quelques 
inventaires  du  Xlle  siècle,  notamment  celui  de  Téglisc  de 
Saint-Martial ,  à  Limoges,  mentionnent  un  seau  urceum 
muni  de  son  aspersoir ,  cum  aspersorio.  Mais  le  silence  h 
peu  près  absolu  que  les  monuments  écrits  dos  temps  an- 
ciens gardent  sur  le  bénitier  portatif  fait  conjecturer  que  ce 
n'était  pas  un  vase  important.  On  le  trouve  quelquefois  dési- 
gné sous  le  nom  de  Eaue  benoisiier.  Aujourd'hui  et  depuis 
quelques  siècles  ce  vase  a  pris  un  rang  assez  distingué  parmi 
les  ustensiles  du  culte.  On  le  fait  ordinairement  de  cuivre 
argenté  ou  doré.  On  en  voit  môme  eu  argent  pur,  dans  les 
églises  riches.  L'orifice  en  est  muni  d'une  anse  mobile  et 
un  pied  rond  lui  sert  de  support.  Quoique  sa  forme  pa- 
raisse totalement  facultative ,  il  est  cependant  un  type 
consacré  par  l'usage  dont  il  est  prudent  de  ne  pas  s'écar- 
ter. 

Le  goupillon  fut  d'abord  une  queue  de  renard  comme 
l'indique  son  nom  dérivé  du  vieux  mot  goupil  par  lequel 
on  désignait  cet  animal.  Ce  terme  ancien  n'est,  à  son  tour, 
qu'une  dérivation  du  mot  Vulpes,  renard,  en  changeant 
la  lettre  V  en  G,  comme  cela  arrive  assez  souvent.  Lcgou* 
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pillon  ,  depuis  longtemps  n'a  rien  de  commun  avec  son 
origine.  C'est  une  tige  ou  verge  de  cuivre  dont  un  des  bouts 
se  termine  par  une  boule  percée  de  trous  d*oii  s'échappe 
Peau  qui  y  était  retenue  par  une  éponge.  On  doit  préférer 
la  toufle  de  soies  de  sanglier,  afin  que  Taspersion  puisse  en 
mériter  le  nom  et  pour  se  rapprocher  davantage  du  goupil- 
lon ancien. 

La  châsse  ou  reliquaire ,  capsa  reliquiarum  est  un  ob- 
jet liturgique  très-respectable.  L'Eglise  a  toujours  rendu 
un  culte  aux  précieux  restes  des  saints.  Quoiqu'on  confonde 
souvent  la  châsse  avec  le  reliquaire,  il  existe  pourtant 
entre  les  deux  une  différence ,  car  ce  dernier  n  est  qu*an 
diminutif  de  la  première.  La  châsse  ne  fut,  dans  les  pre* 
miers  siècles,  autre  chose  que  la  bière  dans  laquelle  était 
déposé  un  corps.  Son  nom  seul  capsa  d  où  dérive  le  nom 
de  caisse  en  est  une  preuve.  On  a  vu ,  en  parlant  des  autels 
qup  les  premiers  oratoires ,  surtout  sous  les  noms  de  mar-- 
tyria  et  de  memoriœ  étaient  toujours  édifiés  sur  le  tombeau 
des  saints  confesseurs  de  la  foi.  Après  les  persécutions  et 
au  fur  et  h  mesure  que  le  christianisme  faisait  de  nouveaux 
progrès  il  fallut  édifier  les  églises  ailleurs  que  sur  les  tom- 
beaux des  saints.  Les  restes  des  martyrs  furent  partielle- 
ment extraits  de  leur  sépulture  et  déposés  avec  respect  dans 
de  nouvelles  châsses  ou  caisses  sur  lesquelles  on  érigeait 
lautel  nouveau.  Mais  dans  les  Ville  et  IXo  siècles  se  mani- 
festa une  prodigieuse  ardeur  pour  la  possession  des  reli- 
ques. On  ne  se  contenta  pas  de  les  ensevelir  dans  la  crypte 
sur  laquelle  s'élevait  l'autel  majeur.  La  piété  des  fidèles  ne 
pouvait  être  satisfaite  qu'en  voyant  ces  châsses  exposées 
couvertes  de  fleurs ,  environnées  d'un  nombreux  luminaire. 
Une  foule  considérable  de  fidèles  se  ]«ressait  autour  de  ces 
vénérables  reliques.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  dtft  se 
complaire  à  façonner,  â  charger  d'ornements  ces  taberna- 
naeles  de  saintes  dépouilles  comme  les  nomme  un  auteur 
du  XlIIe  siècle.  L'origine  des  châsses  est  ainsi  expliquée  et 
constatée. 

Qui  pourrait  maintenant  décrire  les  types  si  nombreux 
et  si   variés  des  châsses  que  virent  éclore    les  siècles   du 
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moyen-àge?  Il  ost  important  qu  ollcs  aBecUicnt  avant  tout  la 
forme  de  tombeau  cl  que  la  variation  n'avait  à  s  exercer 
que  sur  ce  modèle  fondamental.  £n  effet,  ces  châsses  n'é- 
taient au  fond  que  des  bières  qui  recelaient  des  ossements. 
Toutes  les  matières  y  furent  employées,  mais  plus  commu- 
nément l'argent  et  même  Tor,  avec  les  pierres  précieuses 
qui  en  faisaient  lornemcnt.  Ce  n est  pas  à  dire  néanmoins 
que  ces  tabernacles  de  reliques  ne  revêtissent  quelquefois 
la  forme  d'églises.  C'était  encore  remonter  aux  origines , 
car  les  premières  châsses  furent  les  oratoires  eux-mêmes, 
marîyriay  memoriœ.  Cette  forme  finit  par  devenir  à  peu 
près  dominante ,  à  partir  du  Xlle  siècle.  C  est  pourquoi  cer- 
tains auteurs  iQur  donnent  le  nom  de  basilicules  ou  petites 
basiliques.  Plus  généralement  ce  fut  le  reliquaire  propre- 
ment dit  qui  prit  la  forme  d  église. 

Le  vandalisme  hérétique  du  XVle  siècle  détruisit  un  nom- 
bre immense  de  reliquaires  et  de  châsses ,  cl  ce  qull  y  a 
de  plus  déplorable  encore,  les  restes  vénérés  que  conte- 
naient ces  vaisseaux  furent  brûlés  par  cette  nouvelle  secte 
d'iconoclastes  fanatisés  par  les  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin.  Les  matières  précieuses  devinrent  la  proie  des  spo- 
liateurs dont  le  zèle  était  surtout  inspiré  par  Ja  cupidité. 
Les  deux  siècles  suivants  avaient  réparé  en  partie  ces  af- 
freux désastres  et  une  assez  grande  quantité  de  châsses  et 
de  reliquaires  sauvés,  en  outre,  des  fureurs  de  Thérésie 
avaient  repris  leur  place  dans  nos  églises.  Mais  un  nouveau 
fanatisme  non  moins  sacrilège  vint,  en  1794  et  1795,  sous 
le  manteau  d'une  philosophie  pleine  de  tolérance  j  con- 
sommer la  ruine  de  ces  monuments  pieux.  Il  est  donc , 
aujourd'hui ,  assez  difficile  de  renouer  la  chaine  tradition- 
nelle de  cette  importante  parlie  de  l'art  chrétien.  Du  moins, 
il  existe  encore  des  types  peints  on  gravés  et  quelques  vitraux 
d'église  peuvent  être  interrogés  utilement  par  un  artiste 
consciencieux. 

Il  est  rare  que,  de  nos  jours,  on  ait  occasion  de  faire 
une  châsse,  car,  comme  il  a  été  dit,  la  possession  d'un 
corps  entier  est  peu  commune.  Quant  au  reliquaire,  comme 
on  n'a  qu'une  petite  parcelle  à  y  déposer,  sa  confection  est 
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Décessaircmcnl  plus  fréquente.  Depuis  le  rélabiîsscmciil  du 
culle  catboliquc ,  en  France,  Fart,  sous  ce  rapport,  s'est 
trop  souvent  fourvoyé.  On  a  trop  oublié  qu'il  ne  s'agissait 
pa«  d'une  bot(c  quelconque  à  laquelle  il  fut  permis  d'appli- 
quer toute  espèce  de  forme ,  mais  qu'il  était  question  d'un 
objet  religieux  qui  avait  des  antécédents  aussi  anciens  que 
la  religion  elle-même.  Deux  types  qui  implicitement  se  ré- 
duisent à  un  seul,  on  Ta  vu,  peuvent  donc  élre  pris  pour 
la  confection  d'un  reliquaire  —  le  tombeau  et  l'église.  De- 
jmls  quelques  années ,  le  dernier  type  a  été  généralement 
suivi.  Le  goût  gothique  qui  s'est  si  admirablement  réhabilité 
y  domine  presque  toujours.  Qu'est-ce  en  eflet  que  la  Sainte- 
Chapelle  du  palais  de  justice  à  Paris,  sinon  un  reliquaire 
en  pierre  ?  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  l'on  soit  en 
droit  d'exclure  totalement  le  style  grec  ou  romain.  Rare- 
ment le  reliquaire  a  pris  la  forme  de  l'urne  funéraire.  Ce 
type  est  païen.  Avouons  toutefois  que  les  tombeaux  des  ca- 
tacombes n'affectent  pas  une  forme  différente  de  ceux  du 
paganisme.  Cela  se  conçoit,  surtout  quand  on  n'ignore  pas 
que  dans  ces  premiers  siècles  l'art  chrétien  ne  pouvait  en- 
core se  formuler  avec  son  caractère  propre.  Les  transitions 
ne  se  brusquent  pas.  On  ne  pourrait  donc  absoudre  l'artiste 
qui  sous  prétexte  de  remonter  directement  à  celte  époque 
ferait  une  châsse,  ou  un  reliquaire  dont  le  modèle  serait 
emprunté  aux  sarcophages  des  cryptes  romaines  de  S.  Calixte 
ou  de  S.  Sébastien.  On  ne  saurait  remonter  à  un  art  chré- 
tien qui  n'existait  pas,  quoique  d'ailleurs  la  ferveur  chré- 
tienne brillât  de  toute  sa  splendeur.  Ce  sont  là  des  choses 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confondre,  dans  l'étude  et  la  pra- 
tique de  l'art.  Une  observation  très-importante  de  D.  Ma- 
billon,  dans  son  Iter  italicunij  ne  doit  pas  être  omise. 
C*est  que  les  chrétiens  des  premiers  temps  usèrent  pour  la 
sépulture  de  leurs  frères,  non  raro,  fréquemment,  des 
tombes  profanes  et  se  les  approprièrent.  Ce  n'est  donc  point 
aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  de  ces  sar- 
cophages paYens  dans  leur  art,  si ,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  est  possible  de  leur  attribuer  un  art  spécial,  durant  les 
deux  ou  trois  premiers  siècles. 
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Le  reliquaire  aiïeclc  quelquefois  la  forme  d'un  buste  qui 
est  censé  représenter  le  saint  ou  la  sainte  dont  il  contient 
les  reliques.  Si  ces  vénérables  restes  sont  d*un  évéque ,  la 
tète  du  buste  est  mitrée.  Il  en  est  ainsi  des  autres,  selon  leur 
qualité.  Une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  poitrine 
et  munie  d'un  cristal  permet  d'apercevoir  le  fragment  vé- 
néré. Quelquefois  aussi  une  relique  consistant  en  un  bras 
est  incluse  dans  un  bras  de  bois  doré  ou  de  métal ,  ou  bien 
dans  une  jambe ,  si  la  relique  provient  de  ce  membre.  On 
avouera  que  pour  ces  deux  derniers  genres  de  reliquaires 
le  bon  goût  n'a  point  à  prodiguer  des  éloges.  Ils  ne  pré- 
sentent rien  de  gracieux.  La  piété  ne  saurait  y  trouver  un 
aliment.  C'est  ainsi  qu'on  voyait  à  Saint-permain-des-Prés , 
à  Paris ,  un  reliquaire  fait  en  forme  de  jambe  a  bardée  de 
fer  d'un  preux  chevalier.  On  y  conservait  le  tibia  d'un  des 
SS.  Innocents. 

Nous  terminons  en  manifestant  notre  préférence  pour  les 
châsses  et  les  reliquaires  en  forme  de  chapelle  ou  d'église< 
Nous  ne  saurions  pourtant  dédaigner  des  reliquaires  qui 
consisteraient  en  une  statue  posée  sur  une  base  qui  recè- 
lerait les  reliques  du  saint  représenté.  On  en  voit  aussi  qui 
offrent  l'aspect  d'une  exposition  ronde,  ovale  ou  carrée, 
surmontée  d'une  croix  et  portée  par  une  lige  qui  repose 
sur  un  pied  le  plus  souvent  ovale.  Ces  reliquaires  ressem* 
blent  assez  à  un  ostensoir  eucbaristique  et  le  moyen-Age  ea 
a  vu  façonnés  de  la  sorte. 
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CH.\PiTRE  XIX. 

Bmaières;  Dais;   CiposUioD  on  niches  ponr  TEadMiisUe. 

La  première,  la  plas  noble  bannière  d'ane  procession  est 
bien,  sans  nu)  doule,  la  croix  dont  il  a  é(c  parlé,  puisqu'on 
peut  la  regarder  comme  ayant  succédé  au  labarum  de  Cons- 
tantin. Beaucoup  plus  tard,  quand  les  associations  pieuses 
ou  confréries  se  forent  établies,  leurs  membres  yonlorent 
marcher  en  corps  dans  les  cérémonies  sacrées  sous  la  Iwin- 
nière  du  patron  qu'ils  avaient  adopté.  I/Eglise  n'eut  garde 
de  leur  refuser  celte  prérogative.  Il  est  utile  d'observer  que 
le  terme  de  bannière  est  exclusivement  affecté ,  dans  notre 
langue,  au  culte  catholique,  tandis  que,  dans  sa  signification 
intrinsèque,  c'est  un  drapeau,  un  étendard.  Le  mot  latin 
vexillum  exprime  îndîstincicment  la  bannière,  l'étendard 
et  le  drapeau.  Mais  la  manière  dont  l'éloffc  est  appendue  à 
la  hampe  diffère.  La  hampe  de  la  bannière  est  surmontée 
d*une  traverse  horizontale  qui  imite  la  vraie  forme  Ae  la 
croix ,  en  sort^  qu'on  peut  dire  qu'en  effet  cest  encore  le 
signe  réparateur  d'où  descend  en  s'étalant  le  corps  de  la 
bannière.  Dans  celle-ci,  comme  dans  le  drapeau  ou  élendari 
militaire,  l'étoffe  a  été  pendant  un  très-longtemps  simple, 
légère,  flottante.  Depuis  plus  d'un  demi  siècle  la  bannière 
s'est  fâcheusement  alourdie.  Souvent  c'est  une  toile  peinte 
raidc;  sans  grâce,  qui  ressemble  plutôt  à  une  enseigne  de 
marchand.  Dans  la  ville ,  où  il  semblerait  qu'on  se  croit  en 
possession  du  monopole  du  bon  goût ,  il  est  des  bannières 
de  confrérie  de  la  Sainte-Vierge  que  peuvent  très-diffioîle- 
ment  porter  les  jeunes  personnes  auxquelles  celte  tâche  est 
dévolue.  Un  immense  panache  en  couronne  la  sommité.  De 
larges  galons,  de  Kngues  crépines,  une  épaisse  broderie 
surchargent  ces  pieux  étendards.  Telle  ne  fut  pas  ,  dans  ses 
beaux  jours,  la  bannière  religieuse.  Une  hampe  légère  ,  et 
non  point  un  gros  tube  de  métal ,  portant  une  traverse  de 
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Irente  poaccs  de  longueur^  au  plus^  souUniaîi  une  mince 
étoffe  de  soie,  sur  laquelle  était  délicatement  brodé  unmo- 
roonognimme.  Une  simple  frange  ornait  la  partie  inférieure 
découpée  en  quatre  médaillons.  Ceci  était  un  souvenir  des 
quatre  médailles  dor  qui,  à  Tcxtrémité  du  labarum  re- 
présentaient Constantin  ,  sa  femme  et  ses  deux  enfants. 
Quelques  diocèses  ont  conservé  la  saine  tradition  des  ban- 
nières, d'autres,  v  reviennent.  Espérons  que  bientôt  une  ré- 
forme  générale  fera  revivre  sous  ce  rapport  le  seizième 
siècle  et  les  temps  antérieurs. 

La  soie  est  ordinairement  cmplojée  pour  les  bannières. 
L'Eglise  bénit  néanmoins  toute  sorte  d'étoffes  employées 
pour  cet  objet.  Un  auteur  italien  croit  que  la  bannière  portée 
aux  processions,  la  bandiera ,  est  une  institution  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  Tan  1414.  C'est  alors  ^  pour  la 
première  fois ,  dit-il ,  qu'on  vit  une  bannière  représentant 
S.  Rocb,  dans  la  cérémonie  de  sa  canonisation.  M.  Gaëlano 
.  Moroni  peut  avoir  raison  pour  Rome  ou  rilalic.  Mais 
Guillaume  Durand ,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XlIIc  siècle ,  ne  présente  point  les  bannières  comme  une 
institution  récente.  Elles  existaient  en  France  avant  cet 
illustre  liturgiste.  La  soie  en  était  la  matière  et  quelquefois 
aussi  la  toile  fine  teinte  de  couleurs  diverses. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  dans  les  temps  anciens 
on  mentionne  des  bénédictions  du  vexilli^m.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  toujours  ce  dernier  terme  dans  le  sens  de  ban- 
nière sacrée.  Dans  ces  temps  de  foi ,  Télendard  ou  drapeau 
de  guerre  était  toujours  un  objet  religieux.  On  pourrait  en 
donner  pour  exemple  Toriflamme  de  S.  Denys.  Au  com- 
mencement d'une  guerre  on  allait  le  chercher,  en  grande 
cérémonie,  pour  le  porter  h  la  télexles  armées.  Cette  ban- 
nière, tout  à  la  fois  militaire  et  ecclésiastique,  était  rouge 
et  Ton  a  pensé  que  les  ornements  d'or  qui  la  décoraient 
luJ  avaient  fait  donner  le  nom  de  oriQanune,  auri  flamma. 

Le  dais  que  les  italiens  nomment  baldachino  est  le  pa- 
villon mobile  que  Ton  porte  sur  le  Saint-Sacrement ,  en 
procession.  Les  anciens  Ordres  romains  an  font  mention  sous 
le  nom  de  pannum  étoffe.  En  effet,  c'était  une  étoffe  ajus- 
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ttH?  horizontalemont  sur  quatre  bâtons  et  que  des  nobles  (e- 
naient  éleviée  sur  le  pape.  Puis ,  quand  les  processions  de  la 
sainte  Eucharistie  furent  instituées ,  un  pannum  fut  porté 
par  respect  sur  l'auguste  sacrement.  Jusqucs  vers  le  milieu 
(In  siècle  dernier,  le  dais  garda  h  peu  près  sa  forme  pri- 
mitive si  gracieuse  et  si  noble.  On  s'avisa  de  trouver  cotte 
forme  trop  mesquine.  Le  dafs  devint  un  grand  et  massif 
pavillon  dont  l'étoffe  sembla  ne  plus  être  que  l'accessoire. 
Au  lieu  de  personnes  notables  ou  de  prêtres  qui  jadis  en 
soutenaient  les  bâtons,  on  eut  forcément  recours  à  des 
hommes  de  peine  salariés  pour  cette  rude  corvée.  L'am- 
pleur de  cette  charpente  dorée  força  d'abattre ,  en  queU 
ques-unes  de  nos  grandes  églises ,  le  trumeau  ou  pilier 
central  qui  séparait  en  deux  vantaux  nos  portails  gothiques. 
Un  gros  panache  fut  implanté  sur  chacun  des  quatre  angles 
et  rcnscmbic  de  cette  machine  ambulante  retraça  trop  fi- 
dèlement la  couche  d'apparat  des  rois  ou  des  grands  sei- 
gneurs. Aujourd'hui ,  on  convient  généralement  de  cette 
dégradation  du  dais  processionnel.  Il  semble  même  qu'on 
veut  revenir  à  la  forme  traditionnelle.  Les  lourdes  courti- 
nes de  broderie  d'or,  ou  de  velours  enrichi  de  crépines,  ont 
sans  doute  un  aspect  riche,  mais  est-ce  toujours  dans  la 
richesse  de  la  matière  que  réside  le  bon  goût  ?  Nos  anciens 
dais  à  quatre,  à  six  et  même  huit  bâtons,  n'étaient  pas  à 
dédaigner  et  offraient  un  aspect ,  pour  le  moins  aussi  grave. 
Jusqu'au  XVIe  siècle,  la  niche  mobile  dans  laquelle  on 
expose  le  Saint-Sacrement ,  au-dessus  du  tabernacle ,  et  à 
laquelle  on  donne,  pour  cela,  le  nom  d'exposition,  fut  to* 
talement  ou  à  peu  près  inconnue.  La  raison  en  est  mani- 
feste ,  car  jusqu'à  ce  moment  le  Saint-Sacrement  fut  très- 
rarement  exposé.  Mais  dès  que  la  liturgie  a  admis  des 
expositions  plus  fréq;ientcs,  on  a  compris  que  le  respect  du 
au  Saint-Sacrement  exigeait  qu'on  le  plaçât  sous  un  pa- 
villon convenablement  orné.  Ceci  est  donc  au  fond  un  dais 
ou  baldaquin  fixe  ol  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
imiter,  dans  de  moindres  dimensions,  l'antique  Ctborium 
dont  Tautcl  était  couronné.  C'est  bien  là  ,  en  effet ,  la  forme 
urdiuairemcnt  donnco  à  celle  niche.  Quatre  colonnes  sur- 
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montées  d'un  dôme  ou  d'une  coupole  dont  le  sommet  est 
orné  d'une  croix  retracent  le  Ciborium  dont  nous  venons 
de  parler.  On  le  décore  de  draperies  de  soie,  autre  souve- 
nir des  voiles  ou  rideaux  du  Ciborium.  Il  serait  inopportun 
de  revêtir  ce  pavillon  d'une  autre  forme  puisée  dans  les 
inspirations  du  goût  gothique.  Néanmoins ,  une  exposition 
ou  niche  de  ce  genre  ne  saurait  être  improuvée.  La  disci- 
pline ecclésiastique  n  a  fait  aucune  prescription  &  cet  égard. 

En  plusieurs  églises  d'Espagne,  le  Saint-Sacrement,  dans 
sa  monstrance  ou  ostensoir,  est  placé  constamment  à  demeure 
au-dessus  du  tabernacle ,  dans  une  exposition  close.  C'est 
comme  un  autre  tabernacle  superposé.  Quand  on  veut  l'ex- 
poser à  l'adoration  publique ,  les  portes  de  cette  niche  s'ou- 
vrent comme  d'elles-mêmes,  parle  moyen  d'un  mécanisme. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu ,  en  France ,  à  imiter 
une  exposition  de  ce  genre.  On  serait  tenté  d'y  voir  un« 
machine  d'opéra. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cet  objet,  nous  devons 
ajouter  que  la  couleur  de  l'étoffe  de  l'exposition  doit  être 
conforme  aux  usages  diocésains.  A  Paris ,  et  en  plusieurs 
diocèses,  le  rouge  est  affecté  aux  fêtes  du  Saint-Sacrement. 
A  Rome  ,  et  dans  les  diocèses  qui  en  suivent  le  rit ,  la  cou- 
leur blanche  est  celle  de  ces  mêmes  fêtes.  Le  panache  qui 
surmonte  souvent  ce  pavillon,  au  lieu  do  la  croix,  s'est  in- 
troduit à  la  suite  des  panaches  du  dais  et  des  bannières. 
I^'imagination  des  artistes  s'est  mise  à  la  torture  pour  créer 
en  ce  genre  quelque  chose  de  neuf.  Nous  n'avons  point  à 
passer  ici  en  revue  tout  ce  qu'elle  a  enfanté ,  mais  nous 
persistons  à  croire  que  de  toutes  les  formes  colle  qui  repro- 
duit l'antique  Ciborium  mérite  la  préférence, 
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CHAPITRE  XX. 

La  Chasuble;  l'Clole  ;  le  Manipule. 

J«4qu*à  ce  moment  nous  avons  traité  de  ce  qui  appar- 
tient à  fédifice  religieux  et  à  sou  mobtUer.  li  est  tempe 
d*arrirer  aux  habits  des  ministres  qui  j  remplissent  lea 
saintes  fonctions  du  culte.  Nous  n'avons  point ,  comme  on 
le  pense  bien  ,  à  nous  occuper  des  vêtements  usuels  des 
membres  du  clergé,  hors  de  ces  fonctions.  Nous  devons  nous 
borner  aux  habits  sacrés  ou  ornements  dont  ils  sont  revêtus 
dans  lexerciee  de  leur  ministère. 

Les  babils  liturgiques  qui  tiennent  ie  premier  rang  sont 
ceux  dont  ie  célébrant  doit  être  revêtu  à  Pautel,  quelle  que 
soit  la  position  hiérarchique  du  prêtre,  qu'il  soit  pape ,  car* 
l'.inal ,  archevêque  ,  évéque  ou  simplement  revêtu  de  la  prê- 
trise. Ces  habits  qu'on  nomme  aussi  ornements  se  réduisent 
è  la  Chasuble,  k  TEtole  et  an  Manipule.  Nous  n'avons  poipi 
à  parler ,  pour  le  moment ,  de  ce  qui  appartient  h  la  caté- 
gorie du  linge ,  tel  que  Tamicl  ei  l'aube.  Cela  viendra  eo 
son  lieu. 

La  Chasuble  a  une  étjrnu^logie  qui  en  indique  assez  bien 
la  coupe.  Ce  terme  dérive  manifestement  du  latin  CasuUk 
qni,  littéralement,  signifie  une  petite  case  ou  demeure, 
parce q«e,  dans  ie  principe,  cet  habit  sacré  couvrait  Aota- 
lement  le  ministre  qui  en  était  revêtu.  C/était  donc  une 
longue  robe  sans  manches  el  sans  autre  ouverture  que  celle 
par  où  le  prêtre  avait  la  tête  seule  dégagée.  Lorsqu'il  de- 
vait faire  usage  des  mains,  dans  la  célébration  du  saint  sa- 
criGcc ,  il  en  repliait  la  partie  antérieure  jusqu'à  la  join- 
ture des  bras.  Vers  le  Xlle  ou  Xllle  siècle  .  la  chasuble 
méritait  encore  son  nom.  Insensiblement  elle  fut  échancrée 
par  les  côtés,  raccourcie  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  et 
arriva  jusqu'à  ne  plus  consister  qu'en  deux  plaques  raidies 
par  une  doublure  empesée ,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui 
et  depuis  quelques  siècles.  En  un  sens ,  la  chasuble  est  de- 
venue ainsi  plus  commode.  Mais ,  s'il  est  permis  de  regret- 
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1er  jKHi  âocienne  foraie  majestueuse,  il  ne  pourrait  Télre 
de  la  comparer  k  Vélui  d^un  violoncelle ,  comme  ou  Ta  im* 
primé ,  on  peu  légèrement.  Ou  conviendra  forcément  que 
cette  altération  n*a  pu  s'exécuter  sans  le  consentement  tacite 
ou  eicprimé  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  , 
par  un  triste  effet  de  Tinfluence  d'un  mauvais  goût ,  que 
cette  modification  ou  altération  s  est  effectuée.  La  chasuble 
romaine  ,  même  celle  du  chef  de  TEglise ,  est  aussi  éobao- 
crée,  réduite  à  des  formes  qu'on  a  dites  étriquées  que  celte 
de  Paris  et  de  toute  la  France.  Les  archéologues  noos  di- 
fient  qu'en  Angleterre  on  vient  de  restituer  à  la  chasuble  aa 
fKiMe  ampleur  primitive  et  qu'elle  s'y  drape  avec  uu  goût 
exquis  sur  les  épaules  du  célébrant.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ,  nous  conviendrons  que  la  chasuble  est  trop  souvent 
doublée  d'un  bougran  raide  qui  la  rend  incommoik?  et  d'un 
aspect  peu  flatteur.  Il  serait  possible  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. Nous  ne  voudrions  pas  d'autre  part  que  ce>t  or- 
itement  sacré  eut  la  moindre  ressemblance  avec  un  costume 
4héatral  et  nous  craignons  fort  que  cette  large  et  coquette 
draperie  de  la  chasuble ,  telle  qu'on  l'a  réhabilitée  au-deli 
du  détrott ,  ne  ressemble  un  peu  trop  h  ce  que  nous  redou- 
ions. Un  peu  plus  d'ampleur  et  moins  de  raideur  h  cet  or- 
nement sacré,  le  tout  dans  de  justes  limites,  moins  d'aprété 
dans  la  censure  de  la  chasuble  de  notre  siècle ,  un  reto^ir 
progressif  à  des  formes  plus  graves ,  c'est  là  ce  que  noua 
souhaitons.  Devrons-nous  répéter  que  le  pape,  les  cardinaux^ 
les  premiers  pasteurs  ont  accepté  la  chasuble  moderne  et 
que  iilbus  ne  pouvons  lui  infliger  un  blilime ,  sans  accuser 
l^os  matlres  dans  la  foi?  Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs /f ne 
les  yeux  des  fidèles  ^soient  grandement  cboqnés  et  surtout 
dangereusement  affectés  de  la  forme  actuelle  de  cet  habit 
sacré.  Nous  maintenons  toutefois  les  améliorations  indiquées. 
'Nous  croyons  aussi  que  le  clergé  ne  doit  pas  accepter  trop 
facilement  les  nouvelles  coupes  que  les  chasubliers  laïques 
font  subir  à  ce  vêtement  liturgique. 

En  France ,  la  chasuble  est  ornée ,  dans  sa  partie  fiosté- 
rieure  ,  d'une  grande  croix  dessinée  par  les  galons.  Eille  est 
q4ieli|fiefoi6  formée  par  une  étoffe  frfus  riche  que  celle  des 
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côtés.  Eo  lulîe  »  cette  croix  est ,  ao  contraire ,  sar  la 
partie  aDtérieorc  de  la  chasuble.  Sur  ce  point,  la  discipline 
n  est  pas  uniforme ,  mais  ceci  n'est  que  d'une  importance 
mineure. 

Pendant  longtemps,  les  chasubles  à  double  face  furent 
exclusivement  réservées  aux  évéques,  ainsi  que  celles  bro- 
dées richement.  Le  prêtre  pouvait  seulement  user  de  la  cha- 
suble simple  ornée  de  galons.  Quelques  prêtres  placés  à  la 
tête  des  paroisses  considérables  des  grandes  villes  ont 
adopté  la  chasuble  épiscopale ,  sans  aucune  réclamation 
de  Tautorité  diocésaine.  Aujourd'hui ,  nulle  différence  sem- 
ble n'exister ,  sous  ce  rapport ,  entre  Tévêque  et  le  simple 
prêtre. 

La  chasuble  est  ordinairement  en  soie.  Sa  couleur  doit 
être  conforme  à  l'office  du  jour ,  c'est-à-dire  rouge ,  ou 
blanche,  ou  verte,  ou  violette  ou  noire.  Le  drap  d'or  rem- 
place toutes  ces  couleurs.  On  juge  de  la  couleur  d'un  orne- 
ment par  celle  du  fond.  La  croix  de  la  chasuble  est  excep- 
tée de  celte  règle.  Ainsi  la  chasuble  noire  peut  recevoir  une 
croix  blanche. 

On  nous  saura  gré  de  citer  enfin  un  trait  relatif  à  la 
forme  de  cet  habit  sacré.  Le  cardinal  Bona  parle  d*une 
mosaïque  que  Ton  voyait  autrefois  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran.  La  gravure  en  existe  encore,  selon 
l'auteur,  au  musée  Barberin.  Le  pape  Jean  XII  y  est  revêtu 
par  ses  ministres  d'une  chasuble  complètement  ouverte  par 
les  côtés.  Les  deux  parties  du  devant  et  du  derrière  se  ter- 
minent en  pointe.  Cette  mosaïque  est  de  l'an  960.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  omettre  que  cette  antique  chasuble  descend 
des  épaules  jusqu'au  coude  et  qu'elle  diffère  en  cela  de 
nos  chasubles  modernes  dont  l'échancrurc  latérale  ne  dé- 
passe pas  les  épaules.  Ceci  nous  prouve  que ,  du  moins  à 
Rome,  dans  le  Xe  siècle,  la  chasuble  avait  déjà  perdu  une 
bonne  partie  de  sa  forme  primitive. 

L'étole,  comme  l'indique  son  nom  en  grec  et  en  latin» 
fut  une  robe.  Elle  passa,  dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, de  l'usage  profane  à  l'ordre  religieux.  Elle  avait 
été   réservée  aux  personnes  distinguées  de   l'état  séculier. 
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Mais  ,  dans  le  concile  de  Laodicée ,  il  fui  réglé  que  les 
diacres,  les  prêtres  et  les  évéques  en  seraient  seuls  revêtus. 
Cette  robe  était  distinguée  de  la  tunique  et  de  tout  autre 
habillement  en  ce  qu'elle  était  ouverte  sur  le  devant  et  que 
les  deux  bords  antérieurs  en  étaient  ornés  d'une  bordure 
plus  ou  moins  riche.  En  certaines  circonstances,  on  ne 
faisait  point  usage  de  la  robe,  mais  seulement  de  la  bordure 
quf  en  était  détachée.  La  robe  disparut  insensiblement  elle 
bord  orarium  rosta  seul.  De  là  tire  son  origine  cet  orne- 
ment qu'on  a  continué  de  nommer  étole  et  qui  ne  consiste 
plus  qu'en  deux  bandes.  A  la  messe ,  le  diacre  porte  l'étolc 
transversalement  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  le 
simple  prêtre  la  croise  sur  la  poitrine ,  Tévêque  laisse  tom- 
ber parallèlement  les  deux  bandes.  Hors  de  la  messe,  le 
prêtre  la  porte  comme  l'évêque.  Ce  qui  concerne  la  ques- 
tion liturgique,  sous  le  point  de  vue  de  l'origine  et  {de 
Tusage  de  cet  orncracnl,  doit  ici  ce  borner  à  ce  peu  de 
roots. 

Le  fabricant  qui  confectionne  Fétole  doit  suivre  les  règles 
qui  lui  sont  tracées.  Le  milieu,  c'est-à-dire  la  partie  qui 
s'arrondit  autour  du  cou  doit  être  bvné  d'une  croix  brodée 
ou  en  galon.  Les  deux  extrémités  qui  s'élargissent  en  une 
espèce  de  triangle  doivent  être  pareillement  ornés  d'une 
croix.  Les  chasubliers  allèrent  trop  souvent  celle-ci  par  des 
dessins  qui  en  éclipsent  totalement  la  forme.  Ceci  arrive 
surtout  dans  la  confection  des  étoles  dites  pastorales.  Ces 
dernières  sont  formées  trop  fréquemment  encore  de  bandes 
d'une  largeur  démesurée  qui  les  font  trop  ressiembler  à  des 
baudriers.  La  doublure  de  bougran  ne  contribue  pas  à  leur 
donner  un  aspect  gracieux.  Mais  on  a  censuré  mal  à  pro- 
pos les  broderies  dont  ces  éloles  sont  couvertes.  Dans  la 
haute  antiquité,  nous  vo;^ons  des  étoles  chargées  de  riches 
dessins  d'or  et  d'argent.  Il  parait  même,  d'après  ce  qu'on 
lit  dans  Surius ,  auteur  de  la  vie  de  S.  Meinwcrck ,  qu'il  y 
avait ,  en  ce  temps-là ,  de  très-riches  étoles  dont  la  partie 
inférieure  portait  des  grelots  d'or  ou  d'argent,  en  guise  de 
franges.  On  y  voit  une  imitation  de  la  robe  du  Grand-prê- 
Ire  de  la   loi  judaïque   dont  les  rebords  inférieurs  étaient 
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ainsi  garnis.  Ce  n'est  pas  pourtant  à  ce  genre  d*étoles  que 
Boas  conseillons  de  remonter»  pour  faire  revivre  les  temps 
anciens.  Moins  encore  à  la  robe  dont  Pélole  actuelle  repro- 
duit la  bordure. 

Le  manipule  fut  dans  son  origine  un  linge  que  le  préiro 
attachait  au  bras  gauche,  afin  de  s*en  cssuj^er,  dit  AÎcuin, 
les  yeux  et  les  oreilles.  Plus  tard  ce  linge  qui ,  comme  on 
voit  y  n'était  qu'un  mouchoir,  fut  orné  de  dentelles  et  tena 
dans  une  propreté  telle  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s  en 
servir  dans  le  but  indiqué.  Vers  le  Xe  siècle ,  selon  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona ,  le  manipule  fut  fait  de  la  mémo 
étoffe  que  la  chasuble.  On  lorua  de  galons  et  de  franges. 
C'étaient  deux  bandes  étroites  et  peu  longues  dont  les  extré- 
mités n'étaient  pas  plus  larges  que  la  partie  la  plus  rappro- 
chée du  bras.  On  sait  que  depuis  très-longtemps  le  mani- 
pule ne  diffère  de  l'étole  qu'en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus 
court. 

S'il  fallait  en  croire  le  Manuel  de  M.  Schmil  le  ma- 
nipule ne  serait  qu'une  création  récente  et  de  mauvais  goût. 
L'auteur  laVque  de  cet  opuscule  va  même  jusqu'à  donner 
au  manipule  le  nom  àe  pendeloque  et  Tatlribue  au  siècle 
do  Louis  XV....  Nous  ne  suspectous  pas  la  bonne  foi  de 
l'auteur,  mais  nous  disons  encore  ici^  que  les  laïques,  même 
bien  intentionnés,  sont  exposés  à  se  fourvoyer,  en  voulant 
parler  de  ce  qui  sort  de  leur  sphère. 

Le  manipule  est  l'insigne  de  Tordre  sacré  du  sous-dia- 
conat.  Tout  clerc  inférieur  à  cet  ordre  ne  peut  le  porter. 
11  est  donc  réservé  eiclusivement  au  sous-diacre,  au  diacre, 
au  prêtre,  à  l'évéque,  au  pape.  C'est  k  dessein  que  nous  j 
joignons  le  Souverain  Ponlife  loi-même  ,  cardans  le  Manuel 
précité  nous  lisons  que  le  pape  Pie  VII ,  venu  à  Paris  pour 
le  sacre  de  Napoléon ,  fut  obligé  de  se  faire  expliquer 
Fusage  de  ce  qu'on  a  affublé  du  nom  de  pendeloque  anor- 
male, lui  qui  portait  aussi  au  bras  un  manipule  I! 

Pour  réformer  le  manipule  et  le  ramener  à  sa  forme 
antique  ,  faudra4-il  en  faire  encore  un  simple  linge  destiné 
à  l'usage  qu'indique  Alcuin?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il 
n'y  a  en  cela  aucune  urgence  et  lautorité  ecclésiastique 
n'entrera  pas  dans  cette  voie. 
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CHAPITRE  XXI. 


Le  Voile  du  calice;  la  Bourse;  la  Palle;  la  Dainiati^ac;  la  Tunique;  la 

Cbape. 


Le  voile  est  ordinairement  de  là  mémo  étoiïé  que  la  cha- 
suble. En  Italie ,  il  couvre  le  calice  en  entier,  en  Franeô  , 
il  n'en  dérobe  aux  jeux  que  le  devant.  Il  se  fait  toujours 
carré  et  doit  porter  sur  la  partie  antérieure  une  croix  en 
galon  ou  en  broderie.  Il  n'est  guère  possible  de  lui  faire 
subir  des'modifications  qui  puissent  altérer  sa  forme  et  il  a 
toujours  été  à  peu  près  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

La  bourse  destinée  à  contenir  h  corporal  suit  la  même 
condition  que  le  voile,  pour  ce  qui  regarde  réiôffe.  La 
pièce  antérieure  seule  suit  cette  règle  et  doit  être  ornée 
d'une  croix  en  broderie  ou  en  galon.  L'intérieur  doit  en 
^tre  garni  d*une  toile  de  lin.  On  la  nomme  aussi  Cùrpo* 

ralier. 

La  palle,  du  mot  latin  pal/tum^  manteau  est,  selon  les 
règles  liturgiques ,  un  linge  double  soutenu  par  un  carton 
qui  le  maintient.  On  en  couvre  le  calice.  Contrairement  à 
son  étymologie  ,  les  chasubliers  la  nomment  pale.  En  France 
et  peut  être  en  quelques  autres  pays  le  dessus  de  la  palle, 
au  lieu  d'être  un  linge  comme  le  dessous  est  une  étoffe  de 
soie  souvent  brodée  d'or  ou  d'argent*  Ceci ,  comme  on  voit, 
est  une  superfétation  qui  s'écarte  des  règles.  Jusqu'ici  néan- 
moins  il  y  a  eu ,  à  cet  égard,  tolérance.  En  Italie,  il  ne 
serait  point  permis,  d'user  d'une 'palle  de  cette  sorte.  En 
cfTet,  la  palle  n'est  qu'un  accessoire  du  corporal  qu'elle 
remplace ,  pour  couvrir  le  calice ,  lorsqu'il  n'est  pa$  sur- 
monté de  la  patène,  ce  qui  a  lieu  depuis  l'offertoire  jus- 
qu'aux dcrnièreê  ablutions. 

La  dalmatiqu^  est  l'ornement  propre  du  diacre.  Elle  fut 
d'abord  une  ample  et  longue  robe  dont  les  manches  fort  lar- 
ges ne  descendaient  qu'an  ôoude.  L'étoffe  en  était  parsemée 
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de  petites  roses  de  pourpre  semblables  à  des  (éles  de  cloas. 
cum  clavis  ex  purpura.  Cet  habit  qui  tirait  son  origine  de 
la  Dalinatie  fut  spécialement  affecté  aux  empereurs ,  et , 
par  la  suite ,  au  pape  et  aux  évéques.  S.  Sylvestre  1er  en 
décora  les  diacres  de  TEglise  romaine.  On  sait  que  ses  mi- 
nistres occupaient,  en  ce  temps-là ,  un  rang  très-distingué 
à  cause  de  Tadministration  dont  ils  étaient  chargés.  Insen- 
siblement Tusage  de  la  dalmatique  s'étendit  à  tous  les  dia- 
cres, mais  cet  habit  modiGa  sa  forme.  Elle  devint  plus 
courte,  ses  manches  s'ouvrirent,  son  ancienne  ampleur  se 
rétrécit  et  la  dalmatique  actuelle  n*a  presque  avec  Tancienne 
rien  autre  chose  de  commun  que  le  nom.  Les  cordons  or- 
nés de  glands  d'or  que  Ion  adapte  encore  aux  dalmatiques 
accusent  cette  ampleur  primitive;  car  c'était  par  ce  mojeo 
que  les  côtés  en  étaient  relevés  -au-dessous  des  bras,  pour 
ne  pas  gêner  le  diacre  dans  ses  fonctions. 

L'habit  liturgique  du  sous-diacre  est  la  tunique.  Elle  eut 
les  longues  manches  que  lui  suppose  son  nom.  A.  une  épo- 
que difficile  à  fixer,  ces  manches  furent  fendues.  Dans  les 
premiers  temps,  la  tunique  fut  un  habit  très-léger.  C'est  ce 
qui  la  fait  nommer  subtile  parHonorius  d'Autun.  Il  n  existe 
plus  aucune  différence  entre  la  tunique  et  la  dalmatique , 
et  c'est  à  tort.  Du  moins ,  il  faudrait  réserver  à  la  dalma- 
tique seule  les  cordons  et  les  glands.  Nous  n'avons  point  à 
décrire  minutieusement  ces  deux  habits  ministériels. 

L'évéque  officiant  pontificalement  se  revêt  de  la  tunique 
et  de  la  dalmatique,  puis  de  la  chasuble.  Les  deux  pre- 
mières sont  d*une  étoffe  rouge  ou  blanche ,  sans  dou- 
blure. 

Selon  Tusage  aujourd'hui  reçu,  la  dalmatique  et  la  tuni- 
que peuvent  être  portées  même  par  de  simples  laïques  te- 
nant, à  l'autel,  la  place  du  diacre  et  du  sous-diacre.  Ces 
ornements  ne  peuvent  donc  être  considérés  comme  habits 
sacrés,  dans  un  sens  aussi  strict  que  la  chasuble,  I  elole  et  le 
manipule.  D'ailleurs  encore  ces  habits  liturgiques  n'entrent 
pas  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  une  église  doit  être  né- 
cessairement pourvue,  La  très-grande  partie  des  paroisses 
rurales  ne  possède  ni  tunique  ni  dalmatique. 
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Enfin  la  chape  mérite  de  fixer  notre  attention  et  de  ciorc 
ces  recherches  sur  les  habils  litargiqaes.  Ce  (ut,  dans  son 
origine ,'  un  manteau  muni  d'une  capuce  dont  on  se  couvrait 
la  télé.  On  en  usait  surtout  pour  les  processions  lointaines, 
afin  de  se  garantir  de. la  ploie.  De  là  le  nom  de  pluvial 
qui  lui  est  encore  donné.  Ce  qu'on  appelle  le  chaperon  n'est 
qu'un  yestige  de  la  capuce  primitive.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  ce  vêtement  ecclésiastique  dont  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  la  description  est  devenu  un  ornement  dont  se  revêtent 
autant  les  laïques  gagés  pour  faire  l'office  de  choristes  que 
les  ministres  sacrés.  Il  est  donc ,  au  même  niveau  que  la 
dalmatique  et  la  tunique.  Les  prescriptions  du  cérémonial 
raflecteut  cependant  de  préférence  d'abord  à  l'évéque  et  par 
extension  au  prêtre.  A  considérer  ce  qui  se  pratique  à 
Rome  pour  les  cardinaux,  dans  les  grandes  cérémonies,  la 
chape  serait  exclusivement  l'insigne  de  la  haute  prélature. 
En  effet,  les  seuls  cardinaux  évêques  portent  la  chape,  les 
cardinaux  de  l'ordre  des  prêtres  ont  la  chasuble ,  et  les  car- 
dinaux qui  appartiennent  à  l'ordre  des  diacres  sont  revêtus 
de  la  dalmatique.  11  est  vrai  que  cela  n'a  lieu  que  dans 
ces  circonstances  où  le  pape  lui-même  porte  la  chape. 

Ailleurs,  quand  Tévêque  officie,  hors  de  la  messe,  il  est 
revêtu  de  la  chape  brodée.  Le  prêtre  officiant,  h  un  salut, 
à  une  procession ,  et  même  à  vêpres ,  en  quelques  diocèses, 
porte  la  chape  ornée  de  simples  galons.  Cette  différence 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  moment  et  il  est  à  désirer  qu'elle 
ne  soit  pas  franchie.  Le  prêtre  assistant  est  aussi  revêtu  de 
la  chape  et  enfin,  comme  il  a  été  dit,  les  chantres  ou  cho- 
ristes en  font  habituellement  usage ,  principalement  à  Paris 
où  le  porte-croix  lui-même  en  est  revêtu. 

On  reproche  aussi  bien  à  la  chape  qu'à  la  chasuble  la 
doublure  raide  qui  lui  donne  un  aspect  peu  gracieux.  Pour- 
tant ici  on  ne  peut  regretter  ce  qu'on  nomme  quelquefois 
la  forme  ancienne  et  primitive  de  ce  vêtement  liturgique. 
On  serait  porté  à  croire,  d'après  c6  que  disent  certains 
archéologues,  que  anciennement  la  chape  était  un  manteau 
se  dessinant  largement  et  en  plis  soyeux.  Or  la  seule  ins- 
pection  des  monuments  anciens   peints  ou  sculptés  nous 
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prouve  le  con(raire.  II  suffit  dailleurs  encore  de  lire  la  des- 
criplioD  que  Thistoire  oous  transmet  de  certaines  chapes 
d'une  grande  richesse.  Telle  est  celle  que  Guillaume ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  à  S.  Hugues,  abbé  de  Gluny.  Le  fond 
était  un  drap  d*or  brodé  de  diamants  et  de  perles.  Le  bord 
inférieur  en  était  garni  de  clochettes  d'or.  Conçoit-on  qu'une 
pareille  chape  ait  jamais  pu  s'étaler  en  plis  ondoyants  sur 
les  épaules  de  l'abbé  de  Cluny?  Mous  n'approuvons  pas 
sans  doute  la  raideur  extrême  de  cet  habit  sacré,  mais 
d'autre  part  nous  ne  voudrions  pas  y  voir  une  \rop  grande 
ressemblance  avec  ces  manteaux  dont  les  peintres  et  les 
sculpteurs  revêtent  leurs  empereurs  romains  et  que  repro- 
duisent les  acteurs  sur  nos  théâtres. 
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CHAPITRE  XXII. 

Linges  d'église. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chape  dont  nous  parlons  avec 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  à  Rome.  Notre  chape  est  en 
italien  il  piviaUj  le  pluvial.  La  cappa  est  un  long  et  ma- 
gnifique manteau  rouge ,  fourré  d'hermine ,  dont  se  revê- 
tent les  cardinaux.  Dans  divers  cérémoniaux  latins,  on 
nomme  cappa  le  camail  ou  la  mozette. 

Pour  n'omettre  rien  de  ce  qui  regarde  le  mobilier  du 
temple  chrétien,  nous  consacrons  ce  chapitre  au  linge  soit 
d'autel ,  soit  des  personnes  qui  le  desservent. 

Le  linge  d'autel  se  borne  aux  nappes,  aux  corporaux, 
aux  purificatoires  et  aux  manuterges  ou  Lavabo. 

Le  linge  des  personnes  consiste  dans  l'amict,  l'aube,  le 
cordon,  le  surplis,  le  rochet. 

L'autel,  selon  les  rubriques,  doit  être  couvert  de  trois 
nappes  superposées.  Leur  matière  est  exclusivement  la  toile 
de  lin  ou  de  chanvre.  La  soie ,  le  coton  et  autres  matières 
tissues  en  sont  bannies.  La  nappe  supérieure  est  souvent 
bordée  d'une  garniture  en  dentelle  qui  retombe  sur  le  de- 
vant de  l'autel.  Pour  la  célébration  de  la  messe,  une  nappe 
plus  fine  est  employée.  C'est  celle  qu'on  nomme  le  corpo- 
ral.  Celui-ci  est  beaucoup  moins  grand  que  la  nappe  supé- 
rieure. 11  a  une  forme  carrée  et  doit  présenter  sur  le 
devant  une  petite  croix  rouge  qui  y  est  brodée.  Le  lin  seul 
en  est  aussi  la  matière.  Le  purificatoire  et  le  manuterge 
doivent  être  pareillement  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre. 

Pour  ce  qui  est  du  linge  des  personnes  consacrées  au 
service  du  culte,  nous  trouvons  d'abord  l'amict.  Son  nom 
rappelle  l'usage  auquel  il  servait  autrefois.  On  s'en  couvrait 
la  tête,  pendant  une  partie  du  saint  Sacrifice.  Aujourd'hui 
il  est  mis  sur  les  épaules.  Ce  linge  est  de  forme  carrée  et 
se  rattache  autour  des  reins  par  des  rubans  de  fil.  Il  suffit 
que  les  épaules  en  soient  couvertes. 
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L*aube,  alba,  ou  robe  blanche  n'a  pas  besoin  d'élre  dé- 
crile.  Un  abus  s'est  introduit  dans  sa  confection.  On  voit 
quelquefois  des  aubes  dont  le  parement  en  dentelle  brodée 
qui  ne  devrait  en  être  que  Taccessoirc,  en  est  au  contraire 
le  principal.  Selon  les  règles,  ce  parement  ou  garniture  ne 
devrait  point  monter  plus  haut  que  les  genoux.  Or,  il  ar- 
rive trop  fréquemment  que  cette  partie  brodée  dépasse  la 
ceinture. 

Pour  empêcher  que  la  longueur  et  Tampleur  de  laube 
ne  gène  les  mouvements  du  célébrant  on  la  serre  avec  un 
cordon ,  autour  des  reins.  A  ce  cordon ,  on  substitue  quel 
quefois  une  ceinture  de  soie  dont  les  deux  extrémités  sont 
enrichies  de  broderies  d'or  ou  d'argent.  Les  évoques  étaient 
autrefois  les  seuls  qui  usassent  de  ces  sortes  de  ceintures. 
Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  quil  y  ait,  à  l'égard  des 
simples  prêtres,  une  prohibition  d'en  user.  Le  terme  latin 
cingulum  ne  se  traduit  pas  plus  fidèlement  par  cordon 
que  par  ceinture.  On  trouve  même ,  pour  exprimer  cet  ob- 
jet, le  terme  Zona  qui  désigne  bien  plus  particulièrement 
la  ceinture  que  le  simple  cordon.  Il  ne  nous  semble  pas 
de  bon  goût  que  le  cordon  ou  la  ceinture  soient  en  couleur, 
comme  on  parait  vouloir  en  établir  la  coutume,  en  certains 
pays.  Le  cordon  «st  un  accessoire  de  l'aube,  avant  tout. 
Or  celle-ci  est  blanche.  La  raison  toute  seule  dit  que  l'ac- 
cessoire doit  toujours  suivre  la  condition  du  principal. 

Le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  en  réalité  que  des  aubes 
plus  courtes.  Pour  ce  qui  est  du  premier,  nous  partageons 
l'avis  de  quelques  archéologues  qui  censurent  les  ailes  plis- 
sées  et  enpesées  de  la  plupart  de  nos  surplis  français. 
Cette  bizarre  coutume  qui  date,  à  peine  d'un  siècle,  rend 
le  surplis  incommode  et  mal  aisé  à  maintenir  propre.  On 
sait  que  ces  ailes  à  plis  ne  sont  autre  chose  que  les  ancien- 
nes manches  larges  qu'on  a  fini  par  rejelter  en  arrière. 
Mieux  vaudrait  qu'on  les  reprit,  comme  cela  a  lieu,  même 
en  France,  dans  quelques  diocèses.  Pour  ce  qui  est  du  ro- 
chet, il  ne  diffère  de  ce  véritable  surplis  dont  nous  venons 
de  parler,  qu'en  ce  que  les  manches  en  sont  étroites.  Il  est 
(les  rochels  qui  n*ont  point  de  manches.  Il  est  inutile  de  dire 
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que  (oui  ce  qui  dans  Téglisc ,  cnlrc  dans  la  catégorie  du 
linge,  doit  élre  en  toile  de  lin,  d*oii  se  forme  le  nom  géné- 
rique de  linge.  Le  chanvre,  comme  on  Ta  vu,  n*est  pas 
exclu  de  cette  catégorie. 

L'amict,  Taube,  le  cordon,  le  surplis  conviennent  plus 
ou  moins  directement  à  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Les  laïques  mêmes ,  par  extension ,  en  usent  pour  di- 
verses fonctions  auxquelles  on  les  appelle  quelquefois. 

Le  rocbet  paraitrait  être  réservé  aux  prélats  et  aux  cha- 
noines qui  s*en  revêtent  sous  la  mozette.  Dans  la  pratique, 
cela  souffre  des  exceptions,  selon  les  lieux.  Néanmoins,  les 
rochets  des  prélats  sont  ordinairement  ornés  d'un  parement 
en  dentelle  brodée ,  tandis  que  ceux  des  chanoines  sont 
exclusivement  unis  jusqu'aux  bords.  En  France,  les  rochets 
descendent  jusqu'aux  genoux.  En  Italie,  ils  ne  dépassent 
pas  le  buste. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons,  car  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  dé-* 
tails  plus  intimement  liturgiques.  La  mozette  ,  le  camail , 
laumusse  et  la  barette  ne  sauraient  être  ici  non  plus  l'objet 
de  détails  descriptifs,  car  une  immense  variété  règne  en 
ce  genre  et  ressort  des  prescriptioins  ou  des  coutumes 
diocésaines.  11  en  est  de  même ,  pour  l'habit  des  enfants  de 
chœur. 

Pour  ce  qui  regarde  cet  habit ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  signaler  ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années 
dans  une  grande  ville  dont  il  est  superflud'articuler  le  nom. 
On  s  y  plaît  à  affubler  de  beaux  rochets  à  dentelle,  de  mozet- 
tes  cardinalices,  de  chaussures  rouges  quelquefois  brodées, 
de  toute  sorte  de  capricieuses  fantaisies,  ces  jeunes  choristes 
dont  cependant  les  règles  liturgiques  ont  à  peu  près  fixé  le 
costume.  Or ,  ce  dernier  qui  leur  fut  affecté  pendant  des  siè- 
des  est  d'une  sévère  simplicité  à  laquelle  on  se  borne  encore 
dans  les  cathédrales  jalouses  de  maintenir  les  prescriptions 
séculaires.  Tout  homme  sensé  ne  saurait  applaudir  k  ces  nou- 
veautés qui  ne  concordent  point  avec  la  noble  majesté  du 
culte  divin.  Un  pieux  évêque  de  France  a  déjà  stigmatisé  par 
une  improbation  formelle  toutes  ces  mesquines  puérilités. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Insignes  du  Pape  eldes  Archevêques. 

Deux  chapitres  sur  divers  insignes  de  la  haute  hiérarchie 
termineront  convenablement  cette  cinquième  partie  de  nos 
Institutions  de  Vart  chrétien. 

Pour  le  pape,  ces  insignes  sont  la  tiare,  la  mitre  pré- 
cieuse à  cercle  d*or,  fe  fanon ,  le  pluvial  orné  d'un  formai , 
la  croix  papale  avec  ou  sans  Christ. 

Pour  les  patriarches  et  archevêques»  le  pallium,  la  croix 
portée  devant  eux. 

Pour  les  évéques,  la  mitre,  la  crosse,  la  croix  pecto- 
rale, Tanneau.  Les  deux  derniers  appartiennent  aussi  au 
pape  et  aux  archevêques.  La  mitre  est  commune  à  tous , 
le  pallium  est  aussi  un  insigne  du  pape,  et  la  crosse 
est  pareillement  Tinsigne  des  patriarches  ei  des  archevê- 
ques. 

Les  abbés  bénits  portent  aussi  la  mitre ,  la  crosse,  la  croix 
pectorale  et  Tanneau. 

lo  Insignes  particuliers  du  pape.  Le  souverain  Pontife 
a  la  tête  couverte  de  la  tiare ,  dans  les  cérémonies  solen- 
nelles. C  est  un  bonnet  de  drap  d'or  rehaussé  de  trois  cou- 
ronnes superposées  et  dont  le  sommet  est  orné  d'une  petite 
croix.  Derrière  la  tiare  pendent  'deux  bandes  de  drap  d'or 
terminées  par  des  franges.  Les  pierreries ,  les  perles  enri- 
chissent cette  coiffure  pontificale.  La  tiare  donnée  par 
Napoléon ,  au  pape  Pie  YII ,  est  estimée  d'une  valeur  de 
huit-cent*-mille  francs. 

Jusqu'au  pape  Boniface  VIII,  la  tiare,  connue  dans  les 
auteurs  anciens ,  sous  lo  nom  do  regnum ,  règne ,  n'eut 
qu'une  seule  couronne.  Ce  pontife  y  en  ajouta  une  seconde. 
Enfin,  Urbain  V,  fil  de  la  tiare  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment triregno,  le  trirègric.  Lors  donc  que  les  artistes  veu- 
lent représenter  un   pape  antérieur  à  Boniface  VIII ,   s'ils 
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le  coiffent  du  triple  diadème  ils  commeUent  un  anachro- 
nisme. Sans  doatc  il  n'y  a  pas  dans  cetle  erreur  un  grave 
danger,  mais  ne  convient-il  pas  de  se  conformer  à  Tbis- 
toire,  quand  on  peint  ou  sculpte  un  sujet  historique?  Ne 
serait-ce  pas  blesser  la  vérilé  que  de  figurer,  par  exemple , 
la  tiare  à  trois  diadèmes  sur  la  (été  du  pape  Léon  III,  lors- 
qu'en  800,  il  couronne  Charlemagnel  Une  autre  observa- 
tion ne  sera  point  ici  déplacée.  Quand  on  signale  des  pein- 
tures où  la  première  Personne  de  la  sainte  Trinité  porto 
une  tiare  à  un  seul  diadème ,  certains  archéologues  préten- 
dent ,  qu'en  ce  cas,  le  Père  étemel  est  figuré  non  en  pape 
mais  en  roi.  Ils  se  trompent.  Ici  le  Père  est  représenté  on 
pape,  avec  la  différence  du  siècle ,  pour  le  nombre  des  cou- 
ronnes. Il  pourrait  cependant  y  avoir  quelques  exceptions  , 
mais  nous  les  croyons  rares. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  croyons  devoir  joindre  le 
passage  suivant  de  Frédéric  Borromée  :  a  Les  Souverains- 
»  pontifes  sont  distingués  par  une  mitre  spéciale  qu'on 
n  nomme  regnum.  Elle  doit  être  entourée  de  trois  conron* 
»  nés  pour  désigner  l'autorité  suprême.  C'est  ainsi  que  dans 
0  l'ancienne  loi  le  Grand-prêtre  était  distingué  et  Josèphe 
»  dit  qu'il  avait  sur  la  tête  une  triple  couronne.  Il  existe 
n  néanmoins  une  antique  peinture  où  le  règne  n  est  point 
»  orné  d'une  triple  couronne,  mais  seulement  d'une  sorte 
»  de  plaque  d'or  qui  en  occupe  le  bord  inférieur.  C'est  ce 
»  que  l'on  peut  remarquer  à  Assise  sur  la  courtine  de  l'au* 
»  tel  du  pape  Honorius.  On  voyait  à  Saint-Jean-de-Latran, 
o  dans  la  chapelle  consacrée  à  S.  Sixte  une  mitre  pontifi- 
»  cale  qui  n'avait  qu'une  seule  couronne  placée  au  bas,  au- 
»  tour  de  la  tête ,  et  la  mitro  se  terminait  en  pointe  aiguë 
»  avec  un  globule  d'or.  »  Quoique  l'auguste  écrivain  que 
nous  citons  n'indique  pas  d'une  manière  précise  les  épo- 
ques fixes  par  nous  citées ,  on  y  voit  que  anciennement  la 
tiare  n'était  entourée  que  d'une  seule  couronne.  Ce  pas- 
sage, loin  d'infirmer,  corrobore  ce  ^ que  nous  avons  dit. 
(Voyez  le  chapitre  ix  de  la  première  partie). 

La  mitre  précieuse  ou  glorieuse  est  garnie  d'un  cercle 
brodé  d'or.   La  face  antérieure  porte  des  lames  d  or  qui 
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s*éteiident  jusqu'au  sommet.  En  outre ,  elle  est  parsemée 
de  pierreries.  Cette  mitre  semble  un  diminutif  de  la  tiare. 
Les  autres  mitres  papales  moins  riches  sont  pareilles  k 
celles  des  érèques  et  servent  dans  des  occasions  moins  so- 
lennelles. 

Le  fanon  est  comme  une  sorte  de  pèlerine  de  soie  rayée 
de  diverses  .couleurs  et  d'une  extrême  délicatesse  de  tissu. 
I^  pape  en  a  les  épaules  couvertes  avant  de  mettre  la  cha- 
suble. Lorsqu'il  a  été  revêtu  de  celle-ci,  comme  le  fanon 
est  double ,  on  retire  de  dessous  la  chasuble ,  la  partie 
supérieure  qui  est  rabattue  ,  tandis  que  la  partie  inférieure 
reste  sur  ta  dalmatique  que  le  pape  porte  sous  la  chasu- 
ble. C'est  donc  une  sorte  de  mozette  qui  apparaît  sur  les 
épaules  du  pontife  immédiatement  sur  la  chasuble  et  sous 
le  pallium. 

Quand  le  pape  est  revêtu  ponlificalcment ,  hors  de  la 
messe,  il  porte  un  pluvial  ou  chape  de  drap  d'or  qui  se 
rattache  sur  la  poitrine  par  le  moyen  d'une  agraffe  qui 
porte  le  nom  de  formale.  Cette  agraffe  est  formée  de  trois 
pommes  de  pin  en  or  et  en  pierreries ,  disposées  en  trian- 
gle ,  tandis  que  le  formai  des  cardinaux-évêqnes  porte  trois 
pommes  de  pin  rangées  sur  la  même  ligne. 

La  croix  papale  est  de  deux  sortes.  Celle  qu'on  porte 
devant  le  Souverain-pontife  est  montée  sur  une  hampe  et 
est  ornée  d'un  Christ  attaché  à  la  croix.  Celle  que  le  pape 
tient  à  la  main  est  moins  haute  et  n'a  piint  de  Christ.  Le 
pape  porte  celle-ci  en  guise  de  crosse ,  quand  il  consacre  on 
évêque ,  ou  un  autel ,  ou  quand  il  ouvre  la  porte-sainte  du 
Jubilé.  Chacune  de  ces  croix  est  à  un  seul  croisillon  et 
jamais  à  triple  traverse,  comme  on  se  plait  mal  à  propos 
h  figurer,  surtout  en  France,  la  croix  papale.  Il  n'a  jamais 
existé  à  Rome  de  croix  à  triple  ni  même  à  double  croisil- 
lon. (Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  ix 
de  la  première  partie). 

2o  Insignes  des  archevêques.  Le  premier  de  ces  insignes 
est  le  pallium.  Il  fut,  dans  le  principe,  un  vrai  manteau, 
comme  rexprime  son  nom.  Il  se  réduit  aujourd'hui  à  une 
bande  de  laine  blanche  parsemée  de  croix   noires.   Cette 
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bande  forme  d*abord  autour  du  col,  sur  les  épaules,  une 
espèce  de  collier  accompagné  par  devant  et  par  derrière 
d'une  bande  de  même  forme  dont  les  bouts  se  terminent 
par  de  petites  plaques  de  plomb,  afin  de  les  empêcher  d'on- 
doyer sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  En  France ,  les  évêques 
d'Autun  et  du  Puy  sont ,  par  un  privilège  attaché  à  leur 
siège,  décorés  du pallium 

Devant  les  archevêques  et  même  devant  les  évêques  qui 
ont  droit  ie  palltunij  ou  même  qui  en  ont  la  prérogative 
seulement  personnelle  on  porte  une  croix  montée  sur  sa 
hampe.  Cette  croix  est  comme  celle  du  pape ,  à  une  seule 
traverse.  (Voir  pour  plus  amples  détails  le  chap.  ix  ci-dessus 
indiqué). 

Parmi  les  insignes  dont  nous  venons  de  parler  il  n'est 
que  la  croix  archiépiscopale  qui  soit  ordinairement  dans  le 
cas  d'être  fabriquée  en  France.  Or  cette  croix  n'a  rien  qui 
la  dislingue  des  autres  croix  processionnelles  de  chapitre 
ou  de  paroisse,  si  ce  n'est  peut-être  quelle  est  dorée  ei 
encore  les  croix  de  procession  sont  également  en  cuivre  doré 
dans  les  églises  riches ,  comme  à  Paris  et  dans  plusieurs 
grandes  villes. 
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CHAPITRE  XXIY. 

Insignef  des  éyêques  et  dei  abbéf. 

Parmi  ces  iosignes,  qui  sont  la  mitre,  la  crosse,  la  croix 
pecloralc  et  Tanncao,  il  n'est  que  la  crosse  seule  qui  n  ap- 
partienne point  au  pape.  La  mitre,  la  croix  pectorale  et 
l'anneau  sont  des  insignes  commnns  k  toute  la  hiérarchie 
des  successeurs  desapôtras  et  aux  abbés  bénits.  Nousarons 
déjà  parlé  de  la  mitre  précieuse  du  pape. 

La  mitre  a  fubi  par  le  laps  du  temps  de  très^andes 
modifications.  Selon  quelques  autours,  les  évéques  por- 
tèrent, pendant  plusieurs  siècles,  une  sorte  de  bandeau  de 
drap  d'or  autour  de  la  tète.  D'autres  disent  que  c'était 
comme  une  coiiïc  euphia  qui  ressemblerait  beaucoop  à  ud 
mouchoir  roulé  autour  de  la  tète  et  retenu  par  un  nœud 
sur  la  partie  postérieure.  Le  terme  de  mitre  ne  se  trouve 
pas  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  antérieurement  an 
Xc  siècle.  A  partir  de  cette  époque ,  ce  couvre-chef  se 
serait  insensiblement  exhaussé  et  l'étoOc  eu  aurait  été 
maintenue  par  des  cartons,  ou  des  futaines.  On  comprend 
parfaitement  le  progrès  que  dut  faire  cette  coiffure  épîsoo- 
pale.  Les  cordons  qui  dans  l'origine  servaient  à  la  fixer, 
devenus  inutiles  par  la  forme  qu'elle  prit ,  se  changèrent 
en  simples  fanons  de  drap  d'or  ou  d'argent  quon  laissa 
pendre  sur  les  épaules.  Nos  deux  derniers  siècles  à  peu 
près,  à  partir  de  la  fin  dv  seizième,  ont  donné  à  la  mitre 
cette  élévation  que  nous  lui  voyons  en  ce  moment.  H  ^^^ 
certain  du  moins  qu'au  XVe  siècle  la  mitre  n'avait  pas 
plus  de  neuf  pouces  de  hauteur.  On  en  a  vu ,  dans  le  siècle 
dernier,  de  quatorze  pouces  et  telle  est  la  hauteur  ordinaire 
ou  à  peu  près  de  nos  mitres  actuelles.  Il  nous  semble  quane 
mitre  de  dix  pouces  de  hauteur  serait  d'une  belle  propor- 
tion et  réunirait  h  la  gravité  beaucoup  plus  de  gràre  quunc 
mitre  de  quatorze  pouces. 


DE  l'art  chrétien.  267 

La  matière  de  la  mitre  est  le  drap  ou  toile  d'or  que  Ton 
enrichit  de  broderies.  La  mitre  de  drap  d'argent  est  pour  les 
cérémonies  funèbres. 

Les  artistes  ici  comme  pour  la  tiare  devraient,  ce  nous 
semble,  se  rendre  compte  de  Tépoque  quand  ils  veulent  fi- 
gurer un  évéqne.  On  conçoit  combien  il  serait  absurde  de 
coifler  d'une  grande  mitre  de  nos  temps  présents  un  prélat 
des  Xlle ,  XUIe  et  XlVe  siècles.  Y-a-t-il  anachronisme  à  coif- 
fer d'une  mitre  un  évéque  qui  appartient  aux  siècles  où  cet 
ornement  de  tête  n'existait  pas?  Il  est  évident  qu  en  agissant 
ainsi  on  commet  un  anachronisme  matériel.  Néanmoins, 
sans  la  mitre,  il  serait  fort  souvent  difRcile  de  caractériser 
un  évoque  de  ces  temps-là. 

La  crosse  est  le  symbole  de  lautorité  dans  la  main  des 
évèques  et  des  abbés.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine 
de  cet  insigne.  Nous  nous  plaisons  à  y  reconnaître  d  abord 
un  emblème  de  douceur.  Le  Sauveur  du  monde  avait  dé- 
claré qu'il  était  le  bon  pasteur.  Les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs devaient  être  aussi  les  pasteurs  du  troupeau  mysti- 
que. La  crosse  serait  donc ,  selon  nous ,  la  houlette  pasto- 
rale. Aussi ,  dans  les  anciens  monuments  de  la  tradition , 
elle  est  nommée  pedunij  feruhj  lituus.  Il  est  vrai  qu'on 
a  donné  aussi  à  la  crosse  une  origine  qui  n'annonce  rien  de 
ymbolique.  Ce  ne  serait  qu'un  b&ton  dont  les  premiers 
évéques  élus  parmi  les  prêtres  âgés  se  seraient  servis  pour 
soutenir  leur  marche.  Insensiblement  ce  bâton  aurait  pris 
une  forme ,  pour  ainsi  parler,  plus  solennelle.  Mais  1  un 
n'empêche  pas  lautre.  Les  sceptres  des  rois  ont  pu  aussi 
être  un  soutien  et  tout  à  la  fois  un  signe  d'autorité.  Nous 
lisons  d'ailleurs,  dans  l'Ancien  Testament,  que  les  chefs 
des  peuples  tenaient,  on  leurs  mains,  des  bâtons,  comme 
indice  de  leur  pouvoir.  Il  est  toujours  certain  que  le  qua- 
trième concile  de  Tolède  fait  mention  de  la  crosse  remise  h 
révêque,  dans  son  ordination. 

Le  bois ,  Tivoire ,  le  cuivre  ,  l'argent  et  lor  ont  été  em- 
ployés comme  matière  de  cet  insigne.  On  sait  que  {)endant 
plusieurs  siècles  la  crosse  fut  h  peu  près  exclusivement  en 
bois  léger.  Celui  de  sureau,  on  latin  sambnctiSj  fut  mis 
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en  œuvre  assez  fréquemment  pour  que  la  crosse  en  prit  le 
nom.  C'est  ainsi  que  Durand  de  Mende  appelle  ce  bâtoo 
pastoral  sambuca.  Dans  d'autres  écrivains  du  moyen-ége , 
on  lit  cambuta  ou  cambuea,  altérations  visibles  du  pre- 
mier terme.  On  sait  que  le  bois  de  sureau,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  plus  haut,  est  entrecoupé  de  nœuds  par 
intervalles  à  peu  près  égaux.  C'est  pour  cela  que  la  tige  de 
la  crosse  est  garnie  de  divers  anneaux  qui  d'ailleurs  ,  par  le 
moyen  de  vis,  présentent  l'avantage  de  pouvoir  la  démon- 
ter, en  plusieurs  tubes,  afin  de  la  rendre  plus  portative, 
dans  les  visites  épiscopales. 

La  sommité  du  bâton  pastoral  est  recourbée.  On  croît 
pourtant  que  d'abord  ce  bâton  beaucoup  plus  court  fut 
surmonté  d'une  traverse  horizontale  qui  lui  imprimait  la 
figure  du  thau,  c'est-à-dire  celle  d'une  croix.  De  là  indu- 
bitablement le  nom  de  crosse,  en  italien  croce  qui  dérive 
manifestement  du  latin  crtix,  croix.  Telle  est  en  effet  la 
forme  des  crosses  orientales.  Quelquefois  ce  sont  deux  ser- 
pents entrelacés  dont  les  tètes  se  regardent.  Il  parait  ce- 
pendant que  depuis  plusieurs  siècles  la  sommité  du  bâtoo 
pastoral  est  recourbée.  C'est  ainsi  que  la  crosse  est  dépeinte 
dans  Guillaume  Durand.  Il  ajoute  que  souvent  autour  du 
globe  d'où  part  celte  tige  recourbée  en  'volutes  on  gravait 
le  mot  :  HOMO.  C'était  pour  rappeler  au  prélat  qu'il  ne  de- 
vait point  s'enorgueillir  de  cette  dignité  qui  ne  le  plaçait 
point  au-dessus  de  la  condition  ordinaire  de  l'humanité.  Le 
même  auteur  dit  que  sans  doute  encore,  dans  la  même  in- 
tention, cette  pomme  était  une  tête  d'homme  et  ceci  est 
une  nouvelle  particularité  relative  à  la  crosse,  dans  le 
moyen-âge. 

I^  sommité  recourbée,  le  tube  de  la  tige,  et  la  pointe  de 
l'extrémité  ont  été  l'objet  d'un  symbolisme  exprimé  par  le 
vers  suivant  : 

Attrahe  per  primum ,  medio  rege^  punge  per  imutn. 
«  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par  le  milieu,   corri- 
»  gez  par  la  pointe.  »  En  d'autres  termes  ;  persuadez ,  ré- 
gissez ,  punissez. 

La  crosse ,  de  même  que  tous  les  autres  objets  du  culte 
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a  subi ,  dans  le  XVIIc  siècle  et  les  suivants ,  des  modiSca- 
lions  qu'il  serait  trop  souvent  permis  de  nommer  des  alté- 
rations. La  sommité»  au  lieu  de  ne  présenter  quun  demi* 
cercle  auquel  pourrait  s'appliquer  cette  attraction  persua- 
sive dont  parle  Durand  est  devenue  une  volute  plusieurs  fok 
repliée  sur  elle-même.  La  forme  a  pu  y  gagner  quelque 
chose ,  mais  le  symbolisme  y  a  beaucoup  perdu.  Il  est  aisé 
de  remarquer  cette  altération  en  examinant  les  anciennes 
crosses^  dans  les  vitraux,  les  peintures  murales,  les  minia- 
tures, les  bas-reliefs  antérieurs  au  XVIIe  siècle.  Si  la  crosse 
est  la  houlette  du  pasteur,  on  conviendra  bien  que  sa  som- 
mité ainsi  façonnée  n'y  ressemble  pas  du  tout.  On  peut 
aussi  se  dispenser  de  louer  la  hauteur  souvent  démesurée 
de  la  crosse  moderne  et  affirmer  avec  assurance  que  tel  ne 
fut  jamais  le  bâton  pastoral  du  moyen-àge ,  de  cette  épo- 
que dont  on  semblerait,  en  ce  moment,  vouloir  faire  revi- 
vre Tcsthétique  religieuse. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  ici  une  obser- 
vation sur  la  crosse  qui  est  mise  dans  les  mains  du  cardinal 
de  Belloy,  archevêque  de  Paris,  en  Téglisc  métropolitaine 
où  on  lui  a  érigé  un  monument.  Cette  crosse  est  une  repro- 
duction du  bâton  oriental  dont  nous  parlons  plus  haut.  Elle 
est  donc  formée ,  à  sa  sommité ,  de  deux  serpents  dont  les 
têtes  sont  en  regard.  J.  B.  de  Saint- Victor,  dans  son  Ta- 
bleau  historique  de  Paris  j  nous  dit  que  c'est  la  crosse 
cardinale.  Cette  explication  est  une  puérilité.  Les  cardi- 
naux, en  cette  qualité ,  ne  portent  jamais  la  crosse.  L'ar- 
chevêque et  l'évéque ,  quand  ils  jouissent  simultanément  de 
la  dignité  cardinalice ,  n'ont  pas  une  crosse  dont  la  forme 
soit  différenie  de  celle  des  autres  prélats.  Ainsi  donc  la  . 
crosse  du  monument  du  cardinal  de  Belloy  n'est  autre 
chose  qu'un  anachronisme  ou  une  anomalie. 

La  croix  pectorale  en  or  ou  on  vermeil  est  un  autre  in- 
signe de  la  dignité  épiscopale.  Il  est  constant  que  les  pre- 
miers chrétiens ,  surtout  après  la  paix  rendue  à  l'Eglise , 
se  faisaient  une  gloire  d'étaler  sur  leur  poitrine  le  glorieux 
emblème  de  leur  croyance.  Les  membres  du  clergé  surtout 
portaient  celte  cfoix  suspendue  à  leur  cou.  Il  en   a  été  de 
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ceci  comme  de  plusieurs  autres  usages  qui  ont  été  inKDsi- 
blement  négligés  ou  abandonnés  par  les  prêtres.  Au  bout 
de  quelques  siècles ,  les  évoques  plus  soigneux  de  conserver 
les  anciennes  coutumes  que  leurs  inférieurs  ont  dû  à  leur 
linable  persévérance  ce  privilège.  Il  est  vrai  que  certains 
auteurs  ont  attribué  Tusage  de  la  croix  pectorale  pour  les 
évèques  à  Tenvie  d'une  croix  d'or  que  le  patriarche  de  Cons* 
tantinople,  en  811,  aurait  envoyée  au  pape  Léon  IC.  Celle 
croix  était  enrichie  d*un  morceau  de  bois  sacré  du  Calvaire 
et  le  pontife  par  un  sentiment  de  vénération  voulut,  dit-on, 
la  porter  habituellement  sur  sa  poitrine.  De  là  le  nom  grec 
(ïEncolpion  donné  à  cette  croix ,  c  est-à-dire  objet  porté  sor 
le  sein.  Mais  comment  cet  usage  se  serait-il  étendu  du  pape 
aux  évéques?  Le  précieux  envoi  était  fait  uniquement  au 
pape  Léon  IIL  11  est  constant  d'ailleurs  qu'une  croix  bril- 
lait sur  la  poitrine  des  évéques  et  des  prêtres  longtemps 
avant  ce  pontificat.  La  croix  que  portent  encore  les  femmes 
assez  généralement  n  est  qu'un  vestige  de  cet  ancien  em- 
pressement de  tous  les  chrétiens  à  se  décorer  du  signe  da 
salut.  Il  nous  semble  évident  que  celte  dernière  origine  est 
la  plus  naturelle. 

La  croix  pectorale,  (  que  certaines  éditions  des  articles 
organiques  de  1802  nomment  très-mal  à  propos  pasUwkJj 
est  d'une  dimension  d'environ  trois  pouces.  On  la  fait  ton- 
jours  en  or,  ou  en  argent  doré.  Quelquefob  elle  estcreose 
et  dans  sa  cavité  elle  est  enrichie  de  reliques.  L'art  y  exé- 
cute des  ciselures,  y  incruste  des  pierres  précieuses  et  il  ne 
peut  guère  s'égarer  sur  ce  point.  Sa  forme  est  constamment 
celle  de  la  croix  latine.  Le  pape  et  les  cardinaux  ont  tou- 
jours cette  croix  cachée  sous  leur  cappa  ou  mozette.  Les 
abbés  conventuels ,  comme  nous  l'avons  dit ,  portent  aussi 
cette  croix. 

L'anneau ,  signe  de  l'union  d'un  évéque  avec  son  Egl>^ 
est,  sous  cet  aspect,  d'une  haute  antiquité.  On  peut  dé- 
montrer que  dès  le  lYe  siècle  du  christianisme  il  fut  donné 
aux  évéques ,  dans  la  cérémonie  de  leur  sacre  ou  ordina- 
tion. Us  le  portèrent  d'abord  au  doigt  index  de  la  m*'" 
droite,  puis  au  quatrième  doigt  de  la  même  main.  Le  Pou* 
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tifical  veat  que  cet  anneau  soit  d'or  et  orné  d'une  pierre 
précieuse  unie  et  sans  aucune  gravure.  L'abbé  porte  aussi 
Tanneau.  Cet  objet  ne  saurait  eiiger  des  notions  ultérieu- 
res ,  en  faveur  de  Tart  chrétien  que ,  dans  tout  ce  qui  a  été 
dit ,  nous  avons  eu  Tinlention  principale  de  renseigner  uti- 
lement. 
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CHAPITRE  XXV. 

Mission  comme  sacerdotale  de  l'art  chrétien. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  la  construction,  TorDc- 
mentalion  et  rameublemenl  du  temple  chrétien  on  ne  sau- 
rait trouver  déplacées  les  citations  que  nous  allons  tran^ 
crire.  Elles  sont  empruntées  au  livre  par  excellence  et  la 
liturgie  de  Paris  en  a  formé  Tépttre  de  la  fête  de  S.  Eloi. 
On  sait  que  ce  grand  éyéque  de  Noyon  est  aussi  connu  par 
son  habileté  dans  Torfèvrcrie  que  par  ses  éminentes  quali- 
tés épiscopales. 

Ainsi  donc  nous  voyons  dans  le  chapitre  xxxi  du  livre 
de  TExode  le  Seigneur  qui  parle  en  ces  termes  à  Moïse  : 

«  J'ai  appelé  par  son  nom  Béséléel ,  fils  d'Uri ,  fils  de 
»  Hur,  de  la  tribu  de  Juda. 

»  Et  je  lai  rempli  de  Tesprit  de  Dieu»  de  sagesse,  et d'in- 
»  telligence,  et  de  science  ,  dans  tout  ouvrage  ^ 

»  Pour  exercer  son  industrie  sur  tout  ce  qui  peut  se  fa- 
»  briquer  en  or,  et  en  argent,  et  en  airain , 

»  En  marbre ,  et  en  pierres  précieuses ,  et  en  toute  sorte 
i>  de  bois , 

B  Et  je  lui  ai  donné  pour  associé  Oliab,  fils  d'Achisamecb, 
0  de  la  tribu  de  Dan.  Et  j'ai  placé  dans  le  cœur  de  tout 
»  artiste  éclairé  la  sagesse ,  afin  qu'ils  exécutent  tout  ce 
»  que  je  t'ai  ordonné ,  savoir  : 

»  Le  tabernacle  de  l'arche  d'alliance ,  l'arche  du  témoi- 
>»  gnage  ,  et  le  propitiatoire  qui  est  sur  elle ,  et  tons  les 
»  vases  du  tabernacle, 

»  Et  la  table  et  ses  vases ,  le  chandelier  d  or  très-pur 
n  avec  ses  vases  et  les  autels  des  parfums , 

»  Et  d'holocauste  et  tous  leurs  vases ,  le  bassin  avec  sa 
»  base. 

»  Les  saints  vêtements  pour  le  ministère  d'Aaron,  grand- 
»  prêtre  et  de  ses  fils,  afin  qu'ils  remplissent  leur  office  dans 
»  les  fonctions  sacrées. 

»  Ils  (  Béséléel  et  Oliab  )  feront  (  les  vases  )  d'huile  d*onc- 
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»  lion  el  les  cassolettes  de  parfum  dans  le  sanctuaire^  (oui 
»  ce  que  le  seigneur  a  ordonné.  » 

Ces  paroles  du  Seigneur  à  Moïse  prouvent  combien  pour 
laroeublement  d'un  sanctuaire ,  qui  encore  môme  n'était 
que  mobile  et  provisoire,  le  Dieu  d'Israël  attachait  d'impor- 
tance à  sa  confection.  Béséiéel ,  Oliab  et  leurs  aides  rece- 
vaient du  Très-Haut  l'inspiration  qui  devait  les  guider.  Dieu 
ne  voulait  point  laisser  à  leur  intelligence  naturelle  le  soin 
exclusif  de  cette  fabrication.  Il  met  dans  leur  génie  sa  pro- 
pre intelligence,  sa  science,  son  esprit,  sa  sagesse.  Nevou- 
Jait-il  pas  nous  faire  ainsi  comprendre  que  surtout  dans  ce 
qui  tient  à  son  service,  l'esprit  de  l'homme  doit,  pour  ainsi 
dire ,  s'effacer  pour  n'interroger  et  ne  suivre  que  des  ins- 
pirations puisées  à  l'éternelle  source  de  ce  qui  est  véritable- 
ment beau  ? 

On  vit ,  aux  siècles  de  foi ,  les  artistes  dans  tous  les  gen- 
res ,  lorsqu'ils  travaillaient  à  l'édification  des  temples  chré- 
tiens, à  la  confection  de  ce  qui  devait  servir  au  culte 
sacré,  consulter  les  saintes  règles  de  la  discipline  ,  les  étu- 
dier avec  amour  pour  les  traduire  dans  leurs  œuvres  et  faire 
comme  abnégation  de  leur  génie  individuel  pour  le  sou- 
mettre à  ces  enseignements  surhumains.  Aussi  celte  con- 
descendance reçoit  en  ce  moment ,  sur  la  terre  môme  ^  lu 
glorification  dont  elle  est  si  digne.  Qui  oserait  assurer  les 
mômes  honneurs  aux  artistes  qui ,  pour  orner  le  temple 
du  vrai  Dieu ,  ont  emprunté  au  paganisme  ses  traditions 
esthétiques? 

L'art  véritablement  chrétien  est  donc  une  sorte  de  sacer- 
doce. Or,  de  môme  que  le  prôtre,  pour  obtenir  une  riche 
moisson,  ne  sème  point  sa  propre  parole ,  mais  bien  celle 
qui  procède  de  la  bouche  de  Dieu ,  l'artiste  qui  travaille 
pour  l'Eglise  doit  se  tenir  en  garde  contre  ses  conceptions 
4ont  Tamour-propre  ne  manquera  pas  de  lui  exagérer  le 
mérite  et  ne  pas  oublier  que  son  labeur  est  destiné  à  deve- 
nir aussi  une  prédication  quoique  muette.  On  a  dit  ceci  des 
peintres ,  des  sculpteurs  et  pourquoi  ne  l'appliquerait-on 
pas  à  ceux  qui ,  pour  le  service  de  l'Eglise ,  mettent  en 
œuvre  l'or ,  l'argent,  les  autres  métaux,  la  pierre,  le  bois, 
les  étoffes?  18 
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CHAPITRE  XXVI. 

Dernières  observations  sur  l'art  chrétien:  • 

Si  au  lieu  de  nous  borner  aux  renseignements  utiles  dont 
nous  yenons  de  parler ,  nous  voulions  continuer  d'exposer 
tout  ce  qui  se  réfère  à  rorncmentation  et  à  l'ameublement 
des  églises ,  il  nous  resterait  encore  à  faire  d'autres  excur- 
sions dans  le  champ  de  Testhélique  des  deux  Eglises  d'occi- 
dent et  d'orient.  Pour  cela,  il  nous  sufGrait  presque  de 
traduire  ce  que  dit  l'illustre  cardinal  Bona,  dans  son  traité 
De  rébus  liturgicis.  Nous  pourrions  parler  du  cbalumeaa 
ou  sjpbon  d'or  ou  d'argent  dont  on  usait  anciennement  et 
dont  on  se  sert  encore  dans  la  messe  papale;  du  colatorium 
ou  passoir  destiné  à  clarifier  le  vin  dv  Saint-Sacrifice  »  etc. 
Sur  ces  divers  ustensiles ,  surtout  pour  jie  dernier  ,  tout  ce 
qu'on  en  pourrait  dire  rentre  dans  le  dopiaine  de  rérndi- 
tion.  Nous  en  parlons  dans  nos  Origines  et  Raison  de  la 
liturgie  catholique. 

Il  est  enfin  temps ,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter ,  de 
revenir  aux  saines  traditions  de  l'art  chrétien.  Il  faut  aussi 
se  garder  de  donner  le  nom  de  progrès  à  ce  qui  n'est  en 
réalité  qu'une  déplorable  dégénération  de  l'art.  Tout  dans 
ce  monde  a  une  borne,  Tinfini  seul  appartient  à  Dieu.  luors 
donc  qu'on  dépasse  cette  limite ,  on  ne  peut  que  rétro- 
grader vers  les  premiers  rudiments.  Ceci  s'applique  géné- 
ralement à  toutes  choses  et  le  progrès  indéfini ,  que  certains 
esprits  malades  préconisent,  n'est  qu'une  déplorable  aber- 
ration. Les  bons  esprits  souscriront  volontiers  à  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  ceci  qu*ondoit 
absolument  renoncer  à  certaines  modifications  ou  améliora- 
tions. Le  moyen-àge  n'avait  pas  à  sa  disposition  plusieurs 
de  nos  applications  modernes  de  la  matière  à  l'esthétique 
de  l'art.  Ainsi ,  par  exemple  ;  la  fon(e  de  fer  et  le  fer  lui- 
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même  n'élaient  pas  en  ces  temps-là  susceptibles  de  servir 
de  charpente  à  une  église ,  d'être  façonnés  en  colonnes,  eu 
arceaux,  en  balustrades  et  même  en  campaniles  et  flèches, 
quoique  de  nos  jours,  sous  ce  dernier  rapport ,  leur  emploi 
n'ait  pas  réussi  à  la  cathédrale  de  Rouen. 

Terminons  en  disant,  comme  corollaire  de  ce  qui  précède, 
qu'on  se  formerait  une  fause  idée  de  Tart  chrétien  si  Ion 
pensait  qu'il  faut  s'astreindre  à  une  servile  imitalion  de  ce 
que  le  moyen-Age  nous  a  légué  dans  ce  genre.  Nous  avons 
dit  ailleurs  qu'au  fond,  et  rigoureusement  parlant,  il  n'existe 
pas  d'art  chrétien ,  c'est-à-dire  que  le  catholicisme  ne  flxe 
et  n'a  jamais  fixé  aucune  règle  déterminée  et  invariable 
pour  rédifice  où  s'exerce  son  culte.  On  voudra  bien  ne  pas 
oublier  qu'il  est  impossible  d'assigner  à  l'architecture  du 
moyen-Age  ou  ogivale  la  qualité  exclusive  d'art  chrétien , 
à  moins  de  vouloir  frapper  de  réprobation  les  basiliques 
de  Satnt-Jean-de-Latran ,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  surtout  cette  dernière  où  le  chef  suprême  du  ca- 
tholicisme remplit  ses  plus  augustes  fonctions^ 

Les  hommes  sages  doivent  se  garantir  de  ce  qu'on  a  eu 
raison  d'appellcr  l'engouement ,  en  quelque  genre  que  ce 
soit.  On  a  légitimement  stigmatisé  celui  dont  on  se  prit  dans 
les  deux  siècles  précédents  pour  l'art  païen ,  en  rejettant 
avec  dédain  le  style  du  XlIIe  siècle.  On  a  vu  les  hommes 
les  plus  judicieux  se  livrer  à  des  écarts  de  cette  nature. 
Ceci  doit  être  un  exemple  pour  nos  archéologues  modernes, 
j^ui  oserait  garantir  que  dans  quelques  siècles  le  goût  sera 
le  même,  surtout  dans  une  nation  aussi  inconstante  que  la 
n6tre?Que  l'on  imite  les  formes  ogivales  du  moyen-^ftge 
dans  un  temple  où  l'on  veut  rappeler  le  Xllle  ou  le  XlVe 
siècle ,  rien  de  plus  logique.  C'est  ce  qu'on  a  fait  avec 
bonheur  selon  nous,  dans  l'édification  de  l'église  Sainte-Glo. 
tilde  à  Paris.  Hais  que  dans  des  édifices  d'architecture  grec- 
que ou  romaine  on  installe  une  ornementation  ou  un  ameu- 
blement du  système  ogival ,  c'est  tomber  dans  la  même  er- 
reur que  ceux  qui  au  siècle  dernier  décorèrent  le  chœur  de 
Notre-Dame  et  transformèrent  ses  arcades  ogivales  en  arcs 
à  plein-cintre.  Elevez  dans  le  temple  grec  de  la  Madelainc 
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(les  autels,  des  statues,  des  jubés,  elc^,  comme  on  en  voit  dans 
de  vieilles  cathédrales,  vons  détruisez  Tharmonie  architec- 
turale et  vous  commettez  absolument  la  même  faute  que 
Ton  peut  signaler  à  Chartres,  à  Amiens,  à  Rouen  et  ailleurs, 
surtout  dans  cette  dernière  cathédrale  où  un  jabé  d  ordre 
grœco-romain  du  XVIIe  ou  XVIIIe  siècle  produit  Taspectle 
plus  choquant.  Dans  plusieurs  églises  de  Paris ,  outre  le 
chœur  de  Notre-Dame  ,  on  remarque  aussi  avec  peine  des 
objets  d'art  qui  ne  sont  pas  du  tout  en  harmonie  avec  le 
style  de  Tédifice.  On  peut  citer  la  chaire  en  marbre  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  un  bénitier  de  marbre  à  Saint-Germain- 
TAuxerrois ,  où  la  nudité  de  Técole  païenne  contraste  avec 
la  sainte  sévérité  d'un  temple  catholique  et  le  génie  archi- 
tectural de  Tédificc  -,  des  autels  de  formes  maniérées  qui  ne 
répondent  point  à  leur  noble  et  auguste  destination.  Que 
n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  une  foule  d'édiGces  sacrés  dans 
toute  la  France  et  ailleurs?  Que  de  précieux  restes  de  l'an- 
tiquité chrétienne  ont  disparu  du  sol  ou  bien  ont  subi  des 
modifications  qui  équivalent  à  une  ruine? 

En  deux  mots  et  pour  conclusion  générale  nous  disons 
que  ce  qu'on  nomme  le  progrès  dans  fart  chrétien  doit 
procéder  avec  sagesse  qnoiqu  en  reproduisant  les  divers  sty- 
les on  ne  doive  pas  s'astreindre  à  une  servile  et  minutieuse 
imitation  ;  qu'à  chaque  style  doit  s'adapter  rornementation 
qui  lui  est  propre  et  que  lameublement  en  général  doit  y 
correspondre.  Nous  employons  cette  dernière  restriction, 
parce  que  nous  ne  saurions  accepter  certaines  exigences , 
telles  que  de  n'user  dans  une  église  du  XlIIe  ou  XlVe  siè- 
cle que  de  chasubles ,  de  vases  sacrés  ,  d'encensoirs ,  eic. 
scrupuleusement  conformes  à  ceux  de  la  même  époque.  Ce 
ne  serait  plus ,  en  ce  cas ,  qu'un  puéril  engouement.  U 
faudrait  donc  aussi  ne  célébrer  les  saints  mystères  dans  ces 
églises  que  selon  le  rit  usité  en  ces  mêmes  siècles.  U 
faudrait  y  chanter  régulièrement  l'évangile  sur  un  jubé , 
n'y  placer  aucune  chaire  ,  aucun  confessioual ,  aucun  banc 
d'œuvre ,  en  bannir  les  chaises  à  l'usage  des  fidèles  et  les 
remplacer  par  des  herbes  et  des  feuillages  et  surtout  se 
préserver  des  calorirères  dont  l'austère  piété  de  nos  pères 
se  serait  assurément  scandalisée. 
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Pour  tout  ce  qui  regarde  l'architecture,  rorncmentation 
et  Tameublement  des  églises  nous  finissons  en  reproduisant 
ces  paroles  du  cardinal  Frédéric  Borromée,  dont  nous  avons 
cité  de  nombreux  passages  dans  la  première  partie  de  notre 
livre.  S'il  y  a  faute,  en  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  chré- 
tien ,  il  faut  bien  la  mettre  sur  le  compte  de  qui  de  droit  : 
Peccaiur  aiUem  in  sacrarum  œdium  fabrica  contra  leges 
ecclestaslicas j  dum  paslores  animarum  ,  ipsique  sacer- 
dotes  ,  quibus  potestatis  ,  intelligentiœque  altquid  erat , 
permittunt  omnia  fabris ,  et  architectis ,  ut  agant ,  ins- 
lituantque  cuncta  arbitratu  suo.  (^Symbol,  litterar.  De- 
cadis  secundœ  volumine  septimoj  lib.  llj  pag.  95^  Romœ 
1754).  Les  ecclésiastiques  à  qui  s'adressent  ces  paroles 
n'ont  pas  besoin  que  no*^s  leur  en  donnions  la  traduction. 
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APPENDICE. 


Observations  historiques  et  critiques  sur  les  temples  gothiques. 


Il  existe  un  beau  volume  io-8o  imprimé  en  1774,  aujour- 
d'hui irès-rare ,  sous  le  tilre  de  :  Temples  anciens  et  mo- 
dernes où  Ton  trouve  avec  bonheur  les  appréciations  les 
plus  judicieuses  sur  les  monuments  que  nous  a  légués  Tar- 
chitecture  grecque  et  gothique.  Pour  notre  part ,  nous  a- 
vouons  que  jusqu'au  moment  présent  nous  n'avons  rencontré 
rien  qui  nous  explique,  surtout  d'une  manière  satisfaisante, 
lorigine  do  Tarchitectonique  du  moyen-âge.  Nous  faisons 
appel  à  rimpartialité  des  hommes  compétents  et  de  quicon- 
que veut  s  éclairer  sur  ce  point  important ,  en  leur  mettant 
sous  les  yeux  quelques  pages  de  cet  excellent  livre.  Nous 
espérons  quils  accorderont  toute  leur  sympathie  à  ces  ob- 
servations dont  la  justesse  nous  parait  incontestable. 

L'auteur  des  Temples  anciens  et  modernes  s'est  voilé 
sous  les  lettres  L.  M.  D'après  le  dictionnaire  de  Barbier , 
c'est  le  P.  AYE'tIL,  ex-jésuite  qui ,  pour  se  cacher  encore 
mieux  prit  le  pseudonyme  de  l'abbé  MAI.  C'est  ce  qu'indi- 
quent les  initiales  L.  M.  Ceci  semblera  un  peu  excentrique, 
mais  n'enlèvera  rien  de  son  mérite  à  Tauteur  et  à  l'œuvre. 
On  trouve  ce  livre  enrichi  de  sept  planches  parfaitement 
gravées  à  la  librairie  de  J.-B.  Dumoulin  ,  quai  des  Augus- 
tins,  13,  à  Paris.  Ce  qui  compose  notre  appendice  forme 
en  entier  l'article  II  de  la  partie  intitulée  :  Temples  gothi- 
ques        la  page  li5  à  la  page  160,  inclusivement. 
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ORIGINE  DE  i; ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

Pour  une  des  premières  causes  qui  ont  fait  abandonner 
rArcbitecture  Grecque,  il  faut  nécessairement  assigner 
Tignorance  dans  laquelle  é(oient  déjà  tombés  les  Arlistos 
long-tems  avant  que  les  Golbs  régnassent  hors  de  leurs 
pays.  Il  ne  faut  cependant  pas  la  supposer  universelle,  et 
croire  qu'en  Architecture  les  hommes  se  soient  trouvés  au 
point  où  ils  étoient ,  lorsqu'ils  construisoient  des  cabannes 
avçc  des  troncs  d'arbre  fichés  en  terre  :  le  bon  gont  de  TArl, 
ce  qui  appartient  h  la  décoration  se  perdit  entièrement, 
mais  ce  qui  en  fait  la  Science  se  conserva.  On  n'oublia  ja- 
mais le  secret  de  jetter  une  voûte,  mais  de  plusieurs  for- 
mes de  voûtes  employées  par  les  Architectes  Greos  et  Romains, 
on  s  attacha  h  celle  quon  nomme  Crom«^  on  n'en  fit  point 
d autres,  et  elles  se  trouvent  dans  les  plus  petits  Cabinets 
comme  dans  les  plus  vastes  Eglises.  On  n  oublia  point  que 
les  colonnes  ou  les  piliers  destinés  à  porter  une  voûte  de* 
voient  avoir  une  force  proportionnée  à  leur  usage  ;  mais 
on  oublia  que  cette  force  intrinsèque  devoit  encore  se  mon- 
trer au  dehors,  afin  que  l'œil  fut  satisfait  et  Timagination 
tranquille. 

Je  m'imagine  donc  voir  nos  premiers  Evéques  de  France, 
avant  que  le  Christianisme  fut  libre ,  délibérer  sur  la  cons- 
truction d'une  Eglise  capable  de  contenir  tout  leur  troupeau 
qui,  malgré  la  persécution ,  devient  nombreux.  Ils  sont  pau- 
vres, et  leur  premier  objet,  après  le  spacieux  nécessaire, 
doit  être  le  solide.  Dès-lors  il  suffit  de  renfermer  entre 
quatre  bonnes  murailles  un  terrein  de  quinze  ou  vingt  toi- 
ses en  long  et  en  large.  On  le  couvre  d'une  charpente  toute 
unie,  point  de  voûte,  point  de  plafond,  tout  se  ressent  de 
la  simplicité,  de  la  timidité  de  ceux  pour  qui  on  travaille. 
Cependant  le  Christianisme  triomphe  peu-à-peu  de  l'idolâ- 
trie :  des  Villes  presque  entières  sont  Chrétiennes,  et  il  faut 
songer  à  élcndre  les  dimensions  des  Temples.  Quatre  mu- 
railles toutes  simples  ne  suffisent  plus  ;  trop  d'élévation  les 
rçndroil  moins  solides,   cl  h  raison   de   leur   éloignement 
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Tune  de  Taulre,  il  seroil  impossible  de  poser  un  comble. 
Quel  moyen  de  diminuer  la  largeur  du  haut,  sans  rien  per- 
dre de  celle  du  bas?  Point  d*autre  que  d'élever  d'abord  un 
mur  d'enceinte  d'une  hauteur  médiocre,  de  disposer  ensuite 
dans  la  longueur  de  l'intérieur  des  colonnes,  de  les  lier 
l'une  à  l'autre  par  une  Architrave,  ou  par  des  Arcades.  Cel- 
les-ci serviront  de  base  h  un  second  mur  sur  lequel  posera 
la  charpente  qui  doit  couvrir  la  grande  Nef,  ce  qui  est  le 
plus  difficile.  Un  petit  tott  rampant  appuyé  suc  le  mur 
d'enceinte  et  butant  contre  le  mur  que  portent  les  colonnes 
couvrira  les  allées  collatérales.  A  Rome  où  l'on  a  des  co- 
lonnes, on  s'en  sert;  ailleurs  où  l'on  en  manque,  on  fait 
des  piliers  qui  les  imitent. 

Falloit-il  être  Goths  pour  faire  des  combinaisons  si  sim- 
ples, en  supposant  que  les  Golhs  fussent  de  beaux  esprits? 
Non  assurément,  puisqu'on  les  avoit  faites  avant  que  les 
Goths  parussent  ;  puisque  les  plus  anciennes  Eglises  de 
Rome  n'en  présentent  point  d'autres.  On  ne  peut  guëres 
douter  que  ces  dernières  n  aient  servi  de  modèles  à  toutes 
celles  qui  furent  construites  hors  de  l'Italie.  Les  fréquens 
Yôvages  que  faisoient  dans  la  Capitale  du  monde  Chrétien, 
ou  par  devoir,  ou  par  dévotion,  les  Evoques  des  autres 
pays,  leur  donnoient  la  facilité  de  saisir  des  Plans  dont  ils 
faisoient  usage  quand  ils  éloient  de  retour  chez  eux.  Le 
respect  môme  pour  les  premières  Basiliques  que  la  Religion 
eut  dans  l'Occident,  engageoit  à  en  imiter  la  construction. 
De  pareils  édifices  ne  sont  pas  d'une  Architecture  Grecque, 
cela  est  clair;  on  n*y  voit  rien  de  ce  que  l'on  appelle  Exas- 
iyle ,  Octostyle ,  Ionique,  Corinthien,  etc.  Mais  on  n'y 
voit  rien  aussi  qui  sorte  du  naturel  ;  et  si  ce  goût  de  cons- 
truction subsiste,  nos  Temples  seront  simples,  mais  ue  se- 
ront point  bisarres.  11  subsiste,  en  effet,  pour  le  fond, 
mais  il  change  dans  quelques  accessoires,  je  veux  dire  dans 
la  façon  de  distribuer  et  d'orner  certaines  parties  ;  et  ce 
qui  me  persuade  que  ce  changement  ne  date  que  de  la  fin 
du  dixième  siècle,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  vaste  Eglise 
Gothique  qui  remonte  plus  haut. 
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PROGRÈS  DE  LARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

Ce  qui  occasionne  ce  changement,  cest  Télat  de  splen- 
deur et  d'opulence  où  se  trouve  le  Christianisme.  Il  n'y  a 
plus  alors  de  Goths,  de  Vandales,  de  Lombards,  de  Nor- 
mands, dont  les  incursions  répandent  Tallarmey  portent  le 
fer  et  le  feu  dans  les  monumens  les  plus  respectables,  et 
empêchent  de  rien  entreprendre  de  somptueux.  Alors  com- 
mencent les  riches  donations  en  faveur  des  Eglises  ,  les 
fondations  des  Chapitres.  La  libéralité,  la  piété  des  Fidèles 
fournit  aux  Evèques  les  moyens  de  construire  de  grands 
édifices.  Ajoutons  que  presque  Jout  ce  qu'il  y  a  d'Ordres 
Religieux  habite  encore  les  déserts ,  et  ne  partage  point 
dans  les  Villes  les  fonctions  du  Clergé  séculier.  C'est  donc 
dans  l'Eglise  de  l'Evoque,  dans  la  Cathédrale  que  se  font 
les  grandes  cérémonies  de  la  Religion,  que  le  peuple 
vient  recevoir  les  instructions  du  premier  Pasieur,  que 
TEvéque  assemble  son  Clergé  en  Synode  ,  que  se  tiennent 
les  Conciles  Provinciaux,  tout  cela  demande  de  Tétendue: 
On  y  ajoute  bientôt  la  magnificence.  Les  architectes  se  li- 
vrent à  toute  leur  imagination  ,  parce  qu'on  ne  craint  point 
des  dépenses  qui  elTraieroient  aujourd'hui  les  plus  puissans 
Rois  (1).  Ils  n'inventent  pas  de  nouvelles  formes,  parce 
qu'il  est  assez  généralement  établi,  que  les  édifices  sacrés 
auront  celle  d'une  Croix ,  mais  ils  l'enrichissent  et  varient 
la  distribution.  Les  piliers  s'écartent ,  et  ouvrent  de  grandes 
Arcades;  ils  perdent  de  leur  masse,  se  délient  et  s'allon- 
gent. Des  voûtes  hardies  et  légères  dérobent  la  vue  d*ane 
désagréable  charpente  ;  les  petites  lucarnes  qui  auparavant 
laissoient  à  peine  entrer  la  lumière,  se  changent  en  vastes 
fenêtres  dont  la  peinture  ne  tarde  pas  à  relever  les  Vitraux- 
L'élévation  et  la  largeur  des  voûtes  exigent  des  appuis  pour 
les  murailles  qui  les  portent,  afin  que  celles-ci  ne  s'écar- 

(t)  Quoi  Monarque  entreprendroil  aujourd'hui  d'ériger  un  Temple 
comme  Noire-Dame  de  Chartres,  dans  un  pays  tel  que  la  Beauce,  où 
il  n'y  a  ni  pierre,  ni  bois,  ni  Ter,  ni  chaux,  et  ni  rivière  qui  facilite  le 
transport  de  ces  difTérens  matériaux  ? 
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teni  point  :  delà  les  arcs-boulans  extérieurs,  ordinairement 
simples,  quelquefois  doubles,  sur-tout  s'il  y  a  dans  Tinté- 
rieur  un  double  rang  de  piliers  qui  augmente  la  largeur 
de  rédifice.  Ces  arcs-boutans  ne  présentent  d'abord  que  de 
rutile,  les  Sculptures  dont  on  les  couvre  ensuite,  les  pyra- 
mides qui  les  terminent  en  font  un  ornement. 

Tandis  que  les  Eglises  n'eurent  qu'une  largeur  et  une 
hauteur  médiocre,  il  ne  fut  pas  difficile  d  en  orner  la  façade, 
un  portique  plaqué  en  masquoii  la  partie  inférieure,  le  haut 
avoit  une  fenêtre ,  et  à  côté  s'élevoit ,  un  peu  au-dessus  du 
comble ,  une  petite  tour  quarrée  très  simple  qui  ne  tenoit 
point  au  corps  de  Tédifice.  Mais  quand  on  voulut  donner 
aux  Temples  cette  grandeur  que  nous  leur  voyons  ,  il  fallut 
plus  d'orncmens  pour  la  façade.  Au  lieu  d'une  tour  isolée , 
on  en  construisit  deux ,  et  on  les  fit  entrer  comme  partie 
principale  dans  la  décoration  des  Portails.  C'est  sur-tout  dans 
ces  morceaux  que  les  Architectes  se  firent  un  point  d'hon- 
heur  de  se  surpasser  Tun  l'autre  par  l'élévation  et  la  har- 
diesse ,  par  la  multitude  et  la  bisarrerie  des  Sculptures.  Le 
treizième  et  le  quatorzième  siècles  produisirent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  singulier  en  ce  genre. 

L'époque  de  la  grande  Architecture  Gothique  une  fois 
fixée,  sans  qu'on  puisse  néanmoins  en  indiquer  le  premier 
et  le  plus  ancien  monument,  on  possède  à-peu-près  tout  le 
reste  de  çon  histoire ,  quand  on  sçait  qu'en  fort  peu  de  tems 
elle  fut  adoptée  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  que 
les  grandes  Villes  semblèrent  se  disputer  la  gloire  d'avoir  la 
plus  vaste  et  la  plus  riche  Eglise;  que  le  goût  de  construc- 
tion employé  dans  les  Temples  passa  aux  autres  édifices  pu- 
blics ,  et  aux  palais  des  Rois  ;  que  jusqu'à  la  fin  du  quin^ 
zième  siècle ,  le  Gothique  régna  avec  un  empire  plus  cons- 
tant et  peut-être  plus  étendu  que  les  ordres  Grecs  les  plus 
gracieux  et  les  plus  magnifiques.  Je  n'entreprendrai  point 
d'indiquer  et  de  décrire  ses  chef-d'œuvres;  il  est  peu  de  Pro- 
vinces qui  n'en  possèdent  quelqu'un ,  et  (out  le  monde  con- 
nott  ce  que  la  France  a  de  plus  célèbre  en  Gothique. 
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GOTHIQUE  DIFFÉRENT  CHEZ  LES  DIFFÉRENTES 
NATIONS. 

Hais  seroit-il  impossible  de  découvrir  dans  rArchiteclure 
Gothique ,  sinon  des  différences  aussi  marquées  que  celles 
qui  caractérisent  les  divers  Ordres  Grecs ,  au  moins  une 
certaine  manière  analogue  au  génie  des  peuples  qui  Tont 
employée  ;  cnsorte  qu'on  pût  distinguer  jusqu'à  un  certain 
point  le  Gothique  François  du  Gothique  Allemand,  comme 
on  distingue  le  Corinthien  du  Dorique  ?  Je  ne  m'engagerai 
pas  h  prouver  toute  la  justesse  d'une  pareille  observation , 
parce  que  je  n'ai  point  assez  voyagé  pour  pouvoir  compa- 
rer exactement  les  objets.  Mais  d'après  les  monumens  qae 
j'ai  vus  en  France  et  en  Allemagne ,  d'après  ceux  des  au- 
tres pays  que  la  Gravure  a  mis  sous  mes  yeux,  j'ai  presque 
conclu  que  le  Gothique  étoit  différent  selon  les  différens 
pays  où  on  en  a  fait  usage  ;  qu'il  étoit  plus  analogue  h 
l'Architecture  Grecque  en  Italie ,  et  j'en  ai  indiqué  la  rai- 
son plus  haut  ;  qu'en  Allemagne  et  dans  les  régions  qui  y 
tiennent  au  Nord ,  il  étoit  plus  chargé  d'ornemens  ;  qu'en 
France  et  en  Angleterre  il  étoit  en  général  plus  simple  et 
dès-lors  moins  pesant  ;  qu'en  Espagne  il  tenoit  du  gigantes- 
que que  l'on  a  autrefois  reproché  h  l'esprit  de  la  nation  ; 
qu'il  y  étoit  d'une  excessive  délicatesse,  et  que  c'est  des  édi- 
fices construits  par  les  Maures  dans  ce  Royaume,  qn'est 
venu  le  nom  d'Arabesque  ,  appliqué  parmi  nous  au  Gothi- 
que le  plus  délié. 

Ces  différences,  au  reste ,  ne  prouvent  pas  un  goût  plas 
vrai  et  plus  pur  dans  les  Nations  qui  les  offrent.  Si  en  Ar- 
chitecture le  goût  consiste  dans  un  juste  rapport  de  propor- 
tions qui  réponde  à  Tidée  que  nous  avons  de  Tordre ,  dans 
un  choix  et  une  distribution  d  ornemcns  imités  des  beautés 
riches  et  simples  de  la  Nature,  il  est  certain  que  les  Archi- 
tectes en  Gothique  ,  de  quelques  pays  qu'ils  aient  été ,  ont 
eu  beaucoup  de  Science ,  et  n'ont  point  eu  de  goût  ;  qu'à 
cet  égard  ,  les  Italiens  n'ont  presque  rien  à  reprocher  aux 
Tudesques  ,  que   ce  qu'on  peut  dire  de  plus  flatteur  pour 
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ceux  qui  prélendroicnt  à  la  préséance  en  mérile,. c'est qa'ils 
furent  peut-être  un  peu  moins  bisarres  que  les  autres.  Le 
génie  particulier  des  peuples ,  la  nature  des  matériaux  pro- 
pres des  differens  pays  ,  introduisirent  ce  qu'on  appelle  la 
manière  de  bâtir  ;  et  Ton  s'y  tint  avec  une  constance  digne 
d'un  meilleur  objet. 


TEMPLES  GOTHIQUES  DTTALIE. 

Ceux  qui  ont  vu  Venise,  Ravenne,  Padone,  Pise,  FJo^ 
rence,  etc.,  ont  dû  s'apperccvoir  au  premier  coup-d'œil , 
que  les  grands  et  anciens  édifices  de  ces  Villes ,  quoique 
Gothiques,  ne  resserobloient  point  à  ceux  qu'ils  avoicnt  vus 
ailleurs.  Us  ont  remarqué  sans  doute ,  que  partout  où  il 
n'y  avoit  point  de  colonnes  tirées  des  monumens  Romains , 
on  y  avoit  suppléé  par  des  piliers  qui  en  retraçoient  la 
forme  ;  que  l'usage  des  portiques  extérieurs  avec  Arcades  y 
est  très-commun  ;  que  celui  des  ornemens  prodigués  hors 
de  l'Italie  y  est  très-rare.  Envain  y  chercberoit-on  un  de 
ces  morceaux  célèbres  dans  nos  villes  ,  ces  prodiges  de  lé- 
gèreté, de  hardiesse  et  de  patience,  ces  Clochers  qui  se  per- 
dent dans  les  nues  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Car  je  ne 
pense  pas  que  Ton  veuille  comparer  les  tours  quarrées  et 
opaques  de  Sainte-Marie  Del  Fiore  de  Florence,  et  de  Saint* 
Marc  de  Venise,  avec  les  Clochers  diaphanes  de  Strasbourg, 
de  Chartres ,  de  Vienne  en  Autriche  ,  et  même  d'Ulm  en 
Souabe,  quoique  celui-ci  soit  resté  imparfait.  Il  semble  ce- 
pendant que  ce  qui  se  voit  en  ce  genre  dans  toute  l'Alle- 
magne, devroit  aussi  se  voir  en  Italie,  puisque  pendant  près 
d'un  siècle,  les  Architectes  Allemands  y  furent  à  la  tête  de 
toutes  les  grandes  entreprises,  et  que  ce  que  nous  appelions 
Goût  Gothique ,  les  Auteurs  Italiens  l'appellent  plus  com- 
munément Goût  Tudesqne.  C'est  que  ces  Allemands  furent 
obligés  de  quitter  leur  manière ,  pour  se  plier  a  celle  de  1a 
Nation  qu'ils  servoient  ;  Nation ,  qui  conservant  toujours 
l'idée  des  beaux  monumens  Antiques,  vouloit  imiter,  autant 
qu'elle  pouvoit,  ceux  qui  subsistoient  encore. 
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Une  autre  cause  de  la  différence  dont  je  parle  est  la  na- 
ture des  matériaux  propres  de  chaque  pays.  Toutes  nos  Ca- 
thédrales Gothiques  sont  de  pierre  ;  en  Italie  elles  ne  sont 
que  de  brique,  si  Ton  en  excepte  trois  ou  quatre  constmi- 
tes  ou  revêtues  de  marbre.  Or  la  brique  ne  reçoit  point  la 
Sculpture  ,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  plaquée  et  de  stuc. 
Mais  le  stuc  des  Anciens  n*a  été  retrouvé  qu  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  et  alors  la  mode  du  Gothique  étoit 
passée  en  Italie.  Au  moins  on  n'y  commençoit  point  d*édifi- 
ces  dans  ce  Goût  :  on  continuoit ,  comme  on  continue  en- 
core aujourd'hui ,  et  comme  on  continuera  long-tems  le 
Dôme  de  Milan.  De  toutes  les  grandes  Eglises  d'Italie,  c'est 
celle  de  Saint-Pétrône  de  Bologne ,  qui  ressemble  le  pins 
à  nos  Cathédrales,  la  Sculpture  s'y  est  exercée,  parce  qoe 
ce  vaste  Temple  est  tout  de  marbre  blanc  ;  mais  l'Eglise  de 
Bologne  qui  n'est  que  de  briques  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité en-dedans  et  en-dehors. 

MÉRITE  DE  L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ces  ob- 
servations^ il  est  certain  que  les  Temples  Gothiques,  quelle 
que  soit  la  manière  des  Architectes,  présentent  les  plus  gran- 
des beautés  au  milieu  des  plus  grands  défauts  ;  qu'on  ne 
peut  les  voir ,  sans  y  découvrir  une  majesté  digue  de  leor 
destination  ;  une  Science  de  ce  que  l'Art  de  bâtir  a  de  plus 
profond,  une  hardiesse  dont  l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
d'exemples.  Les  anciens  Romains  donnèrent  à  leurs  grandes 
voûtes  jusqu'à  six  et  huit  pieds  d'épaisseur  ;  il  y  a  telle 
voûte  Gothique  qui  n'en  a  pas  un.  On  trouve  à  presque 
toutes  nos  voûtes  modernes  quelque  chose  de  pesant;  celles 
des  anciennes  Cathédrales  sont  d'une  légèreté  qui  frappe 
l'œil  le  moins  connoisseur.  Cette  légèreté  vient  en  partie, 
si  je  ne  me  trompe ,  de  ce  qu'entre  la  voûte  et  les  piliers 
il  n'y  a  aucun  corps  intermédiaire  et  saillant  qui  en  tran- 
che la  liaison ,  ce  que  fait  l'entablement  dans  l'Architecture 
Grecque.   La  voûte  Gothique  parolt  nattre  du  pied  même 
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des  piliers  qui  la  portent  ;  surtoat  lorsque  lés  piliers  iini- 
tant  les  cannelures  Grecques  sont  composés  de  fuseaux  ou 
torons  qui  on  font  une  espèce  de  gerbe.  Ces  torons,  poussés 
perpendiculairement  jusqu'à  une  certaine  hauteur ,  se  plient 
ensuite  pour  former  les  arcades  qui  lient  un  pilier  à  Tautre, 
les  voûtes  des  bas-côtés,  et  les  Nefs  ou  Ogyves  qui  donnent 
la  force  h  la  maîtresse  voûte.  Leur  courbure  est  naturelle, 
et  la  pierre  y  présente  une  flexibilité  égale  à  celle  des  mé- 
taux les  plus  ductiles.  Les  ogyves  formant  de  toutes  parts 
des  rayons ,  divisent  toute  la  surface  en  angles  rentrans  et 
saillans  ;  de  cette  division  en  plusieurs  petites  parties  bien 
symétrisées,  natt  ce  Svelie  qu'il  est  difficile  de  donner  aux 
longues  voûtes  en  plein  ceintre^  telles  qu  on  les  fait  aujour- 
d'hui. 

Si  par  amour  pour  rArchilecture,  il  m'étoit  permis  de 
donner  des  conseils  aux  Architectes,  je  leur  conscillerois 
d'orner  de  Sculptures  les  voûtes  de  nos  Temples.  Mais  pour 
obtenir  l'effet  désiré,  je  veux  dire  la  légèreté,  il  ne  faudroit 
pas  que  ces  Sculptures  fussent  plaquées  ;  elles  devroicnt 
être  prises  dans  l'épaisseur  même  de  la  voûte.  Les  Anciens 
sentirent  sans  doute  combien  ces  ornemens,  employés  avec 
modération  et  placés  avec  goût,  diminuoient  à  Tœil  la  pe- 
santeur des  voûtes,  puisqu'on  voit  peu  d'édifices  antiques 
qui  ne  soient  distribués  en  compartimens.  C'est  par-là  que 
les  voûtes  de  Saint-Pierre  de  Rome  paroissent  si  légères  eu 
égard  à  leur  longueur  et  à  leur  largeur. 

Je  finis  par  un  résultat  sur  le  Gothique.  En  rapprochant 
nos  grands  Eglises  Gothiques  de  Saint-Paul  do  Rome  dont 
j'ai  donné  la  description ,  on  voit  donc  qu'il  n^y  a  point  de 
différences  essentielles ,  quant  au  plan ,  entre  la  forme  de 
ces  édifices;  que  les  plus  marquées  se  trouvent  uniquement 
entre  les  décorations  ou  ornemens ,  et  quelques  autres  par- 
ties de  détail;  qu'on  n'a  fait  qu'agrandir,  dans  les  derniers 
siècles ,  ce  qui  dans  les  premiers  avoil  été  traité  en  plus 
petites  proportions  ;  que  les  Goths  n'ont  eu  de  part  ni  à 
l'invention,  ni  à  la  perfection  de  ces  monuments,  puisque 
ces  monuments  ont  été  inventés,  avant  que  les  Goths  s'éta- 
blissent en  Italie  ou  ailleurs,   et  n'ont  été  perfectionnés. 
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que  lorsque  les  Gotbs  u'existoienl  plus  nulle  pari  ;  la  déca- 
dencc  des  Arts  ayant  suivi  celle  de  l'Empire,  et  la  liberté 
de  construire  des  Eglises  étant  des  mêmes  siècles  que  les 
incursions  des  Golhs,  ce  concours  de  circonstances  seul  a 
établi  ridée  populaire  que  les  Barbares  avoient  annéanti 
rArchitecturc  Grecque ,  pour  y  substituer  celle  qu'ils  avoient 
apportée  de  leur  pays  ;  et  qu  cufin  nos  édifices  appelés  Go- 
thiqueSj  ne  méritent  ce  nom,  que  parce  quils  sont  aussi 
différens  par  les  proportions  et  les  ornements  bisarrcs  des 
beaux  monuments  d'Atfaènes,  que  les  Goths  Tétoient  des 
Grecs  par  les  Talcns  et  les  Mœurs. 
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